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1. 


En  présentant  au  lecteur  français  une  traduction  de  la 
Grammaire  comparée  de  M.  Bopp,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  explications  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de 
fauteur,  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  science  du  langage  et  sur  les  principes  qui  servent 
de  fondement  à  ses  observations.  Mais,  avant  tout,  nous 
demandons  la  permission  de  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
décidé  à  entreprendre  cette  traduction. 

Quand  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  parut  en 
Allemagne,  elle  fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre  de 
travaux,  qui,  prenant  les  choses  au  point  où  Fauteur  les 
avait  laissées ,  continuèrent  ses  recherches  et  complétèrent 
ses  découvertes.  Un  ouvrage  dont  le  plan  est  à  la  fois  si 
étendu  et  si  détaillé  invitait  à  Tétude  et  fournissait  pour 
une  quantité  de  problèmes  des  points  de  repère  commodes 
et  sûrs:  une  fois  l'impulsion  donnée,  cette  activité  ne  s  est 
plus  ralentie.  Nous  osons  espérer  que  le  même  livre,  sin- 
gulièrement élargi  dans  sa  seconde  édition,  produira  des 
effets  analogues  en  France,  et  que  nous  verrons  se  former 

*  Nous  reproduisons  ces  pages  telles  qu  elles  ont  paru  dans  la  première 
édition.  Nous  avons  senlemoit  joint  quelques  additions  entre  crochets. 
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Il  INTRODUCTION. 

également  parmi  nous  une  famille  de  linguistes  qui  pour- 
suivra l'œuvre  du  maître  et  s'avancera  dans  les  routes  qu'il 
a  frayées.  Par  le  nombre  d'idiomes  qu'elle  embrasse,  la 
Grammaire  comparée  ouvre  la  carrière  à  des  recherches 
fort  diverses,  et  se  trouve  comme  située  à  l'entrée  des 
principales  voies  de  la  philologie  indo-européenne  :  quelle 
que  soit,  parmi  les  langues  de  la  famille,  celle  dont  on 
entreprenne  l'étude ,  on  est  sûr  de  trouver  dans  M.  Bopp 
un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  affi- 
nités et  vous  en  découvre  les  origines.  Non-seulement  il 
replace  tous  les  idiomes  dans  le  milieu  oilL  ils  ont  pris 
naissance  et  il  les  fait  mieux  comprendre  en  les  commen- 
tant l'un  par  l'autre,  mais  îl  soumet  chacun  d'entre  eux  à 
une  analyse  exacte  et  Gne  qui  commence  précisément  au 
point  oik  finissent  les  grammaires  spéciales.  Que  nos  phi- 
lologues se  proposent  des  recherches  comparatives  ou  qu'ils 
veuillent  approfondir  la  structure  d'un  seul  idiome,  le 
livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jusqu'à  la  limite  des  con- 
naissances actuelles  et  les  mettra  sur  la  route  des  décou- 
vertes. 

Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a  encore  paru 
désirable  pour  une  autre  raison.  A  vrai  dire,  les  travaux 
de  linguistique  ne  manquent  pas  en  France,  et  notre  goût 
pour  ce  genre  d'investigation  ne  doit  pas  être  médiocre , 
s'il  est  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science 
au  nombre  des  livres  qu'elle  suscite.  Parmi  ces  travaux, 
nous  en  pourrions  citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent 
à  tous  égards  les  plus  savants  et  les  meilleurs  de  l'étranger. 
Mais,  pour  parler  ici  avec  une  pleine  franchise,  la  plupart 
itous  semblent  loin  de  révéler  cette  série  continue  d  efforts 
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IV  INTRODUCTION. 

La  plupart  des  sciences  expérimentales  ont  traversé 
une  période  d'anarchie,  et  c'est  ordinairement  au  défaut 
de  suite,  à  Tamour  exclusif  des  questions  générales,  à 
l'absence  de  progrès  qu'on  reconnaît  qu'elles  ne  sont  pas 
constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore 
là?  faut-il  croire  qu'elle  attend  son  législateur?  Pour  nous 
convaincre  du  contraire,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  à  l'étranger.  Tandis  que  nous  multiplions  les 
projets  ambitieux  que  l'instant  d'après  change  en  ruines, 
ailleurs  l'édifice  se  construit  peu  à  peu.  Cette  terre  in- 
connue, ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs 
nous  parlent  en  termes  vagues,  comme  s'ils  venaient  tous 
d'y  débarquer  les  premiers,  d'exacts  et  patients  voyageurs 
l'explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les  ou- 
vrages de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne, 
en  se  contrôlant  et  en  se  complétant  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  font  chez  nous  les  livres  de  physiologie  ou  de 
botanique  ;  les  questions  générales  sont  mises  à  l'écart  ou 
discrètement  touchées,  comme  étant  les  dernières  et  non 
les  premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  obser- 
vations de  détail  s'accumulent,  conduisant  à  des  lois  qui 
servent  à  leur  tour  à  des  découvertes  nouvelles.  Comme 
dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a  sa  place  et  sa 
tâche,  et  l'œuvre,  commencée  sur  vingt  points  à  la  fois, 
s'avance  d'autant  plus  rapidement  que  la  même  méthode, 
employée  par  tous,  devient  chaque  jour  plus  pénétrante 
et  plus  sûre. 

De  tous  les  livres  de  linguistique,  l'ouvrage  de  M.  Bopp 
est  celui  où  la  méthode  comparative  peut  être  apprise  avec 
le  plus  de  facilité.  Non-seulement  l'auteur  l'applique  avec 
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beaucoup  de  précision  et  de  délicatesse ,  mais  il  en  met  à 
nu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
grès de  ses  observations  et  d'assister  à  ses  découvertes. 
Avec  une  bonne  foi  scientiûque  plus  rare  qu'on  ne  pense , 
il  dit  par  quelle  conjecture  il  est  arrivé  à  remarquer  telle 
identité,  par  quel  rapprochement  il  a  constaté  telle  loi; 
si  la  suite  de  ses  recherches  n'a  pas  confirmé  une  de  ses 
hypothèses,  il  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  et  de  se 
corriger.  L'école  des  linguistes  allemands  s'est  principale- 
ment formée  à  la  lecture  des  ouvrages  de  M.  Bopp  :  elle 
a  grandi  dans  celte  salle  d'expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient 
devant  ses  yeux.  Ceux  mêmes  qui  contestent  quelques- 
unes  des  théories  de  l'illustre  grammairien  se  regardent 
comme  ses  disciples,  et  sont  d'accord  pour  voir  en  lui, 
non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative, 
mais  le  maître  qui  l'a  enseignée  à  ses  continuateurs  et  à 
ses  émules. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à  traduire  l'ou- 
vrage de  M.  Bopp  :  nous  avons  voulu  rendre  plus  acces- 
sible un  livre  qui  est  à  la  fois  un  trésor  de  connaissances 
nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  nous  ne  songions 
pas  aux  seuls  linguistes  de  profession,  en  entreprenant 
une  traduction  qui  sans  doute  ne  leur  eût  pas  été  néces- 
saire. Il  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre  d'hommes  voués 
par  état  et  par  goût  à  l'enseignement  et  à  la  culture  des 
langues  anciennes:  ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester 
étrangers  à  des  recherches  qui  touchent  de  si  près  à  leurs 
travaux.  C'est  à  eux  surtout  que,  dans  notre  pensée,  nous 
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destioons  le  présent  ouvrage,  pour  qu'ils  apprécient  la 
valeur  de  cette  science  nouvelle  et  pour  qu'ils  s'en  ap- 
proprient les  parties  les  plus  utiles.  Si  les  études  histo- 
riques ne  sont  plus  aujourd'hui  en  France  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  cinquante  ans,  si  les  leçons  de  littérature 
données  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons 
littéraires  qu'ont  reçues  nos  pères  et  nos  sdeux,  pourquoi 
la  grammaire  seule  resterait-elle  au  même  point  qu'au 
commencement  du  siècle  ?  De  grandes  découvertes  ont  été 
faites  :  les  idiomes  que  Ton  considérait  autrefois  isolément , 
comme  s'ils  étaient  nés  tout  à  coup  sous  la  plume  des  écri- 
vains classiques  de  chaque  pays,  ont  été  replacés  à  leur 
rang  dans  l'histoire,  entourés  des  dialectes  et  des  langues 
congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans  leur  déve- 
loppement et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi 
comprise,  est  devenue  à  la  fois  plus  rationnelle  et  plus 
intéressante  :  il  est  juste  que  notre  enseignement  profite 
de  ces  connaissances  nouvelles  qui ,  loin  de  le  compliquer 
et  de  l'obscurcir,  y  apporteront  l'ordre,  la  lumière  et  la 
vie. 

Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes 
les  recherches  grammaticales  doivent  nécessairement  em- 
brasser à  l'avenir  l'immense  champ  d'étude  parcouru  par 
M.  Bopp.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a 
servi  pour  l'ensemble  de  la  famille  indo-européenne  sera 
appliquée  avec  non  moins  de  succès  aux  diverses  subdivi- 
sions de  chaque  groupe.  Quelques  travaux  remarquables 
peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre.  Un  des  plus  solides 
esprits  de  T Allemagne,  M.  Corssen,  en  rapprochant  le  la- 
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tin  de  ses  frères,  i ombrien  et  losque,  et  eu  comparant  le 
latin  à  lui-même ,  c  est-à-dire  en  suivant  ses  transforma- 
tions d'âge  en  âge,  a  renouvelé  en  partie  Tétude  d'une 
langue  sur  laquelle  il  semblait  qu'après  tant  de  siècles 
d'enseignement  il  ne  restât  plus  rien  à  dire.  La  science  du 
langage  peut  encore  être  abordée  par  d'autres  côtés.  Les 
recherches  d'épigraphie,  de  critique  verbale,  de  métrique, 
les  études  sur  le  vocabulaire  d'un  auteur  ou  d'une  période 
littéraire,  sont  autant  de  sources  d'information  qui  doivent 
fournir  à  la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits 
et  de  renseignements.  Aujourd'hui  que  les  grandes  lignes 
de  la  science  ont  été  marquées,  ces  travaux  de  détail  vien- 
dront à  propos  pour  déterminer  et,  au  besoin,  pour  recti- 
fier ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  être  tracé  d'une  façon 
définitive. 

Ce  ne  sont  ni  les  sujets,  ni  les  moyens  de  travail  qui  fe- 
ront défaut  à  nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à  provo- 
quer leur  concours,  nous  ne  songeons  pas  seulement  à 
l'intérêt  et  à  l'honneur  des  études  françaises.  Il  faut  sou- 
haiter pour  la  philologie  comparée  elle-même  qu'elle  soit 
bientôt  adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  On  a  dit  que  la 
France  donnait  aux  idées  le  tour  qui  les  achève  et  l'em- 
preinte qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour  que  la  gram- 
maire comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans, 
toute  éducation  libérale,  pour  qu'elle  trouve  accès  auprès 
des  intelligences  éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l'esprit 
français  y  applique  ces  rares  et  précieuses  qualités  qui, 
depuis  Henri  Ëstienne  jusqu'à  Eugène  Burnouf ,  ont  été 
l'accompagnement  obligé  et  la  marque  distinctive  de  l'éru- 
dition dans  notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à 
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ces  études,  les  répandra  dans  le  monde  entier.  En  même 
temps,  avec  ce  coup  d'œil  pratique  et  avec  cet  art  de 
classer  et  de  disposer  les  matières  que  l'étranger  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  grammaire  com- 
parée et  nous  mettrons  en  pleine  lumière  les  enseigne- 
ments multiples  qu'elle  tient  en  réserve.  Une  fois  que 
la  science  du  langage  aura  pris  racine  parmi  nous,  aux 
fruits  qu'elle  donnera,  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où 
elle  a  été  transplantée. 

IL 

L'auteur  de  la  Grammaire  comparée^  M.  François  Bopp, 
est  né  à  Mayence,  le  1 4  septembre  1791.  Il  fit  ses  classes 
à  Âschaffenbourg ,  où  sa  famille,  à  la  suite  des  événe- 
ments militaires  de  cette  époque,  avait  suivi  l'Electeur. 
On  remarqua  de  bonne  heure  la  sagacité  de  son  esprit, 
ses  goûts  sérieux  et  réfléchis,  ainsi  que  sa  prédilection 
pour  l'étude  des  langues  :  non  pas  qu'il  eût  une  aptitude 
particulière  à  les  parler  ou  à  les  écrire  ;  mais  son  inten- 
tion, en  les  apprenant,  était  de  pénétrer  par  cette  voie 
dans  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature  et  des  lois 
de  l'esprit  humain.  Après  Leibniz,  qui  eut  sur  ce  sujet 
tant  de  vues  profondes  et  justes^ ,  Herder  avait  appris  à 
l'Allemagne  à  considérer  les  langues  autrement  que  comme 

^  On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  la  part  que  prit  Leibnix  au 
développement  de  la  linguistique,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Max  Mîiller  : 
La  science  du  langage.  T.  I ,  leçon  quatrième.  Le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  MM.  Harris  et  Perrot.  La  traduction 
de  la  seconde  partie  doit  paraître  prochainement,  [a  vol.  1867-68.] 
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de  simples  instruments  destinés  à  l'échange  des  idées;  il 
avait  montré  qu'elles  renferment  aussi,  pour  qui  sait  les 
interroger,  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  peu- 
ples. Au  lycée  d'Aschaffenbourg,  qui  avait,  en  partie,  re- 
cueilli les  professeurs  de  l'Université  de  Mayence ,  M.  Bopp 
eut  pour  maître  un  admirateur  de  Herder,  Charles  Win- 
dischmann,  à  la  fois  médecin,  historien  et  philosophe, 
dont  les  nombreux  écrits  sont  presque  oubliés  aujourd'hui , 
mais  qui  joignait  à  des  connaissances  étendues  un  grand 
enthousiasme  pour  la  science.  Les  religions  et  les  langues 
de  l'Orient  étaient  pour  Windischmann  un  objet  de  vive 
curiosité  :  comme  les  deux  Schiegel,  comme  Greuzer  et 
Gœrres,  avec  lesquels  il  était  en  communauté  d'idées,  il 
attendait  d'une  connaissance  plus  complète  de  la  Perse 
et  de  llnde  des  révélations  sur  les  commencements  du 
genre  humain.  C'est  un  trait  remarquable  de  la  vie  de 
M.  Bopp,  que  celui  dont  les  observations  grammaticales 
devaient  porter  un  si  rude  coup  à  l'une  des  théories  fon- 
damentales du  symbolisme  ait  eu  pour  premiers  maîtres 
et  pour  premiers  patrons  les  principaux  représentants  de 
l'école  symbolique.  La  simplicité  un  peu  nue,  l'abstrac- 
tion un  peu  sèche  de  nos  encyclopédistes  du  xvni^  siècle 
avaient  suscité  par  contre*coup  les  Creuzer  et  les  Win- 
dischmann ;  mais  si  M.  Bopp  a  ressenti  la  généreuse  ardeur 
de  cette  école ,  et  si  la  parole  de  ses  maîtres  l'a  poussé  à 
scruter  les  mêmes  problèmes  qui  les  occupaient,  il  sut 
garder,  en  dépit  des  premières  impressions  de  sa  jeunesse, 
sur  le  terrain  spécial  qu'il  choisit,  toute  la  liberté  d'es- 
prit de  l'observateur.  Les  doctrines  de  Heidelberg  ne  trou- 
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blèrent  point  la  clarté  de  son  coup  d'œil,  et,  sansTavoir 
cherché,  il  contribua  plus  que  personne  à  dissiper  le  mys- 
tère dont  ces  intelligences  élevées,  mais  amies  du  demi- 
jour,  se  plaisaient  à  envelopper  les  premières  productions 
de  la  pensée  humaine. 

Après  avoir  appris  les  langues  classiques  et  les  principaux 
idiomes  modernes  de  l'Europe,  M.  Bopp  se  tourna  vers 
Tétude  des  langues  orientales.  Ce  qu'on  entendait  par  ce 
dernier  mot,  au  commencement  du  siècle,  c'étaient  les 
langues  sémitiques,  le  turc  et  le  persan.  On  savait  toute- 
fois, grâce  aux  publications  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta et  aux  livres  de  quelques  missionnaires  ou  voyageurs, 
qu'il  s'était  conservé  dans  l'Inde  un  idiome  sacré  dont  l'an- 
tiquité dépassait,  disait-on,  l'âge  de  toutes  les  langues 
connues  jusqu'alors.  On  ajoutait  que  la  perfection  de  cet 
idiome  était  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des  langues 
classiques  de  l'Europe.  Quant  à  la  littérature  de  l'Inde,  elle 
se  composait  de  chefs-d'œuvre  de  poésie  tels  que  Sacoun- 
talâ,  récemment  traduite  par  William  Jones,  d'immenses 
épopées  remplies  de  légendes  vieilles  comme  le  monde,  et 
de  trésors  de  sagesse  comme  la  philosophie  du  Védanta. 
Le  jeune  étudiant  prêtait  l'oreille  à  ces  renseignements 
dont  le  caractère  vague  était  un  aiguillon  de  plus.  Il  ré- 
solut d'aller  à  Paris  pour  y  étudier  les  idiomes  de  l'Orient 
et  particulièrement  le  sanscrit. 

Un  ouvrage  resté  célèbre,  qui  se  perd,  après  les  pre- 
miers chapitres,  dans  un  épais  brouillard  d'hypothèses, 
mais  dont  le  commencement  devait  offrir  le  plus  vif  inté- 
rêt à  l'esprit  d'un  linguiste,  ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à  cette  décision.' Nous  voulons  parler  du  livre  de  Frédéric 
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Schlegel  «r  Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indous  ^  Ji  Malgré 
de  nombreuses  erreurs,  on  peut  dire  que  ce  travail  ou- 
vrait dignement,  par  Télévation  et  la  noblesse  des  senti- 
ments, Fère  des  études  sanscrites  en  Europe.  Il  eut  sur- 
tout un  grand  mérite,  celui  de  pressentir  l'importance 
de  ces  recherches  et  d'y  appeler  sans  retard  Teffort  de  la 
critique. 

.  ff  Puissent  seulement  les  études  indiennes,  écrivait 
ff  Schlegel  à  la  fin  de  sa  pré&ce,  trouver  quelques-uns  de 
(Tces  disciples  et  de  ces  protecteurs,  comme  l'Italie  et 
(rrAllemagne  en  virent,  au  xv^  et  au  xvi^  siècle,  se  lever 
ff  subitement  un  si  grand  nombre  pour  les  études  grecques 
(T  et  (aire  en  peu  de  temps  de  si  grandes  choses!  La  renais- 
<7  sance  de  la  connaissance  de  l'antiquité  transforma  et  ra- 
(rjeunit  promptement  toutes  les  sciences  :  on  peut  ajouter 
(T  qu'elle  rajeunit  et  transforma  le  monde.  Les  effets  des 
r études  indiennes,  nous  osons  l'affirmer,  ne  seraient  pas 
(T  aujourd'hui  moins  grands  ni  d'une  portée  moins  gêné- 
t;  raie ,  si  elles  étaient  entreprises  avec  la  même  énergie  et 
tr  introduites  dans  le  cercle  des  connaissances  européennes. 
(TËt  pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas?  Ces  temps  des  Mé- 
trdicis,  si  glorieux  pour  la  science,  étaient  aussi  des  temps 
trde  troubles  et  de  guerres,  et  précisément  pour  l'Italie 
<rce  fut  l'époque  d'une  dissolution  partielle.  Néanmoins  il 
(rfut  donné  au  zèle  d'un  petit  nombre  d'hommes  de  pro- 
ff  duire  tous  ces  résultats  extraordinaires,  car  leur  zèle  était 
tr grand,  et  il  trouva,  dans  la' grandeur  proportionnée 
(?  d'établissements  publics  et  dans  la  noble  ambition  de 

'  Heidelbei^,  1808. 
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(T  quelques  princes,  Tappùiet  la  faveur  dont  une  pareille 
(T  étude  avait  besoin  à  ses  commencements. -n 


Paris  était  alors,  de  l'aveu  de  tous,  le  centre  des  études 
orientales,  grâce  à  sa  magniGque  Bibliothèque  et  à  la 
présence  de  savants  comme  Silvestre  de  Sacy,  Chézy, 
Etienne  Quatremère,  Abel  Rémusat.  En  ce  qui  concerne 
la  littérature  sanscrite,  il  s'était  formé  à  Paris,  depuis 
i8o3,  un  petit  groupe  d'hommes  distingués  qui  recueil- 
lait avec  une  curiosité  intelligente  les  renseignements  ve- 
nant de  l'Inde  sur  une  matière  si  peu  connue.  Un  membre 
de  la  Société  de  Calcutta,  Alexandre  Hamilton,  fut  le 
maître  de  cette  colonie  savante  :  retenu  prisonnier  de 
guerre  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il  employa 
ses  loisirs  à  passer  en  revue  et  à  cataloguer  la  belle  et 
riche  collection  de  manuscrits  sanscrits  formée  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  dans  la  première  moitié  du  xvm^ siècle, 
par  le  Père  Pons  :  en  même  temps,  par  ses  conversa- 
tions, il  introduisait  dans  la  connaissance  du  monde  in- 
dien Langlès ,  le  libéral  conservateur  des  manuscrits  orien- 
taux, Frédéric  Schlegel,  Chézy,  qui  devait  plus  tard 
monter  dans  la  première  chaire  de  sanscrit  fondée  en 
Europe,  et  Fauriel,  dont  la  curiosité  universelle  ne  se 
contentait  pas  des  littératures  de  l'Occident.  Quelques  an- 
nées après,  le  célèbre  critique  Auguste-Guillaume  Schlegel 
venait  à  son  tour  à  Paris  préparer  ses  éditions  de  l'Hi- 
tôpadèça  et  de  la  Bhagavad-Gitâ.  Le  trait  distinctif  du 
plus  grand  nombre  de  ces  savants  était  une  aptitude  à 
s'assimiler  les  idées  nouvelles  qui  est  rare  en  tout  temps, 
mais  qui  l'était  surtout  à  l'époque  dont  nous  parlons. 


INTRODUCTION.  un 

Toutefois,  ce  groupe  d*homnies,  en  qui  se  résumaient 
alors  les  études  sanscrites  de  TËurope,  avait  ses  côtés 
faibles ,  ses  préférences  et  ses  préventions.  N'ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  les  assertions  de  l'école  de  Calcutta, 
qui  écrivait  elie-mènoe  sous  la  dictée  des  brahmanes,  il 
était  obligé  à  une  conGance  docile  ou  réduit  à  des  sup- 
positions sans  preuve  :  ainsi  que  le  dit  quelque  part 
Cbézy,  on  ressemblait  à  des  voyageurs  en  pays  étranger, 
contraints  de  s'en  reposer  sur  la  bonne  foi  des  truche- 
maiis^  Frédéric  Schlegel,  comme  les  autres,  puisait  sa 
science  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  :  il 
adaptait  les  faits  qu'il  y  apprenait  à  une  chronologie  de 
son  invention  et  à  une  philosophie  de  l'histoire  arrangée 
d'avance.  Tout  ce  qui  touchait  aux  doctrines  religieuses, 
aux  œuvres  littéraires,  à  la  législation  de  l'Inde,  sollicitait 
vivement  l'attention  de  ces  écrivains  et  de  ces  penseurs; 
mais  les  travaux  purement  grammaticaux  jouissaient  au- 
près d'eux  d'une  estime  médiocre.  On  regardait  l'étude  du 
sanscrit  qui ,  il  faut  le  dire ,  était  alors  rebutante  et  hérissée 
de  difficultés,  comme  une  initiation  pénible ,  quoique  né- 
cessaire, à  des  spéculations  plus  relevées.  Par  la  rigueur 
et  la  sagesse  de  son  intelligence ,  plus  portée  à  l'observa- 
tion qu'aux  systèmes,  par  son  indépendance  d'esprit,  qui 
ne  s'en  rapportait  à  personne  et  ne  se  prononçait  que 
sur  les  faits  constatés,  par  la  préférence  qui  l'entraînait 
aux  recherches  grammaticales,  le  jeune  et  modeste  phdo* 
logue  qui ,  en  1 8 1 3 ,  arrivait  à  Paris,  formait  un  contraste 
frappant  avec  ces  savants  qui  représentent ,  dans  l'histoire 

'  Afiide  snr  la  grammaire  de  Wilkins ,  dans  le  Moniteur  du  s  6  mai  1 8 1  o . 
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des  études  sanscrites,  Tâge  de  foi  et  d'enthousiasme.  Le 
futur  auteur  de  la  Gi'ommaire  comparée  devait  inaugurer 
une  période  nouvelle  :  il  apportait  avec  lui  l'esprit  d'ana- 
lyse scientifique. 

M.  Bopp  passa  cinq  années  à Pacis,  de  iSisi  à  1817, 
s'adonnant,  en  même  temps  qu'à  l'étude  du  sanscrit,  à 
celle  du  persan,  de  l'arabe  et  de  l'hébreu.  Nous  trouvons 
dans  son  premier  ouvrage  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  suivit  les  cours ,  et 
envers  Langlès  qui,  outre  les  collections  du  Cabinet  des 
manuscrits,  mit  à  sa  disposition  sa  bibliothèque  particu- 
lière, l'une  des  plus  riches  et  des  mieux  composées  qu  on 
pût  trouver  alors.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
réduits  à  apprendre  les  éléments  de  la  langue  sanscrite 
dans  des  travaux  informes,  il  eut  entre  les  mains  les 
grammaires  de  Carey\  de  Wilkins^  et  de  Forster*  :  le 
Râmâyana  et  l'Hitôpadéça  de  Sérampour,  publiés  par 
Carey,  furent  les  premiers  textes  imprimés  qu'il  eut  à  sa 
disposition.  En  même  temps,  il  tirait  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  des  matériaux  pour  ses  éditions  futures.  La 
guerre  qui  mettait  alors  aux  prises  l'Allemagne  et  la 
France  ne  put  le  distraire  de  son  long  et  paisible  tra- 
vail :  comme  un  sage  de  l'Inde  transporté  à  Paris,  il  était 
tout  entier  à  ses  recherches,  et,  au  milieu  de  la  confusion 
des  événements,  il  gardait  son  attention  pour  les  chefe- 
d'œuvre  de  la  poésie  sanscrite  et  pour  la  série  des  faits 

^  Sérampour,  1806. 
'  Londres,  1808. 

^  CalcutUt,  1810.  —  La  grammaire  de  Colebrooke,  quoique  publiée  la 
j)reinière,  ne  fui  connue  de  M.  Bopp  cpie  plus  lard. 
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si  carieux  et  si  nouveaux  qui-  se  découvraient  à  son  es- 
prit. 

Le  premier  résultat  de  son  séjour  à  Paris  fut  cette 
publication  dont  TAllemagne  se  prépare  à  célébrer  comme 
un  jour  de  fête  le  cinquantième  anniversaire.  Le  livre 
a  pour  titre  :  «rDu  système  de  conjugaison  de  la  langue 
<r  sanscrite ,  comparé  avec  celui  des  langues  grecque ,  latine , 
(T  persane  et  germanique  ^  n  Cet  ouvrage ,  intéressant  à  plus 
dun  titre,  mérite  bien,  en  effet,  d^étre  regardé  comme 
faisant  époque  dans  l'histoire  de  la  linguistique.  Nous  nous 
y  arrêterons  quelques  moments,  pour  examiner  les  nou- 
veautés qu'il  renferme. 

IIL 

Ce  qui  fait  Toriginalité  du  premier  livre  de  M.  Bopp , 
ce  n  est  pas  d'avoir  présenté  le  sanscrit  comme  une  langue 
de  même  famille  que  le  grec,  le  latin,  le  persan  et  le  go- 
thique, ni  même  d'avoir  exactement  défini  la  nature  et  le 
d^é  de  parenté  qui  unit  l'idiome  asiatique  aux  langues 
de  l'Europe.  C'était  là  une  découverte  faite  depuis  long- 
temps. L'affinité  du  sanscrit  et  de  nos  langues  de  l'Occi- 
dent est  si  évidente,  elle  s'étend  à  un  si  grand  nombre  de 
mots  et  à  tant  de  formes  grammaticales ,  qu  elle  avait  frappé 
les  yeux  des  premiers  hommes  instruits  qui  avaient  entre- 

^  FrancfortpsiuMe-Meiii,  181 6.  La  prëfaee,  qui  est  de  Windischmann, 
est  datée  du  16  mai  1816.  Le  16  mai  1866,  une  fondation  qai  portera  le 
nom  de  M.  Bopp  et  à  laquelle  oonooarent  ses  disciples  et  ses  admirateurs 
de  tout  pays,  sera  constituée  à  Berlin  pour  Tencouragement  des  travaux 
de  philologie  comparative.  [La  France  y  contribua  pour  une  large  part.] 
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pris  Télude  de  la  littérature  indienne.  L'idée  d'une  pa- 
renté reliant  les  idiomes  de  TEurope  à  celui  de  Tlnde  ne 
pouvait  guère  manquer  de  se  présenter  à  Tesprit  d'un  ob- 
servateur érudit  et  attentifs  On  attribue  d'ordinaire  à  Wil- 
liam Jones  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  mis  en  lumière 
ce  fait  qai  est  devenu  l'axiome  fondamental  de  la  philo- 
logie indo-européenne.  Mais  vingt  ans  avant  Jones  et  avant 
i'Institut  de  Calcutta,  le  même  fait  avait  déjà  été  publi- 
quement exposé  à  Paris.  II  y  aura  bientôt  un  siècle  que 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  été  saisie  de 
la  question. 

L'abbé  Barthélémy  s'était  adressé,  en  1768,  à  un  jé- 
suite français,  le  P.  Gœurdoux,  depuis  longtemps  établi 
à  Pondichéry,  pour  lui  demander  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite.  Il  le  priait  en  même 
temps  de  lui  donner  divers  renseignements  sur  l'his- 
toire et  la  littérature  de  l'Inde.  En  répondant  en  1 767  au 
savant  helléniste,  le  P.  Gœurdoux  joignit  à  sa  lettre  une 
sorte  de  mémoire  intitulé  :  (r  Question  proposée  à  M.  l'abbé 
(T  Barthélémy  et  aux  autres  membres  de  l'Académie  des 
cr  belles-lettres  et  inscriptions. -n  Cette  question  est  conçue 
ainsi  :  a  D'où  vient  que  dans  la  langue  samscroutane  il  se 
ff  trouve  un  grand  nombre  de  mots  qui  lui  sont  communs 
(tavec  le  latin  et  le  grec,  et  surtout  avec  le  latin ^?t)  A 

^  Oo  sait  que  les  ressemblances  de  rallemand  et  du  persan  ont  été  ob- 
servées de  bonne  heure;  mais  on  les  expliquait  par  des  conjectures  aujour- 
d'hui abandonnées.  II  est  constaté  à  présent  que  ces  analo^es  proviennent 
de  la  parenté  générale  qui  unit  tous  les  idiomes  indo-européens,  et  que  les 
langues  germaniques  n'ont  pas  avec  ie  persan  ou  avec  le  zend  une  affinité 
plus  étroite  qu'avec  le  sanscrit. 

''  Le  missionnaire  ajoutait  ces  derniers  mots  pour  prévenir  une  objection 
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lappui  de  son  assertion,  le  P.  Gœurdoux  donnait  quatre 
listes  de  mots  et  de  formes  grammaticales  ^  U  remarque 
que  Taugment  syllabique,  le  duel,  l'a  privatif  se  trouvent 
en  sanscrit  comme  en  grec.  Pour  justifier  quelques-uns 
de  ses  rapprochements,  il  donne  des  indications  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres  indiennes  :  ainsi  aham  ne  ressemble 
pas,  à  première  vue,  à  ^o;  mais  il  faut  observer  que  le  h 
sanscrit  est  une  lettre  gutturale  ayant  un  son  analogue  à 
celui  du  g.  Le  c  de  éatur  répond  au  q  de  quatuor.  Résol- 
vant enfin  lui-même  la  question  qu'il  posait  à  l'Académie ,  il 
réfute  par  d'excellentes  raisons  toutes  les  explications  qu'on 
pourrait  avancer  en  se  fondant  sur  des  relations  de  com- 
merce ou  sur  des  communications  scientifiques,  et  il  con- 
clut à  la  parenté  originaire  des  Indous ,  des  Grecs  et  des  La- 
tins ^  Dans  une  lettre  subséquente,  il  ajoute  qu'il  a  trouvé 
d'autres  identités  entre  le  sanscrit,  l'allemand  et  l'esclavon. 
Nui  doute  que  si  l'Académie,  en  1768,  eût  possédé  un 
philologue  éminent  comme  Fréret',  cette  communication 
ne  fût  pas  restée  stérile.  Malheureusement  l'abbé  Bar- 

qa  on  ne  devait  pas  manquer  de  lui  opposer,  celle  d'un  empnint  fait  aux 
royaumes  grecs  fondes  dans  le  voisinage  de  Tlnde. 

'  n  rapproche,  par  exemple,  dânam  de  donum,  dattatn  de  datum,  vira 
de  ptrAw»  vidkaiùA  de  vidiua,  agni  de  ignis,  nova  de  novui,  dioaê  de  aies, 
madkya  de  médius,  aniara  de  inter,  jamirt  degenitrix.  Il  met  le  présent  de 
rindicatif  el  le  potentiel  du  verbe  astni  en  regard  de  elfii  et  de  sim.  Il*  com- 
pare les  pronoms  personnels  et  mterrogatife  en  gansent,  en  grec  et  en  la- 
tin. U  rapproche  enfin  les  noms  de  nombre  dans  les  trois  langues. 

'  Mémaireê  de  F  Académie  des  ImeriptioM  et  BeUes- Lettres  j,  t.  XLIX, 
p.  647-697. 

'  Voyei,  par  exemple,  aux  tomes  XVIII  et  XXI  de  Y  Histoire  de  VAca-- 
demie  des  Inscriptions,  l'analyse  de  deux  mémoires  de  Fréret  intitulés  :  Vues 
générales  sur  l'origine  et  le  mélange  des  anciennes  nations.  Observations  gé- 

I.  u 
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thélemy  s'en  remit  sur  Anquetil-Duperroii  du  soin  de  ré- 
pondre ati  missionnaire.  Le  traducteur  du  Zend-Avesta 
poussait  jttsqu  à  la  passion  le  goût  des  recherches  histo- 
riques; mais  il  n*avait  aucun  penchant  pour  les  spécula- 
tions purement  grammaticales,  et  les  rapprochements 
d'idiome  à  idiome ,  comme  ceux  que  proposait  le  P.  Cœur- 
doux,  lui  inspiraient  une  invincible  défiance.  Persuadé 
que  les  analogies  signalées  étaient  chimériques  ou  pro- 
venaient du  contact  des  Grecs,  il  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  pour  entretenir  son  correspondant  des  questions 
qui  lui  tenaient  à  cœur.  Le  peu  d'empressement  qu'il  mit 
à  publier  les  lettres  du  missionnaire  les  empêcha  d'avoir 
sur  d'autres  l'effet  qu'elles  n'avaient  pas  produit  sur  lui- 
même.  Lues  devant  l'Académie  en  1768,  elles  ne  furent 
imprimées  qu'en  1808,  après  la  mort  d'Auquetil-Du- 
perron,  à  la  suite  d'un  de  ses  mémoires.  Dans  l'intervalle, 
les  études  sanscrites  avaient  été  constituées  et  la  question 
soumise  par  le  P.  Gœurdoux  à  l'Académie  des  Inscriptions 
posée  par  d'autres  devant  le  public. 

(T  La  langue  sanscrite,  disait  William  Jones  en  1786  dans 
(T  un  de  ses  discours  à  la  Société  de  Calcutta  ^  quelle  que 
(Tsoit  son  antiquité,  est  d'une  structure  merveilleuse;  plus 
(T parfaite  que  la  langue  grecque,  plus  abondante  que  la 
(T  langue  latine,  d'une  culture  plus  raffinée  que  l'une  et 
(T  l'autre,  elle  a  néanmoins  avec  toutes  les  deux  une  parenté 

nérales  nr  l'origine  et  sur  Vaneienne  histoire  deê  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  Dans  ces  mémoires,  le  pénétrant  critique  essaye  déjà  la  méthode  et 
pressent  quelques-anes  des  découvertes  de  la  linguistique  moderne. 
*  Recherches  asiatiques,  t.  I,  p.  /ios. 


INTRODUCTION.  xix 

(Tsi  étroite,  tant  pour  les  racines  verbales  que  pour  les 
(T formes  grammaticales,  que  cette  parenté  ne  saurait  être 
(T attribuée  au  hasard.  Aucun  philologue,  après  avoir  exa* 
(rminé  ces  trois  idiomes,  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
«  naître  qu'ils  sont  dérivés  de  quelque  source  commune, 
(rqui  peut-être  n  existe  plus.  Il  y  a  une  raison  du  même 
ff  genre,  quoique  peut-être  moins  évidente,  pour  supposer 
<rque  le  gothique  et  le  celtique,  bien  que  mélangés  avec 
ruo  idiome  entièrement  différent,  ont  eu  la  même  ori- 
(Tgine  que  le  sanscrit;  et  Tancien  persan  pourrait  être 
rajouté  à  cette  famille,  si  c'était  ici  le  lieu  d'élever  une 
tr discussion  sur  les  antiquités  de  la  Perse.  ^ 

Sauf  la  supposition  d'un  mélange  qui  aurait  eu  lieu 
pour  le  gothique  et  pour  le  celtique,  le  principe  de  la 
parenté  des  langues  indo-européennes  est  très-bien  ex- 
primé dans  les  paroles  de  William  Jones.  Il  est  intéres- 
sant, en  outre,  de  remarquer  que,  dès  le  début  des  études 
indiennes,  le  sanscrit  est  présenté  comme  la  langue  sœur 
et  non  comme  la  langue  mère  des  idiomes  de  l'Europe. 
Presque  en  même  temps  que  W.  Jones,  un  missionnaire, 
Allemand  d'origine,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
ilnde,  le  Père  Paulin  de  Sainl-Barthéiemy,  publiait  à 
Rome  des  traités  où  il  démontrait,  par  des  exemples  nom- 
breux et  généralement  bien  choisis,  l'affinité  du  sanscrit, 
du  zend,  du  latin  et  de  l'allemand.  La  même  idée  se  re- 
trouve en6n  dans  le  livre  de  Frédéric  Schlegel  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  elle  sert  de  support  à  une  vaste 
construction  historique. 

Mais  si  l'on  avait  déjà  fait  des  rapprochements  entre 

B. 
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les  divers  idiomes  indo-européens,  personne  ne  s'était 
encore  avisé  que  ces  comparaisons  pouvaient  fournir  les 
matériaux  d'une  histoire  des  langues  ainsi  mises  en  paral- 
lèle. On  donnait  bien  les  preuves  de  la  parenté  du  sans- 
crit et  des  idiomes  de  l'Europe;  mais  ce  point  une  fois 
démontré,  on  semblait  croire  que  le  grammairien  était 
au  bout  de  sa  tâclie  et  qu'il  devait  céder  la  parole  à  l'his- 
torien et  à  l'ethnologiste.  La  pensée  du  livre  de  M.  Bopp 
est  tout  autre  :  il  ne  se  propose  pas  de  prouver  la  com- 
munauté d'origine  du  sanscrit  et  des  langues  européennes; 
c'est  là  le  fait  qui  sert  de  point  de  départ  et  non  de  con- 
clusion à  son  travail.  Mais  il  observe  les  modifications 
éprouvées  par  ces  langues  identiques  à  leur  origine,  et  il 
montre  l'action  des  lois  qui  ont  fait  prendre  à  des  idiomes 
sortis  du  même  berceau  des  formes  aussi  diverses  que  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique  et  le  persan.  A  la 
différence  de  ses  devanciers,  M.  Bopp  ne  quitte  pas  le 
terrain  de  la  grammaire;  mais  il  nous  apprend  cfu'à  côté  de 
l'histoire  proprement  dite  il  y  «i  une  hist<)irc  des  langues 
qui  peut  être  étudiée  pour  elle-même  et  qui  porte  avec 
elle  ses  enseignements  et  sa  philosophie.  C'est  pour  avoir 
eu  cette  idée  féconde,  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
livres  de  ses  prédécesseurs,  que  la  philologie  comparative 
a  reconnu  dans  M.  Bopp ,  et  non  dans  William  Jones  ^  ou 
dans  Frédéric  Schlegel ,  son  premier  maître  et  son  fondateur. 
Par  une  conséquence  naturelle,  l'analyse  de  M.  Bopp 
est  bien  autrement  pénétrante  que  celle  de  ses  devanciers. 

^  [trie  n'ai  jamais,  dît  William  Jones  dans  son  premier  discours  à  Tins- 
titnt  de  Calcutta,  considéré  les  langues  que  comme  de  simples  instnimcnts 
du  savoir  réel,  et  je  pense  qu*on  a  tort  de  les  confondre  avec  lui.'^] 
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li  y  a  entre  le  sanscrit  et  les  langues  de  l'Europe  des 
ressemblances  qui  se  découvrent  à  première  vue  et  qui 
frappent  tous  les  yeux;  il  en  est  d'autres  plus  cachées, 
quoique  non  moins  certaines ,  qui  ont  besoin ,  pour  être 
reconnues,  d'une  étude  plus  délicate  et  d'^observations 
multipliées.  Ceux  qui  voyaient  dans  l'unité  de  la  famille 
indo -européenne  un  fait  qu'il  appartenait  au  linguiste 
de  démontrer,  mais  dont  les  conséquences  devaient  se 
développer  ailleurs  qu'en  grammaire,  pouvaient  se  con- 
tenter des  analogies  évidentes.  Mais  M.  Bopp,  pour  qui 
chaque  modification  faite  au  type  de  la  langue  primitive 
était  comme  un  événement  à  part  dans  l'histoire  qu'il 
composait,  devait  approfondir  les  recherches,  mettre  au 
jour  les  analogies  secrètes  et  raviver  les  traits  de  res- 
semblance effacés  par  le  temps.  Si  ses  rapprochements 
surpassent  en  clairvoyance  et  en  justesse  tout  ce  qui 
avait  été  essayé  jusqu'alors,  il  ne  faut  donc  pas  seulement 
en  faire  honneur  à  la  pénétration  et  à  la  rectitude  de 
son  esprit.  La  supériorité  de  l'exécution  vient  chez  lui  de 
la  supériorité  du  dessein  :  la  même  vue  de  génie  qui  lui 
a  montré  un  but  qu'avant  lui  on  ne  soupçonnait  pas,  lui  a 
fait  trouver  des  instruments  plus  parfaits  pour  y  atteindre. 
Le  livre  de  M.  Bopp  renfermait  une  autre  nouveauté, 
non  moins  importante  :  pour  la  première  fois  un  ouvrage 
de  grammaire  se  proposait  l'explication  des  flexions.  Ces 
lettres  et  ces  syllabes  qui  servent  à  distinguer  les  cas  et 
les  nombres  dans  les  noms,  à  marquer  les  nombres,  les 
personnes,  les  temps,  les  voix  et  les  modes  dans  les 
verbes,  avaient  toujours  été  considérées  comme  la  partie 
la  plus  énigmatique  des  langues.  Tous  les  grammairiens 


xxii  INTRODUCTION. 

les  avaient  éiiutnérées  :  aucun  n'avait  osé  se  prononcer  sur 
leur  originel 

Fort  récemment,  Frédéric  Schlegel,  dans  son  livre 
ff  Sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indoùs,  v  avait  émis  à  ce 
sujet  une  théorie  singulière,  que  M.  Bopp  a  expressément 
contestée  plusieurs  fois  S  et  que  contredisent  les  observa- 
tions de  toute  sa  vie.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'en  dire 
ici  quelques  mots.  L'hypothèse  de  Schlegel,  qui  se  ratta- 
chait dans  sa  pensée  à  un  ensemble  de  vues  aujourd'hui 
discréditées,  n'a  pas  d'ailleurs  entièrement  disparu.  Elle  se 
retrouve,  avec  toute  sorte  d'atténuations  et  de  restrictions, 
dans  beaucoup  d'excellents  esprits  qui  ne  songent  pas  à  en 
tirer  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  se  doutent  peut- 
être  pas  où  ils  l'ont  prise. 

Selon  Schlegel,  les  flexions  n'ont  aucune  signiflc^tion 
par  elles-mêmes  et  n'ont  pas  eu  d'existence  indépendante. 
Elles  ne  servent  et  n'ont  jamais  servi  qu'à  modifier  les 
racines,  c'estr-à-dire  la  paHie  vraiment  significative  de  la 
langue.  D'où  proviennent  ces  syllabes,  ces  lettres  addi- 
tionnelles si  précieuses  dans  le  discours?  Elles  sont  le  pro- 

^  Il  faut  excepter  le  seul  Adelung,  qui,  dans  son  Milhridate  (I,  p.  xiviii 
et  suiv.) ,  propose  sur  la  nature  et  sur  Torigine  des  flexions  des  vues  pleines 
de  sens  et  de  justesse.  Mais  il  eût  été  en  peine  de  les  démontrer  sur  le  grec 
ou  sur  le  latin.  Même  après  la  publication  du  premier  ouvrage  de  M.  Bopp, 
Ph.  Buttmann,  dans  son  Lexilogus  (1818),  déclare  ^uil  est  oblige  de 
laisser  les  flexions  en  dehors  de  ses  recherches,  et  Jacob  Grimm,  en  1833 , 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (K  p.  835),  dit  que 
les  signes  casuels  sont  pour  lui  trun  élément  mystérieux»  dont  il  renonce  h 
découvrir  la  provenance.  [Une  remarquable  explication  des  flexions  a  été 
donnée  par  Horne  Tooke  (1736-1813)  dans  son  ouvrage  :  Èvea  isrre- 
pôevra  or  the  diversions  ofPuriey, 

^  Voyez' surtout  Grammaire  comparée,  S  108. 


INTRODUCTION.  xiin 

duit  immédiat  et  spontané  de  Imtelligence  humaine.  En 
même  temps  que  Thomme  a  créé  des  racines  pour  expri- 
mer ses  conceptions,  il  a  inventé  des  éléments  formatiCs, 
des  modifications  accessoires,  pour  indiquer  les  relations 
que  ses  idées  ont  entre  elles  et  pour  marquer  les  nuances 
dont  elles  sont  susceptibles.  Le  vocabulaire  et  la  gram- 
maire ont  été  coulés  d'un  même  jet.  Dès  sa  première  ap- 
parition,  le  langage  fut  aussi  complet  que  la  pensée 
humaine  qu  il  représente.  Une  telle  création  peut  nous 
sembler  surprenante  et  même  impossible  aujourd'hui. 
Mais  Fhomme,  à  son  origine,  n'était  pas  l'être  inculte 
et  borné  que  nous  dépeint  une  philosophie  superficielle. 
Doué  d'organes  d'une  extrême  finesse,  il  était  sensible  à 
la  signification  primordiale  des  sons,  à  la  valeur  naturelle 
des  lettres  et  des  syllabes.  Grâce  à  une  sorte  de  coup 
d'œii  divinateur,  il  trouvait  sans  tâtonnement  le  rapport 
exact  entre  le  son  et  l'idée  :  l'homme  d'aujourd'hui,  avec 
ses  facultés  oblitérées,  ne  saurait  expliquer  cette  relation 
entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  qu'une  intuition  infail- 
lible faisait  apercevoir  à  nos  ancêtres.  D'ailleurs,  poursuit 
Schlegel ,  toutes  les  races  n'ont  pas  été  pourvues  au  même 
degré  de  cette  faculté  créatrice.  Il  y  a  des  langues  qui  se 
sont  formées  par  la  juxtaposition  de  racines  significatives, 
invariables  et  inanimées,  le  chinois,  par  exemple,  ou  les 
langues  de  l'Amérique,  ou  encore  les  langues  sémitiques; 
ces  idiomes  sont  régis  par  des  lois  purement  extérieures 
et  mécaniques.  Us  ne  sont  pas  incapables,  toutefois,  d'un 
certain  développement  :  ainsi  l'arabe,  en  adjoignant,  sous 
la  forme  d'alfixes,  des  particules  à  la  racine,  se  rapproclic 
ju8qu*à  un  certain  point  des  langues  indo-européennes. 
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Mais  ce  sont  ces  dernières  seules  qui  mérilent  véritable- 
ment le  nom  de  langues  à  flexions;  elles  sont  les  seules, 
continue  Fauteur  dans  son  langage  figuré,  quil  semble 
parfois  prendre  à  la  lettre,  où  la  racine  soit  un  germe 
vivant,  qui  croît,  s'épanouit  et  se  ramifie  comme  les  pro- 
duits organiques  de  la  nature.  Aussi  les  langues  indo- 
européennes ont-elles  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour,  et  leur  histoire  n'est-elle  que  celle  d'une  longue  et 
inévitable  décadence  ^ 

Quand  on  examine  de  près  cette  théorie,  on  voit  qu'elle 
tient  de  la  façon  la  plus  intime  au  symbolisme  de  Creuzer. 
Le  professeur  de  Heidelberg  appuyait  aussi  ses  explications 
sur  cette  faculté  d'intuition  dont  l'homme  était  doué  à 
l'origine,  et  qui  lui  révélait  des  rapports  mystérieux  entre 
les  idées  et  les  signes;  il  parlait  des  dieux,  des  mythes, 
des  emblèmes,  dans  les  mêmes  termes  que  Schlegel  des 
formes  grammaticales  :  tous  deux  se  référaient  à  une  édu- 
cation mystérieuse  que  le  genre  humain,  ou  du  moins 
une  portion  privilégiée  de  la  famille  humaine ,  aurait  reçue 
dans  son  enfance.  Aux  assertions  de  Greuzer,  Schlegel 
apportait  le  secours  de  sa  connaissance  récente  de  l'Inde. 
Après  les  études  qui  venaient  de  le  conduire  jusqu'au 
berceau  de  la  race,  le  doute,  assurait-il,  n'était  plus  pos- 
sible :  la  iperfection  de  l'idiome,  non  moins  que  la  ma- 
jesté de  la  poésie  et  la  grandeur  des  systèmes  philoso- 
phiques, attestait  que  les  ancêtres  des  Indous  avaient  été 
éclairés  d'une  cr sagesse?)  particulière*^. 

A  ces  idées,  qui  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  ap- 

m 

*  Ouvrage  cité,  p.  44  etsuiv. 

*  IV  là  le  (lire  de  rouvrnge  de  Schlegel. 
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prence  de  profondeur,  M.  Bopp  se  contenta  d'opposer 
quelques  faits  aussi  simples  qu'incontestables.  Il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  premier  travail  la  conjugaison  du 
verbe,  c'est-à-dire  une  des  parties  de  la  grammaire  où 
Ton  peut  le  plus  clairement  découvrir  la  vraie  nature  des 
flexions.  Il  montra  d'abord  que  les  désinences  personnelles 
des  verbes  sont  des  pronoms  personnels  ajoutés  à  la  racine 
verbale.  «  Si  la  langue,  dit-il,  a  employé,  avec  le  génie  pré- 
<r voyant  qui  lui  est  propre,  des  signes  simples  pour  re- 
(r présenter  les  idées  simples  des  personnes,  et  si  nous 
ff  voyons  que  les  mêmes  notions  sont  représentées  de  la 
(rméme  manière  dans  les  verbes  et  dans  les  pronoms,  il 
<r  s'ensuit  que  la  lettre  avait  à  l'origine  une  signification 
(?  et  qu'elle  y  est  restée  fidèle.  S'il  y  a  eu  autrefois  une 
<r  raison  pour  que  mâm  signifiât  (rmoi?)  et  pour  que  tam 
(T signifiât  celui  19,  c'est,  sans  aucun  doute  la  même  raison 
trqui  fait  que  bh4wd'mt  signifie  crje  suis^  et  que  hhaoa-ii 
(r  signifie  tril  esti).  Du  moment  que  la  langue  marquait 
ffles  personnes  dans  le  verbe  en  joignant  extérieurement 
ffdes  lettres  à  la  racine,  elle  n'en  pouvait  légitimement 
ff  choisir  d'autres  que  celles  qui,  depuis  l'origine  du  lan- 
(Tgage,  représentaient  l'idée  de  ces  personnes  ^^n 

Il  fait  voir  de  même  que  la  letlre  s,  qui,  en  sanscrit 
comme  en  grec,  figure  à  l'aoriste  et  au  futur  des  verbes, 
provient  de  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire  m  a  être  ^  à  la 
racine  verbale  :  fnx'/j-éa-o-fijou ,  okréa-oD  renferment  la 
même  syllabe  eer  qui  se  trouve  dans  àr-juiv,  &7-ti^.  Les 
futurs  et  les  imparfaits  latins  comme  ama-bamy  amorbo, 

'  Syslèiue  de  conjugaisoa  de  la  langue  sanscrile,  p.  i  A7. 

'  Oavrage  cité^  p.  66.  Cf.  Grammaire  comparée,  S  6/18  et  suiv. 
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contiennent  également  un  auxiliaire,  le  même  qui  se  trouve 
dans  le  futur  anglo-saxon  en  beo^  bysy  bylh;  c  est  la  racine 
bhû  crètre^,  qui,  à  l'état  indépendant,  a  donné  au  latin  le 
parfait /uî  et  à  Fallemand  le  présent  ich  bin,  du  hisO. 

Par  ces  exemples  et  par  beaucoup  dautres  du  même 
genre,  il  montre  que  les  flexions  sont  d'anciennes  racines 
qui  ont  eu  leur  valeur  propre  et  leur  existence  indivi- 
duelle, et  qu'en  se  combinant  avec  la  racine  verbale  elles 
ont  produit  le  mécanisme  de  la  conjugaison.  On  ne  sau- 
rait priser  trop  haut  l'importance  de  ces  observations.  La 
théorie  de  Schlegel  ouvrait  une  porte  au  mysticisme;  elle 
contenait  des  conséquences  qui  n'intéressaient  pas  moins 
l'histoire  que  la  grammaire,  car  elle  tendait  à  prouver  que 
l'homme,  à  son  origine,  avait  des  facultés  autres  qu'au- 
jourd'hui, et  qu'il  a  produit  des  œuvres  qui  échappent 
à  l'analyse  scientiGque.  C'est  un  des  grands  mérites  de 
M.  Bopp  d'avoir  combattu  cette  hypothèse  toutes  les  fois 
qu'il  l'a  rencontrée  et  d'avoir  accumulé  preuve  sur  preuve 
pour  l'écarter  des  études  grammaticales. 

La  troisième  et  dernière  nouveauté  que  nous  voulons 
relever  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  c'est  l'indépen- 
dance que,  dès  ses  premiers  pas,  M.  Bopp  revendique 
pour  la  philologie  comparative,  en  regard  des  grammaires 
particulières  qui  donnent  les  règles  de  chaque  langue. 
Avant  lui,  on  s'en  était  tenu,  pour  l'explication  des  formes 
sanscrites,  aux  anciens  grammairiens  de  l'Inde.  Cole- 
brooke  résume  Pânini;  Carey  et  Wilkins  transportent  dans 
leurs  livres  les  procédés  grammaticaux  qui  sont  en  usage 

'  P.  96.  Cf.  Grammaire  comparée,  S  5a 6. 
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daas  les  écoles  des  brahmanes.  On  concevait  à  peine 
ridée  d^une  autre  méthode  :  Topinion  générale  était  qu  il 
fallait  8  en  rapporter  à  des  maîtres  qui  joignaient  une  si 
prodigieuse  faculté  d'analyse  à  Tavantage  d'enseigner  leur 
langue  maternelle.  M.  Bopp  n  est  pas  Télève  des  Grecs  et 
des  Romains,  mais  il  n'est  pas  davantage  le  disciple  des 
Indous.  crSi  les  Indous,  dit-il  S  ont  méconnu  quelquefois 
fflorigine  et  la  raison  de  leurs  formes  grammaticales,  ils 
CT ressemblent  en  cela  aux  Grecs,  aux  Romains  et  aux  mo- 
r  demes ,  qui  se  sonf  fait  souvent  une  idée  très-fausse  de 
ff  la  nature  et  de  la  signification  des  parties  du  discours  les 
?plus  importantes,  et  qui  mainte  fois  ont  plutôt  senti  que 
fr  compris  l'essence  et  le  génie  de  leur  langue.  Les  uns 
r  comme  les  autres  ont  pris  pour  sujet  de  leurs  observa- 
cr  tiens  leur  idiome  déjà  achevé  ou  plutôt  déjà  parvenu  au 
<rdelà  du  moment  de  la  perfection  et  arrivé  à  son  déclin; 
(T  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  été  souvent  pour  eux  une 
T  énigme  et  si  le  disciple  a  mal  compris  son  maître.  11  est 
r  certain  que  chez  les  ludous  les  méprises  sont  plus  rares, 
c  parce  que  dans  leur  idiome  les  formes  se  sont  conservées 
r  d'une  façon  plus  égale  et  plus  complète  ;  mais  il  n'en  est 
(r  pas  moins  vrai  que ,  pour  arriver  à  une  étude  scientifique 
^i\es  langues,  il  faut  une  comparaison  approfondie  et  phi- 
>rlosophique  de  tous  les  idiomes  d'une  même  famille,  nés 
s  d'une  même  mère,  et  qu'il  faut  même  avoir  égard  à 
V  d'autres  idiomes  de  famille  différente.  Eu  ce  qui  concerne 
(rla  langue  sanscrite,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  tenir 
(^aux  résultats  de  la  grammaire  des  indigènes;  il  faut  pé- 
rnétrer   plus 'avant,   si  nous  voulons  saisir  l'esprit  des 

Ouvrage  cilo,  p.  56. 
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(t  langues  que  nous  nous  contentons  d  apprendre  machi- 
(T  nalement  dans  notre  enfance,  -n 

Si  l'on  se  reporte  à  1  époque  où  ces  lignes  ont  été  écrites , 
elles  paraîtront  d'une  grande  hardiesse  :  elles  étaient  Tan- 
nonce  d'une  méthode  nouvelle.  M.  Bopp  prend  dans  cha- 
que grammaire  toutes  les  observations  dont  il  reconnaît 
la  justesse,  de  même  qu'il  emprunte  tantôt  à  l'école  grec- 
que et  tantôt  à  l'école  indienne  les  termes  techniques  qui 
lui  paraissent  nécessaires  et  commodes.  Mais,  ainsi  qu'il 
le  dit,  il  ne  reconnaît  d'autre  maître  que  la  langue  elle- 
même,  et  il  contrôle  les  doctrines  des  grammairiens  au 
nom  du  principe  supérieur  de  la  critique  historique. 

Après  avoir  indiqué  les  idées  essentielles  du  livre  de 
M.  Bopp,  il  resterait  à  citer  quelques-uns  des  faits  qu'il 
renferme,  pour  montrer  à  quels  résultats  la  méthode 
comparative  conduisait  dès  le  premier  jour.  11  n'y  avait 
pas  longtemps  que  l'école  hollandaise,  représentée  par 
Hemsterhuys,  Valckenaer,  Lennep  et  Scheide,  avait  es- 
sayé de  renouveler  l'étude  de  la  langue  grecque  en  y 
appliquant  les  procédés  de  la  grammaire  sémitique  et 
en  divisant  les  racines  grecques  en  racines  bilitères,  trili- 
tères  et  quadrilitères.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  une  pa- 
reille tentative  ne  produisit  que  des  erreurs  :  ainsi  (/làu) 
(considéré  à  tort  comme  le  primitif  de  ït/lvf^)  est  ramené 
par  Lennep  à  une  racine  too),  Tépnœ  à  répœj  ipnœ  à 
èpkû.  M.  Bopp  ne  devait  pas  avoir  de  peine  à  prouver, 
parla  comparaison  des  verbes  sanscrits  sihdj  trtpy  srtp^^ 

'  Plus  tard ,  M.  Bopp  devait  montrer  que  trïp,  9r^  supposent  d'anciennes 
formes  tarp,  mrp,  (Voyez  Grammaire  comparée.  Si.) 
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combien  ces  éliminations  de  lettres  étaient  arbitraires. 
Mais  ce  qui,  chez  les  savants  que  nous  venons  de  nom- 
mer, doit  surprendre  plus  que  toutes  les  erreurs  de  dé- 
tail ,  c'est  ridée  qu'ils  se  faisaient  encore  des  racines ,  car 
non-seulement  ils  comptent  Yùû  du  présent  de  l'indicatif 
parmi  les  lettres  radicales,  et  ils  voient,  par  exemple, 
dans  Xéyœ  une  racine  quadrilitère ,  mais  ils  font  servir 
les  désinences  grammaticales  à  l'explication  des  dérivés.: 
ainsi  ô^^  est  rapporté  à  un  prétendu  parfait  ^^a,  afifjLa 
à  tffjLfijaUj  Xi^i^  à  AiAélou,  TSanffp  à  izriTraTOU.  Pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  livre  de  M.  Bopp,  on  voit  figurer  de 
vraies  racines  grecques  et  latines;  pour  la  première  fois, 
les  éléments  constitutifs  des  mots  sont  exactement  séparés. 
Appliquant  aux  verbes  grecs  la  division  en  dix  classes  éta- 
blie par  la  grammaire  de  l'Inde,  il  reconnaît  dans  SUcofu, 
îc/lv{u  les  racines  ^0  et  a7a,  redoublées  de  la  même  façon 
que  dans  daddmiy  tishthdmi;  il   montre  que  les  formes 
comme  pTiywfiev^  Selxwfiev^  ScUwfjieif  doivent  être  dé- 
composées ainsi  :  pny-vihfiev^  Seix-w-fiev,  5ot/-vu-jxet;,  et 
que  ces  verbes  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
cinquième  classe,  tels  que  su-nu-mas ;  il  rapproche,  comme 
exemple  d'un  verbe  de  la  huitième  classe,  le  grec  rdv-v- 
fjLSP  du  sanscrit  tati'-u^inas;  il  montre  enfin  que  le  v  est 
une  lettre  formative  dans  les  verbes  comme  xplvoD,  xXivta^ 
Tiftvci),  dont  les  racines  sont  xpi,  xXi,  reft^. 

Frédéric  Schlegel  avait  déjà  reconnu  l'identité  des  in- 
finitifs sanscrits  en  ium^  comme  slhAium^  ddtumy  avec  les 
supins  latins  comme  statumy  datum.  Mais  M.  Bopp,  allant 

^  Cf.  Grammaire  comparée,  S  109'  ul  suiv. 
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plus  loin  dans  celte  voie,  explique  ces  mots  couiine  des 
accusatifs  de  substantifs  abstraits  formés  à  Taide  du  suf- 
fixe tu.  11  en  rapproche  les  gérondifs  sanscrits  comme 
sthitvdy  dans  lesquels  il  reconnaît  Tinstrumental  d'un  nom 
verbal  formé  de  la  même  façon.  On  peut  voir  dans  la 
Bibliothèque  indienne  d'Auguste-Guillaume  Schlegel  ^ 
Tétonnement  que  lui  causait  une  analyse  aussi  hardie  : 
i]  devait  arriver  souvent  à  M.  Bopp  de  soulever  des  récla- 
mations dans  les  camps  les  plus  divers.  Ceux  qui  avaient 
appris  le  grec  et  le  latin  à  l'école  de  l'antiquité,  ceux  qui 
avaient  étudié  le  sanscrit  dans  les  livres  de  l'Inde,  comme 
ceux  qui  expliquaient  les  langues  germaniques  sans  sortir 
de  ce  groupe  d'idiomes,  devaient  à  tour  de  rôle  être  dé- 
concertés par  la  nouvelle  méthode.  Au  point  de  vue  élevé 
où  il  se  plaçait,  les  règles  des  grammaires  particulières 
devenaient  insuiFisantes;  les  faits  changeaient  d'aspect  en 
étant  rapprochés  de  faits  de  même  espèce  qui  les  complé- 
taient et  les  rectifiaient. 


IV. 


Le  livre  de  M.  Bopp  parut  en  t8i6,  à  Francfort-sur- 
le-Mein ,  précédé  d'une  préface  de  Windischmann  et  suivi 
de  la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des  deux 
épopées  indiennes^.  Le  roi  de  Bavière,  à  qui  Windisch- 

'  T.  I,  p.  195. 

'  DèsTannëe  1 81  g,  qaelqaes-unes  des  idées  exposées  par  M.  Bopp  ëtaienl 

reproduites  en  tète  d'un  livre  qui  est  ^core  entre  les  mains  de  tous  nos 

lycéens.  Nous  voulons  parler  de  la  Méthode  pour  étudier  la  lanpie  grecque  de 

-' J.  L.  Burnouf  {yoivV  Avertissement  de  la  sixième  édition).  Lé  savant  uni  ver- 


INTRODUCTION.  xxxi 

manu  lut  un  de  ces  morceaux ,  accorda  au  traducteur  un 
secours  pécuniaire  qui  lui  permit  d'aller  continuer  ses 
études  à  Londres.  M.  Bopp  y  connut  Wilkins  et  Golebrooke  ; 
mais  il  fut  surtout  en  rapport  avec  Guillaume  de  Hum- 
boldt,  alors  ambassadeur  de  Prusse  à  la  cour  d'Angleterre. 
Il  eut  Thonneur  d'initier  à  la  connaissance  du  sanscrit  le 
célèbre  diplomate,  depuis  longtemps  renommé  comme 
philosophe,  et  qui  venait  de  se  montrer  linguiste  savant 
dans  ses  travaux  sur  le  basque.  L'esprit  lucide  et  net  du 
jeune  professeur  servit  peut-être  jusqu'à  un  certain  point 
de  correctif  à  cette  large  et  puissante  intelligence,  qui 
arrivait  quelquefois  à  l'obscurité,  en  recherchant,  comme 
elle  excellait  à  le  faire,  dans  les  lois  de  la  pensée,  la  cause 
des  phénomènes  les  plus  délicats  du  langage  ^ 

En  i8qo,  m.  Bopp  fit  paraître  en  anglais,  dans  les 
Annales  de  littérature  onentale,  un  travail  qui  reprend 
avec  plus  d'ampleur  et  de  développement  le  sujet  traité 
dans  son  premier  ouvrage^.  L'auteur  ne  se  borne  plus, 

siuire,  qui  séiaii  bit  Tauditenr  du  cours  de  Chëzy,  avait  va  le  parti  qu^on 
devait  tirer  de  la  langue  de  Tlnde  pour  éclairer  la  grammaire  grecque.  Il 
a  indique  avec  plus  de  détail  ses  vues  sur  ce  sujet,  dans  un  article  inséré, 
en  i833i  dans  le  Journal  anatique  (t.  III).  Ce  n*esl  pas  ici  le  lieu  d*exa> 
miner  pourquoi  ces  conunencements  n*ont  pas  été  suivis ,  en  France,  d*un 
effet  plus  pronnptet  plus  général. 

'  Comme  modèles  de  cette  analyse  philosophique  oii  Guillaume  de  Hum- 
boldt  est  incomparable,  on  peut  citer  les  écrits  suivants  :  De  récriture  pho- 
nâiqne  et  de  son  rapport  avec. la  structure  des  idiomes  (i8a6);  Du  duel 
(  1  SûS);  De  la  parenté  des  adverbes  de  lieu  avec  les  pronoms  dans  certaines 
langues  (i83o). 

'  Ce  travail  a  été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Pacht,  dans  le  re- 
cueil de  Goltfried  Seebode  :  Nouvelles  archives  de  philologie  et  de  péda- 
gogie, 1897. 


i«ii  INTRODUCTION. 

cette  fois,  à  l'étude  du  verbe  :  il  esquisse  déjà  sa  Gram- 
maire comparée.  Quelques  lois  phoniques  sont  indiquées  ; 
il  présente  pour  la  première  fois  la  comparaison  si  inté- 
ressante entre  les  racines  sémitiques  et  les  racines  indo- 
européennes,  quil  devait  développer  plus  tard  dans  le 
premier  de  ses  Mémoires  lus  à  l'Académie  de  Berlin,  et 
qu'il  a  peut-être  trop  condensée  dans  un  des  paragraphes 
de  sa  Grammaire  comparée;  il  donne  déjà  de  Taugment, 
qu'il  identi6e  avec  l'a  privatif,  l'explication  qu'il  repro- 
duira dans  son  grand  ouvrage  ^ 

Revenu  en  Allemagne,  M.  Bopp  fut  proposé  par  le  gou- 
vernement bavarois  comme  professeur  à  l'université  de 
Wûrzbourg;  mais  l'université  refusa  de  créer  une  chaire 
nouvelle  pour  des  études  qu'elle  jugeait  peu  utiles.  Il  passa 
alors  un  hiver  à  Gôttingue,  où  il  fut  en  relation  avec  Otfried 
Millier.  En  1821,  sur  la  recommandation  de  Guillaume  de 
Humboldt,  devenu  ministre,  il  fut  appelé  comme  profes- 
seur des  langues  orientales  à  l'université  de  Berlin.  Il  se 
partagea  dès  lors  entre  son  enseignement  et  ses  écrits,  qui 
se-  sont  succédé  sans  interruption  jusqu'à  ce  jour. 

De  182^  à  i833,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  six  mémoires,  moins  remarquables  par 
.  leur  étendue  que  par  leur  importance  ;  ils  contiennent  en 
germe  sa  Grammaire  comparée.  Nous  ne  voulons  pas  les 
analyser  îci^.  Mais  il  est  intéressant  d'observer  comment 

*  Grammaire  comparée,  $  SS'j-h ht, 

'  Ils  ont  pour  titre  collectif  :  Analyse  comparative  du  sanscrit  et  des 
langues  congénères.  En  voici  la  liste  : 

1896.  Des  racines  ot  des  pronoms  de  la  i''  et  do  la  s*  personne.  (Voir  la  recensioii 
d^Eugène  Bumoufdans  le  Journal  wtialique,  t.  VI.) 
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peu  à  peu,  à  mesure  que  des  sujets  d'information  nouveaux 
se  présentent  devant  lui,  l'auteur  élargit  ie  cercle  de  ses 
recherches. 

Aux  langues  qui  lui  avaient  servi  pour  ses  premières 
comparaisons,  il  ajoute  d'ahord  le  lithuaniens  ensuite  le 
slave  ^.  Ce  fut  pour  lui  un  surcroît  de  richesse  et  une  mine 
pleine  d'agréables  surprises,  car  ces  langues,  très-riches 
en  formes  grammaticales,  se  sont  mieux  conservées,  à 
quelques  égards,  que  le  reste  de  la  famille.  Se  référant  à 
ces  points  de  rencontre,  M.  Bopp  regarde  les  peuples 
letto-slaves  comme  les  derniers  venus  en  Europe,  et  il  ad- 
met qu'une  parenté  plus  intime  relie  leurs  idiomes  au  zend 
et  au  sanscrit.  Nous  devons  dire  qu'il  a  été  contredit  sur 
ce  sujet  par  un  philologue  particulièrement  versé  dans 
l'étude  du  slave  et  du  lithuanien.  M.  Schleicher  conteste 
le  lien  spécial  de  parenté  qu'on  voudrait  établir  entre  les 
deux  langues  asiatiques  et  les  langues  letto-slaves,  et  c'est 
de  la  famille  germanique  qu'il  rapproche  ces  derniers 
idiomes. 

La  découverte  du  zend  ouvrit  une  autre  carrière  à 
lactivilé  de  M.  Bopp.  Ge  fut,  comme  il  le  dit,  un  des 
triomphes  de  la  science  nouvelle,  car  le  zend,  dont  le 

i8a5.  Dtt  pronom  réfléchi. 

i8s6.  Do  pronom  démonstratif  et  de  Torigine  des  signes  casuels. 

iSag.  De  quelques  thèmes  démonsiratirs  et  de  leur  rapport  avec  diverses  préposi- 
tions et  conjonctions. 

i83i.  De  rinflaence  des  pronoms  sur  la  formation  des  mots. 

i833.  Des  noms  de  nombre  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien  et  en 
ancien  slave.  —  Des  noms  de  nombre  en  zend. 
(Tous  ces  mémoires  ont  paru  en  brochures  à  part.) 

'  Avec  Taide  des  gi*ammaires  de  Ruhig  et  de  Mielcke. 

*  Grâce  aux  travaux*  de  Dobrowsky,  de  Kopitar,  de  SchafTarik. 
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sens  était  perdu,  fut  déchiffré  en  partie  par  une  applica- 
tion de  la  méthode  comparative.  Jusque-ià,  M.  Bopp  s'é- 
tait servi  du  persan  moderne  pour  ses  rapprochements; 
mais  le  persan,  qui  est  au  zend  ce  que  le  français  est  au 
latin,  ne  présente  qu'anomalies  et  obscurités  sans  le  se- 
cours de  ridiome  dont  il  est  sorti.  Il  est  vrai  que  Paulin 
de  Saint-Barthélémy,  faisant  preuve  d'un  véritable  sens 
philologique,  avait  déjà  reconnu,  à  travers  la  transcrip- 
tion défectueuse  d'Anquetil-Duperron,  un  certain  nombre 
de  mots  communs  au  zend,  au  sanscrit,  à  l'allemand  et 
aux  langues  classiques.  Mais  les  doutes  injustes  qui  pesaient 
sur  l'authenticité  de  la  langue  de  l'Avesta  empêchèrent 
d'abord  M.  Bopp  d'entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  Rask 
qui,  le  premier,  par  des  raisons  toutes  grammaticales, 
leva  les  scrupules.  Eugène  Burnouf  commença  bientôt 
après  le  déchiffrement  qui  fut  un  de  ses  plus  grands  titres 
de  gloire.  En  faisant  lithographier  un  manuscrit  du  Yen- 
didad-Sadé,  il  permit  à  M.  Bopp  de  prendre  sa  part  d^un 
travail  qui  s'accommodait  si  bien  au  tour  de  son  esprit. 
11  s'engagea  entre  les  deux  savants  une  lutte  courtoise  de 
pénétration  et  de  savoir  :  l'estime  qu'ils  faisaient  l'un  de 
l'autre  est  marquée  dans  les  comptes  rendus  qu'ils  ont  ré- 
ciproquement donnés  de  leurs  découvertes  ^ 

Nous  arrivons  à  un  travail  qui  marque  une  direction 
nouvelle  dans  les  recherches  de  M.  Bopp.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  il  s'était  surtout  occupé  de  l'analyse  des 
formes  grammaticales.  Il  fut  conduit  sur  un  autre  terrain, 
non  moins  fécond  en  enseignements,  par  la  Grammaire 

'  Annales  de  critique  scientifique,  i83i.  —  Journal  des  Stwants,  i833. 
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aiiemande  de  Grinim.  Si  M.  Bopp  a  frayé  la  route  en  tout 
ce  qui  touche  à  i explication  des  flexions,  Jacob  Grinim 
est  le  vrai  créateur  des  études  relatives  aux  modiGcations 
des  sons.  Cette  histoire  des  voyelles  et  des  consonnes ,  qui 
ne  peut  sembler  inutile  ou  aride  qu  à  ceux  qui  sont  toujours 
restés  étrangers  à  l'examen  méthodique  des  langues,  ve* 
nait  de  trouver  dans  l'illustre  germaniste  le  plus  délicat 
et  le  plus  séduisant  des  narrateurs.  Il  avait  montré ,  par 
la  loi  de  substitution  des  consonnes  allemandes,  combien 
est  important  le  rôle  des  lois  phoniques  dans  la  formation 
et  dans  la  métamorphose  des  idiomes  ^  Allant  plus  loin 
encore,  il  avait  analysé  la  partie  la  plus  subtile  du  lan- 
gage, savoir  les  voyelles,  et  ramené  à  des  séries  uniformes, 
qu'il  compare  lui-même  à  l'échelle  des  couleurs,  les  varia- 
tions dont  chaque  voyelle  allemande  est  susceptible.  Mais 
ici  il  se  trouva,  sur  un  point  capital,  en  désaccord  avec 
M.  Bopp.  Ce  n*est  pas  le  lieu  d'exposer  la  théorie  de  Grimm 
sur  Tapophonie  {(J)latuy  :  il  nous  suffira  de  dire  que,  non 
content  d'attribuer  à  ces  modifications  de  la  voyelle  une 
valeur  significative,  il  y  voyait  une  manifestation  immé- 
diate et  inexplicable  de  la  faculté  du  langage.  M.  Bopp 
combattit  cette  hypothèse  comme  il  avait  combattu  la  théo- 
rie de  Frédéric  Schlegel  sur  l'origine  des  flexions.  Il  s'at- 
tacha à  montrer,  par  la  comparaison  des  autres  idiomes 
indo-européens,  que  l'apophonie,  telle  qu'elle  existe  dans 
les  langues  germaniques,  n'a  rien  de  primitif,  que  les  mo- 
difications de  la  voyelle  n'entraînaient,  à  l'origine,  aucun 

'  Cf.  Grammaire  comparée,  S  87,  i. 

'  Il  s  agit  de  ce  changement  de  voyelle  quon  observe  dans  tes  verbes, 
romme  ick  singe,  ich  sang , gesungen ;  I  sing,  I  sang,  svng. 
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changement  dans  le  sens,  et  que  ces  variations  du  sou 
étaient  dues  à  des  contractions  et  à  des  lois  d'équilibre'. 
Une  fois  attiré  vers  ce  nouveau  genre  de  recherches, 
M.  Bopp  continua  ses  découvertes;  il  fit  connaître  l'origine 
des  voyelles  indiennes  ri  et  li,  montra  la  présence  du  gouna 
et  du  vriddhi  dans  les  langues  de  TEurope,  distingua  dans 
la  conjugaison  les  désinences  pesantes  et  légères^  dans  la 
déclinaison  les  cas  forts  et  les  cas  faibles,  et  établit  ces  lois 
qu'il  a  ingénieusement  appelées  lois  de  gravité  des  voyelles^. 

Après  vingt  ans  de  travaux  préparatoires,  le  moment 
parut  enfin  venu  à  M.  Bopp  d'élever  le  monument  auquel 
son  nom  restera  désormais  attaché.  Il  commença  en  i833 
la  publication  de  sa  Grammaire  comparée^.  L'impression 
produite  par  cet  ouvrage  fut  grande  :  tous  les  esprits  sé- 
rieux furent  frappés  du  développement  des  recherches,  de 
la  simplicité  des  vues  principales,  de  la  nouveauté  et  de 
l'importance  des  résultats.  Eugène  Burnouf,  qui  rendit 

'  M.  Bopp  n  a  pas  donné  dans  sa  Grammaire  comparée  une  exposition 
d'ensemble  sur  ce  sujet.  Il  explique  les  diverses  variëtës  de  Tapophonie  h 
mesure  qu'elles  se  présentent.  Voir  les  SS  7  et  suiv.,  a6  et  suiv.,  489  et 
suiv.,  589  et  soiv.,  60a  et  suiv.  La  polémique  contre  Grimm  se  trouve 
dans  deux  articles  insérés,  en  1 897,  dans  les  Annales  de  critique  scientifique. 
Ils  sont  reproduits  dans  le  volume  intitulé  Vocalisme  (Berlin,  1 836),  où  ils 
sont  suivis  d'un  autre  article  publié,  en  i835 ,  dans  le  même  recueil,  sur  le 
Dictionnaire  de  Graff. 

*  [L'ouvrage  le  plus  détaillé  sur  la  phonétique  indo-européenne  est  : 
Ascoli.  Lezioni  di  fonologia  comparata  del  sanscriio,  del  greco  e  dcl  latino, 
1870.  Encore  inachevé.] 

'  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zend,  du  latin,  du  lithuanien, 
du  gothique  et  de  l'allemand,  in-i!i^  L'ouvrage  parut  en  six  livraisons  de 
i833  à  18% 
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compte  du  premier  fascicule  dans  le  Journal  des  Savants  ^ 
dit  que  ce  livre  resterait ,  ce  sous  la  forme  que  lui  avait  donnée 
Fauteur,  comme  Touvrage  qui  renferme  la  solution  la  plus 
complète  du  problème  que  soulève  l'étude  comparée  des 
nombreux  idiomes  appartenant  à  la  famille  indo-germa- 
nique ^  D  Une  traduction  anglaise,  due  à  M.  Ëastwick,  parut 
sous  les  auspices  de  l'illustre  Wilson  *. 

Les  ouvrages  de  linguistique  qui  commencèrent  dans  le 
même  temps  à  se  multiplier  en  Allemagne,  firent  encore 
ressortir  l'importance  du  livre  de  M.  Bopp,  qu'ils  com- 
plétaient ou  qu'ils  continuaient  par  certains  côtés.  Il  faut 
au  moins  nommer  ici  M.  Pott',  le  savant  étymologiste ,  et 
M.  Benfey*,  qui  poussa  de  front  les  études  de  grammaire 
comparée  et  les  études  sanscrites.  Pendant  que  se  publiait 
la  Grammaire  comparée^  paraissait  aussi  le  grand  ouvrage 
où  Guillaume  de  Humboldt  montrait,  avec  une  finesse  et 
une  profondeur  singulières,  quels  enseignements  on  pou- 
vait tirer,  pour  l'analyse  de  l'esprit  humain,  de  l'examen 
historique  et  comparatif  des  langues  ^.  Le  mouvement  phi- 

^  Journal  des  Savante ,  i833,p.  &i3. 

'  Londres.  3  plumes,  18/1 5 -5 3.  Cette  traduction  est  arrivée  à  sa  troi- 
sième édition. 

'  La  première  ëditfon  des  Recherches  étymologiques  de  M.  Pbtt  est  de 
i833.  La  seeonde  édition  a  subi  un  remaniement  complet,  qui  en  a  fait  un 
fifre  nouveau.  [8  vol.  1859-75.] 

*  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Benfey  sont  le  Lexique  des  racines  grec- 
ques (1  889),  rédition  du  Sâma-véda  (1 8/18),  la  Grammaire  sanscrite  (1 85â), 
Tédition  du  Pantehatantra  (1859).  ^'  B^^^^Y  dirige  une  revue  de  philo- 
logie, intitulée  :  Orient  et  Occident.  [3  vol.  1860-66.] 

^  De  la  langue  kawie,  1 836-39,  3  volumes  in- A*.  —  L'introduction 
forme  une  œuvre  à  part  :  De  la  différence  de  structure  des  langues  et  de 
ton  influence  sur  le  développement  intellectuel  du  genre  humain. 
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lologique,  qui  depuis  ne  s'est  plus  ralenti,  se  manifestait 
avec  éclat  :  parmi  cette  variété  de  travaux,  le  livre  de 
M.  Bopp  était  comme  Touvrage  central,  auquel  la  plupart 
de  ces  écrits  se  référaient  ou  qu'ils  supposaient  implicite- 
ment. Essayons  donc  de  nous  en  rendre  compte  et  de  dé- 
gager, à  travers  la  multiplicité  des  faits  et  des  observations 
de  détail,  les  principes  qui  y  sont  contenus. 

V. 

La  vue  fondamentale  de  la  philologie  comparative,  c^est 
que  les  langues  ont  un  développement  continu  dont  il 
faut  renouer  la  chaîne  pour  comprendre  les  faits  qu'on 
rencontre  à  un  moment  donné  de  leur  histoire.  L'erreur 
de  l'ancienne  méthode  grammaticale  est  de  croire  qu'un 
idiome  forme  un  tout  achevé  en  soi,  qui  s'explique  de 
lui-même.  Cette  hypothèse,  qui  est  sous-entendue  dans 
les  spéculations  des  Indous  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Grecs  et  des  Romains,  a  faussé  la  grammaire  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours.  Mais  s'il  est  vrai  que  nos  langues 
modernes  sont  un  héritage  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres , 
si,  pour  nous  rendre  compte,  en  français  ou  eu  italien,  du 
mot  le  plus  usuel  et  de  la  forme  la  plus  simple,  il  faut  re- 
monter jusqu'au  latin ,  si  le  grec  d'aujourd'hui  est  incom- 
préhensible sans  la  lumière  du  grec  ancien,  le  même  prin- 
cipe conserve  toute  sa  force  pour  les  idiomes  de  l'antiquité, 
et  la  structure  du  grec  et  du  latin  restera  pour  nous  une 
énigme  aussi  longtemps  que  nous  voudrons  l'expliquer 
par  les  seules  informations  qu'ils  nous  fournissent.  Com- 
ment comprendrons-nous  pourquoi  l'italien  diriga^e  fait  au 
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participe  direUOy  oa  pourquoi  le  français  venir  fait  au  pré- 
sent singulier  je  viens  et  au  pluriel  nous  venons,  sans  le 
secours  de  la  conjugaison  latine  et  sans  la  connaissance 
des  lois  phoniques  qui  ont  présidé  à  la  décomposition  du 
latin?  Mais  sommes-nous  plus  en  état  de  dire  sans  sortir 
du  grec  pourquoi  jSoXXci)  fait  à  Taoriste  êSakov^  ou  pour- 
quoi eifju  fait  rjv  à  l'imparfait?  H  serait  impossible,  sans 
l'aide  de  la  langue  mèi^e,  d'indiquer  d'une  façon  satisfai- 
sante le  lien  de  parenté  qui  unit  le  substantif  français jW 
à  la  syllabe  di  renfermée  dans  lundi,  mardi;  mais  l'affinité 
du  grec  Zeuç  avec  son  génitif  Aid?  est-elle  plus  apparente  ? 
Le  grec  et  le  latin,  pas  plus  que  le  français  ou  l'italien,  ne 
sauraient  rendre  compte  des  formes  grammaticales  qu'ils 
emploient,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ils  ne 
donnent  pas  la  clef  de  leur  vocabulaire.  Ce  serait  une 
étrange  illusion  de  croire  qu'un  idiome  entre  dans  l'exis- 
tence en  même  temps  qu'un  certain  groupe  d'hommes 
commence  à  former  un  peuple  à  part.  Quand  Romulus  as^ 
sembla  ses  bergers  sur  le  mont  Aventin,  les  mots,  l'orga* 
nisme  grammatical  qui  devaient  composer  le  langage  de 
ses  descendants,  étaient  créés  depuis  des  siècles.  Pour  dé- 
couvrir les  origines  d'une  langue,  il  ne  suffit  donc  pas 
d'interroger  les  documents  qui  nous  l'ont  conservée,  quel- 
que anciens  qu'ils  puissent  être.  La  question  première, 
celle  de  la  formation,  resterait  impénétrable,  si  la  philo- 
logie comparative  ne  fournissait  d'autres  moyens  d'inves- 
tigation et  d'analyse. 

La  grande  expérience  tentée  par  M.  Bopp  a  prouvé 
qu'en  réunissant  en  un  faisceau  tous  les  idiomes  de  même 
famille,  on  peut  les  compléter  l'un  par  l'autre  et  expliquer 
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la  plupart  des  faits  que  les  grammaires  spéciales  enregis- 
trent sans  les  comprendre.  Il  est  inutile  de  donner  ici  des 
exemples  :  le  livre  de  M.  Bopp  en  est  rempli  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page.  11  nous  montre,  à  travers  la  di- 
versité apparente  de  t.ant  d'idiomes,  le  développement 
d'un  vocabulaire  et  d'une  grammaire  uniques.  Ce  nest 
pas  que  chaque  langue  ne  porte  en  soi  un  principe  de  ré- 
novation qui  lui  permet  de  modifier  le  type  héréditaire  et 
de  substituer  en  quelque  sorte  des  organes  nouveaux  aux 
mois  usés  et  aux  formes  grammaticales  hors  de  service. 
Mais  si  les  langues  ont  été  justement  comparées  à  des 
monuments  dont  on  renouvelle  constamment  les  parties 
vieillies,  il  faut  ajouter  que  les  matériaux  qui  servent  à 
réparer  les  brèches  sont  tirés  de  l'édifice  lui-même.  Le 
verbe  français  a  perdu  les  formes  personnelles  du  passif, 
mais  il  les  remplace  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  et  d'un 
participe  qui  sont  aussi  anciens  que  le  reste  de  la  langue 
française.  De  même,  en  latin,  le  passif  n'a  plus  de  seconde 
personne  du  pluriel;  mais  la  forme  en  mini  qui  en  tient 
lieu  [amamini,  numemini)  est  un  participe  moyen  dont  les 
formes  grecques,  comme  ipiXovjxevoi ,  rificofievoi ^  attestent 
l'antiquité  ^ 

Chaque  mot,  chaque  flexion  nous  ramène  par  une 
filiation  directe  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
langue;  mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre 
de  quelle  nature  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à  com- 
poser le  langage.  Elle  constate  que  les  idiomes  indo-eui'o- 
péens  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  deux  sortes  de 
racines  :  les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 

*  Grammaire  comparée,  S  ^78.  # 
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meut  une  action  ou  une  manière  d'être;  les  autres,  nom- 
mées racines  pronominales,  qui  désignent  les  personnes, 
non  d'une  façon  abstraite ,  mais  avec  Tidée  accessoire  de 
situation  dans  l'espace.  C'est  par  la  combinaison  des  six  ou 
sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre  de  ra- 
cines pronominales  que  s'est  formé  ce  mécanisme  mer- 
veilleux, qui  frappe  d'admiration  celui  qui  l'examine  pour 
la  première  fois,  comme  il  confond  d'étonnement  celui 
qui  en  mesure  la  portée  indéfinie  après  eu  avoir  scruté 
les  modestes  commencements.  L'instinct  humain,  avec  les 
moyens  les  plus  simples,  a  créé  un  instrument  qui  suffit 
depuis  des  siècles  à  tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Gramr 
maire  comparée  de  M.  Bopp  est  l'histoire  de  la  mise  en 
œuvre  des  éléments  primitifs  qui  ont  servi  a  former  la 
plus  parfaite  des  familles  de  langues. 

Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n'est  pas  resté  à  l'abri 
<le  la  critique.  Nous  avons  essayé  d'en  exposer  l'idée  mère 
et  d'en  faire  voir  les  mérites  :  nous  croyons  qu'il  est  aussi 
de  notre  devoir  d'indiquer  les  principaux  reproches  qu'on 
a  pu  adresser  à  l'auteur  ^ 

Une  lacune  qui  a  été  signalée  quelquefois,  c'est  l'ab- 
sence de  la  syntaxe,  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  la 
grammaire  qui  est  traitée  d'habitude  avec  le  plus  de  dé- 
veloppement. 11  est  naturel  que  les  règles  de  construction 
tiennent  une  large  place  dans  les  livres  qui  enseignent  à 
parler  ou  à  écrire  une  langue;  mais  le  dessein  de  M.  Bopp 

*  U  serait  impossible  d^eoirer  dans  les  critiques  de  dëtail  ;  un  travail 
aussi  étendu  sur  des  matières  aussi  variées  et  aussi  neuves  devait  néces- 
sairement renfermer  dos  points  contestables. 
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est  lout  autre.  Il  ne  veut  pas  nous  apprendre  le  manie- 
ment pratique  des  idiomes  dont  il  nous  retrace  les  ori- 
gines, les  affinités  et  les  changements.  11  en  écrit  Thistoire, 
ou  plutôt  il  a  choisi  dans  cette  histoire,  trop  étendue  et 
trop  compliquée  pour  les  forces  d'un  seul  homme,  la 
phonétique  et  la  théorie  des  formes.  La  tâche,  ainsi  ré- 
duite, était  encore  assez  grande  pour  satisfaire  Tambilion 
et  pour  suffire  au  travail  d'une  vie  entière. 

Mais  la  lacune  qu'on  a  remarquée  s'explique  encore 
par  une  autre  raison.  La  syntaxe  d'une  langue  consiste 
dans  l'emploi  qu'elle  fait  de  ses  formes  grammaticales; 
pour  rapprocher,  à  cet  égard,  plusieurs  idiomes  entre 
eux,  et  pour  tirer  de  ces  rapprochements  des  conclusions 
historiques,  il  faut  d'abord  établir,  d'une  façon  incon- 
testable, quelles  sont  les  formes  grammaticales  qui,  par 
leur  origine,  se  correspondent.  Avant  de  comparer  le  rôle 
du  datif  grec  à  celui  du  datif  latin ,  il  est  nécessaire  de 
savoir  si  la  comparaison  porte  sur  deux  (ormes  congé- 
nères ^  La  tâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo- 
européenne était  donc  l'étude  des  flexions.  Entreprise 
trop  tôt,  la  syntaxe  comparative  aurait  manqué  de  prin- 
cipes solides,  sans  avoir,  comme  les  syntaxes  spéciales, 
l'utilité  pratique  pour  excuse^. 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  on  a  fait  une 
autre  objection  à  M.  Bopp.  On  lui  a  reproché  d'attribuer 

*  Voyez  Grammaire  comparée,  S  177. 

*  Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a  été  tenté  par  M.  Albert 
Hœfer,  dans  son  traité  :  De  i'inGnitif ,  particulièrement  en  sanscrit.  Berlin , 
i84o.  On  trouvera  deux  articles  de  M.  Scfaweizer,  sur  Femploi  de  Fablatif 
et  de  rinstrumental ,  dans  le  Journal  pour  la  science  du  langage,  de  M.  Hœ- 
fer. Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syntaxe  comparative 
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au  sanscrit  une  importance  excessive,  et  de  ramener  trop, 
souvent  le  reste  de  la  famille  au  modèle  de  la  langue  de 
rinde.  Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si  la  philologie  com- 
parée ,  créée  par  des  indianistes ,  avait  d'abord  traité  avec 
prédilection  Tidiome  qui  jetait  tant  de  lumière  sur  ses 
frères.  Mais  il  faut  ajouter  que  M.  Bopp,. parmi  ses  con- 
temporains et  ses  émules,  est  celui  qui  a  le  moins  cédé  a 
cette  préférence;  mieux  que  personne  et  dès  ses  premiers 
ouvrages  S  il  a  fait  voir  le  parti  qu'on  doit  tirer  du  grec 
et  du  latin,  et  même  de  l'allemand  et  du  slave,  pour 
corriger  et  pour  compléter  le  sanscrit,  que  des  lois  pho- 
niques d'une  extrême  rigueur  ou  une  prononciation  vi- 
cieuse ont  parfois  mutilé  ou  altéré.  En  isolant  ou  en  pre- 
nant à  la  lettre  certaines  phrases  de  M.  Bopp ,  on  pourra 
faire  croire  qu'il  regarde  le  mot  sanscrit  comme  le  proto- 
type des  mots  congénères;  mais  toutes  les  sciences  com- 
paratives se  servent  d'abréviations  convenues,  que  le  lec- 
teur n'a  pas  de  peine  à  interpréter.  Le  sanscrit  étant 
ridiome  dont  nous  avons  gardé  les  monuments  les  plus 
anciens  et  dont  les  formes  grammaticales  sont  d'ordinaire 
les  plus  intactes,  il  est  naturel  qu'il  serve  de  point  de  dé-    , 

se  Iroave  dans  le  livre  de  M.  Adolphe  Reguier  :  Éludes  sur  Pidiome  des  Vi- 
das H  ks  origineê  de  la  langue  sanscrite,  Paris,  i855.  [Delbrûck  et  E.  Win- 
disdi.  SyntaktUcke  Forschungen,  1871.  Cf.  les  articles  de  M.  Thurot  et  de 
M.  Bei^aigne  dans  la  Revue  critique,  1 3  juillet  et  3i  août  187a.] 

«Je  ne  croîs  pas,  dit  M.  Bopp  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
(i89o),qn*ii  faille  considérer  comme  issus  du  sanscrit  le  grec,  le  latin  et 
les  antres  langues  de  l'Europe. . .  Je  suis  plutôt  porte  à  regarder  tous  ces 
idiomes  sans  exception  comme  les  modifications  graduelles  d'une  seule  et 
même  langue  primitive.  Le  sanscrit  s'en  est  tenu  plus  près  que  les  dialectes 
congénères. . .  Mais  il  y  a  des  exemples  de  formes  grammaticales  perdues 
en  sanscrit  qui  se  sont  conservées  en  grec  et  en  latin.  * 
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part  aux  recherches;  parmi  ces  sœurs  inégales  en  âge  et 
en  beauté ,  le  chœur  est  mené  par  Taînée  et  la  plus  belle. 
On  ne  veut  pas  nier  d'ailleurs  qu'il  est  quelquefois  arrivé 
à  M.  Bopp  de  mettre^  d'une  façon  un  peu  imprévue  et 
sans  intermédiaires  suffisants,  le  sanscrit  en  présence  d'un 
idiome  qui  n'y  -touche  que  de  loin.  Mais  cette  critique  doit 
moins  s'adresser  à  la  Grammaire  comparée  qu'aux  mémoires 
spéciaux  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Un  reproche  qu'on  ferait  peut-être  avec  plus  de  raison 
à  M.  Bopp,  c'est  de  trop  laisser  ignorer  à  ses  lecteurs 
combien  les  recherches  de  linguistique  sont  redevables 
aux  grammairiens  de  l'Inde.  S'il  faut  louer  l'illustre  savant 
d'avoir  réservé  à  leur  égard  tous  les  droits  de  la  critique 
européenne,  on  peut  regretter  qu'il  ait  quelquefois  relevé 
leurs  erreurs,  tandis  que  les  hommages  qu'il  leuc  rend 
sont  muets.  Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  de  trou- 
ver une  langue  toute  préparée  d'avance  pour  l'étude  gram- 
maticale, par  ceux  mêmes  qui  la  maniaient,  et  de  n'avoir 
qu'à  appliquer  aux  idiomes  de  l'Occident  des  procédés 
d'analyse  que  la  science  européenne,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  n'avait  pas  su  trouver.  Le  classement  métho- 
dique des  lettres  d'après  les  organes  de  l'appareil  vocal, 
l'observation  du  gouna  et  du  vriddhi,  les  listes  des  suffixes, 
la  distinction  de  la  racine  et  du  thème,  ce  sont  là,  parmi 
beaucoup  d'autres  idées  neuves  et  justes,  des  découvertes 
qui  ont  passé  de  plain  pied  de  la  grammaire  indienne  dans 
la  grammaire  comparative;  mais  ce  que,  par-dessus  tout, 
nous  devons  aux  écoles  de  l'Inde,  c'est  l'idée  d*une  gram- 
maire expérimentale,  nullement  subordonnée  à  la  rhéto- 
rique ni  à  la  philosophie,  et  s'altachant  à  la  forme  avant 
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(le  s  occuper  de  la  fonction  des  mots.  Si  à  une  clairvoyance 
admirable  il  se  mêle  beaucoup  de  subtilité,  si  nous  avons 
employé,  pour  un  usage  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  des 
procédés  qui  avaient  été  inventés  dans  un  dessein  tout 
différent,  il  n*en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  que 
le  progrès  accompli,  depuis  cinquante  ans,  par  les  études 
grammaticales  est  dû,  en  grande  partie,  à  la  connaissance 
de  la  méthode  indienne.  Comme  tous  les  novateurs, 
M.  Bopp  a  été  plus  frappé  des  défauts  que  des  mérites 
d'un  système  qu  il  a  perfectionné  en  le  simpHGant.  Il  faut 
ajouter  que  M.  Bopp  a  d'abord  appris  à  connaître  les  gram- 
mairiens indiens,  non  dans  leurs  livres  originaux,  mais  par 
les  traductions  de  Garey,  de  Wilkins,  où  ils  gardaient 
leur  air  étrange  et  leur  subtilité  en  perdant  leur  brièveté 
et  leur  précision. 

Il  nous  reste,  avant  de  quitter  le  grand  travail  de 
M.  Bopp,  à  faire  quelques  remarques  sur  la  composition 
et  sur  le  style  de  cet  ouvrage.  La  Grammaire  comparée  est 
un  livre  d'étude  savante;  quoique  le  langage  de  l'auteur 
soit  d'une  parfaite  clarté,  on  ne  saurait  le  lire  sans  une 
attention  soutenue.  Chaque  mot  a  besoin  d'être  pesé  sous 
peine  d'erreur.  Supposant  son  lecteur  non-seulement  at- 
tentif, mais  bien  préparé ,  M.  Bopp  distribue  ses  dévelop- 
pements d'une  façon  un  peu  inégale  :  il  passe  vite  sur  les 
principes  généraux  et  il  insiste  sur  les  particularités;  il 
dit  en  quelques  mots  qu'il  adopte  l'opinion  d'un  auteur 
et  il  s'étend  sur  les  faits  qui  la  limitent  ou  la  rectifient. 
Les  grandes  lois  ne  ressortent  peut-être  pas  toujours  assez 
au  milieu  des  observations  secondaires,  et  le  ton  uni  dont 
M.  Bopp  expose  ses  plus  belles  trouvailles  fait  qu'on  n  eu 
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aperçoit  pas  du  premier  coup  toute  Timporlance.  Le  pas- 
sage continuel  d'un  idiome  à  un  autre  est  un  procédé 
d'exposition  excellent,  parce  qu'il  nous  montre  comment 
l'auteur  a  poussé  ses  recherches  et  comment  il  a  fait  ses 
découvertes;  mais  il  exige  chex  le  lecteur  de  la  suite  et  de 
la  réflexion.  C'est  la  plume  à  la  main,  en  s'entourant  au- 
tant qu'il  est  possible  des  livres  cités  par  M.  Bopp,  qu'il 
faut  étudier  la  Grammaire  comparée.  Outre  l'instruction, 
on  y  trouvera  alors  un  très-sérieux  attrait ,  en  découvrant 
la  raison  et  l'origine  des  règles  que  tant  de  générations  se 
sont  transmises  sans  les  comprendre,  et  en  voyant  peu  à 
peu  un  jour  nouveau  éclairer  et  transformer  des  faits  que 
nous  croyions  connaître  depuis  l'enfance. 

VI. 

Une  fois  la  Grammaire  comparée  conduite  à  bonne  fin , 
et  en  attendant  le  dernier  remaniement  qu'il  devait  lui 
donner,  où  M.  Bopp  allait-il  tourner  son  zèle  infatigable? 
Il  restait  encore  quelques  idiomes  indo-européens  qu'il 
avait  laissés  en  dehors  de  ses  rapprochements,  soit  que  les 
moyens  de  les  étudier  lui  eussent  manqué,  soit  que  les 
textes  qui  nous  les  ont  conservés  fussent  trop  récents  ou 
trop  courts.  Il  y  consacra  les  mémoires  que,  de  i838 
à  i85ii,  il  inséra  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin. 
Mais  ces  essais ,  il  faut  le  dire ,  se  ressentent  de  l'insuffi- 
sance des  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient.  N'ayant 
pas  à  sa  disposition  des  matériaux  étendus ,  il  est  parfois 
obligé  de  recourir  à  des  comparaisons  lointaines  et  à  des 
rapprochements  aventurés.  C'est  ici  que  se  découvrent  les 
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dangers  d'une  méthode  qui,  pour  être  employée  avec  su* 
reté ,  suppose  la  connaissance  complète  et  approfondie  des 
idiomes  auxquels  elle  s'applique. 

Un  mémoire  de  M.  Pictet  sur  les  langues  celtiques  ve- 
nait d'être  couronné  par  l'Institut  de  France  ^  M.  Bopp, 
partant  de  cet  écrit  qui  s'inspirait  directement  de  sa  mé- 
thode, et  s'aidant,  en  outre,  des  livres  de  Mac  Gurtin  et 
d'O'Reilly,  essaya  sur  le  rameau  celtique  l'étude  qu'il  avait 
faite  sur  les  autres  branches  indo-européennes^.  Cepen- 
dant le  celtique  occupe  peu  de  place  dans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Grammaire  comparée  :  l'auteur  reconnut  sans  doute 
que  les  matériaux  dont  d  disposait  étaient  trop  rares  et  la 
lumière  renvoyée  sur  le  reste  de  la  famille  trop  faible  et 
trop  incertaine.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'idée  de  dé- 
pouiller le  grand  ouvrage  de  Zeuss,  qui,  grâce  à  des 
moyens  d'information  dont  avaient  manqué  ses  prédéces- 
seurs, a  fondé  enfin  l'étude  comparative  des  langues  cel- 
tiques sur  une  base  large  et  solide'. 

Un  curieux  problème  de  linguistique  ramena  M.  Bopp 
vers  l'extrême  Orient.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
kawie,  Guillaume  de  Humboldt  avait  exposé  comment  la 
civilisation  brahmanique  se  répandit  de  l'Inde  dans  les  îles 

^  A.  Pictet ,  De  l'aJbUté  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit  Paris ,  1 887 . 

'  Des  langues  celtiques  au  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative. 
Mânoires  deTAcadëmie  de  Berlin,  i838. 

'  Zeass,  Grammatiea  celiica.  Leipzig,  i853  [a*  ëd.  revue  et  complétée 
par  M.  Ebel ,  1 87 1  ].  —  M.  Schlelcher,  dans  son  excellent  Compeniium  de  la 
Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  s^est  servi  de  cet  ou- 
vrage et  a  régulièrement  rapproché  les  formes  celtiques  des  formes  congé- 
nères des  autres  idiomes.  [De  même  Curtius  dans  la  A*  édition  de  ses 
Grmidtûge.  —  M.  Whitley  Stokes  a  soumis  les  rapprochements  celtiques 
de  Bopp  à  une  révision  attentive.  Voy.  Revue  celtique ^  1  SyS.] 
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de  la  Malaisie  et  de  la  Polynésie.  M.  Bopp  cherche  à  rat- 
tacher au  sanscrit  un  certain  nombre  de  mots  des  langues 
malayo-polynésiennes ^  Mais,  si  nous  en  croyons  les  spé- 
cimens quil  nous  donne,  le  sanscrit  souffrit  de  singulières 
déformations  dans  la  bouche  de  ces  peuples  incultes.  Tout 
lorganisme  grammatical  a  disparu  :  le  vocabulaire  seul  a 
subsisté.  frCes  idiomes  se  sont  dépouillés  de  leur  ancien 
vêtement  et  en  ont  revêtu  un  autre,  ou  bien,  comme  dans 
cries  langues  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  ils  se  montrent  à 
nous  dans  un  état  de  nudité  complète.  ?>  M.  Bopp  est  le 
premier  à  nous  avertir  que  des  observations  ainsi  limitées 
à  la  partie  la  moins  caractéristique  d'un  idiome  doivent 
être  accueillies  avec  précaution. 

Les  mémoires  subséquents  sur  le  géorgien^,  sur  le  bo- 
russien  ^  et  sur  Talbanais  ^  se  ressentent  plus  ou  moins  de 
cette  même  difficulté  qui  résulte  de  la  jeunesse  relative  et 
de  la  maigreur  des  documents  mis  à  contribution.  On  en 
pourrait  dire  à  peu  près  autant  pour  l'arménien ,  que  l'au- 

^  De  la  parente  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les  langues  indo- 
européennes.  Mémoires  de  rAcadëmie  de  Berlin.  18&0. 

*  Les  Membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
i846.  —  L'auteur,  dans  ce  mémoire,  traite  surtout  du  géorgien,  d*après 
une  grammaire  de  G.  Rosen. 

^  De  la  langue  des  Borussiens.  Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin.  1 853. 
— Le  borussien  ou  ancien  prussien  est  un  dialecte  de  la  famille  lithuanienne , 
présentant  certaines  particularités  qui  ont  disparu  des  autres  dialectes.  H 
s*est  éteint  au  xvu*  siècle  :  le  seul  souvenir  qui  nous  en  reste  est  une  tra- 
duction, d'ailleurs  très-fautive,  du  petit  catéchisme  de  Luther.  [Il  a  sur- 
vécu aussi  quelques  listes  de  mots.] 

^  De  Talbanais  et  de  ses  affinités.  Mémoires  de  F  Académie  de  Berlin.  1 85  A . 
—  L'auteur  s'est  surtout  servi  de  Touvrage  de  Hahn.  —  Tous  ces  Mé- 
moires ont  paru  aussi  comme  brochures  à  part. 


INTRODUCTION.  xm 

leur,  déjà  engagé  dans  la  publication  de  la  seconde  édition 
de  la  Grammaire  comparée^  y  fit  un  peu  tardivement  entrer 
en  ligne.  L'origine  iranienne  de  l'arménien  paraît  incontes- 
table; mais  la  grammaire  de  cette  langue  a  subi  des  mo- 
difications trop  profondes,  et  son  système  phonique  est  en- 
core trop  peu  connu  pour  que  les  rapprochements  avec  le 
zendet  le  sanscrit  ne  semblent  pas  quelquefois  prématurés. 
Tout  en  poussant  de  la  sorte  ses  travaux  de  philologie 
comparative,  M.  Bopp  ne  négligeait  aucun  moyen  de  faci- 
liter Faccès  de  la  langue  qui  lui  avait  donné  Tidée  et  la 
clef  de  ces  recherches.  Grammaires,  vocabulaires,  textes, 
traductions,  il  a  tout  mis  en  œuvre  pour  rendre  Tétude 
du  sanscrit  plus  simple  et  plus  aisée  ^  Sa  Grammaire  sans- 
crite a  subi  autant  et  plus  de  remaniements  encore  que 

*  Vokî  la  liste  des  pat^calioas  sanscrites  de  M.  Bopp  : 

] .  —  OIAMIAIUS. 

1 8s&-i  897.  Exposition  détaillée  du  système  de  la  langue  sanscrite.  —  Voir  la  recen- 

sûm  d*Kagène  Barneaf,  dans  le  ioitmal  ûiiatiquê,  t.  VI. 
iSsg-iSSi.  Grammatiea  critiea  liiiguœ  êomenUB, 
i83&.  Gremmaire  critique  de  la  langue  sanscrite,  sous  une  forme  abr^ée. 
18&5.  s*  édition  du  même  ouvrage.  —  G^est  à  cette  édition  que  se  rapportent  les 

renvois  de  la  Grammaire  oomptaréê, 
i86t*i863.  3*  édition  du  même  ouvrage.  [&*  éd.  1868.] 

a. TBXTSS  BT  TMADUCTIOHS. 

1819.  Ndui,  Carmen  Mnsmdim  (Londres).  Texte  et  traduction  latine. 

i83o.  9*  édition  du  même  ouvrage  (Berlin).  [3'  éd.  i8ti8.] 

i838.  Nalas  et  Damayanti.  (Traduction  allemande.) 

1 89a .  Voyage  d*Arjuna  dans  le  del  dlndra ,  avec  quelques  épisodes  du  Mahâbhâratn . 

(Texte  et  traduction  allemande.)  [a*  éd.  1868.] 
1899.  Le  Déluge  et  trois  autres  épisodes  du  Mahêbhârata.  (Texte  et  traduction  aile- 

mande.)       .    , 

3.  SLOSSAIRBS. 

1898-1 83o.  Ghiâwium  eanecrittun . 

i84o-i8&7.  Ghaearnan  Bonêcritum  in  quo  omnei  radicet  et  vocabula  uiitatinima  ex- 

pHemttweteum  vœabuUi  grteciê ,  latini* ,  germanici» ,  lithuanieii ,  ilanmici» ,  ce/* 

tictf  comparonfur.  [3*  éd.  1867.] 

1.  D 
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la  Grammaire  comparée  :  après  deux  premiers  essais,  il  la 
condensa  en  un  petit  volume  qui  est  un  modèle  de  saine 
critique  et  d'exposition  lumineuse.  Le  succès  de  ce  livre 
est  attesté  par  trois  éditions  que  distinguent  Tune  de 
Tautre  de  constantes  améliorations.  Pour  ses  publications  de 
textes,  il  choisit,  avec  un  bon  goût  parfait,  les  épisodes  les 
plus  intéressants  et,  en  même  temps,  les  plus  faciles  des 
deux  principaux  poëmes  épiques  de  Tlnde.  C'est  à  M.  Bopp 
que  nous  devons  le  texte  et  la  première  traduction  exacte 
de  l'histoire  de  Nala,  devenue  justement  populaire  en  Alle- 
magne. Nous  lui  devons  aussi  cette  délicieuse  idylle.de  Sâ- 
vitri,  l'un  des  morceaux  les  plus  touchants  qu'il  y  ait  dans 
la  littérature  d'aucun  peuple.  Le  Glossaire  sanscrit  de 
M.  Bopp,  qui  contient  de  nombreux  rapprochements  lexi- 
cologiques,  es|également  arrivé  aujourd'hui  à  sa  troisième 
édition.  11  complète  cette  série  de  travaux  que  recomman- 
dent l'unité  de  vues,  une  grande  clarté  et  l'éloignenient 
pour  l'érudition  inutile. 

Un  mémoire  de  M.  Bœhtlingk  sur  l'accentuation  en 
sanscrit  fournit  à  M.  Bopp  l'occasion  de  porter  ses  re- 
cherches sur  un  point  encore  inexploré  de  la  philologie 
comparative.  11  rapprocha  de  l'accent  indien  le  système 
de  l'accentuation  grecque,  et  montra  avec  quelle  merveil- 
leuse fidélité  certaines  particularités  de  l'intonation  se  sont 
conservées  dans  la  déchnaison  et  dans  la  conjugaison  de 
l'une  et  l'autre  langue.  11  borna  d'ailleurs  ses  observations 
au  sanscrit  et  au  grec,  les  analogies  faisant  défaut  ou  les 
renseignements  étant  trop  rares  pour  les  autres  idiomes 
de  la  Hunille*.  L'histoire  complète  do  l'accent  Ionique  dans 

Système  coiuparalif  d'accenlualion  (Berlin,  i85/i).  —  Les  vues  de 
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les  langues  indo-européennes  demeure  encore  à  Fheure 
qu'il  est  une  tâche  réservée  pour  l'avenir. 

Cependant  M.  Bopp  amassait  de  nouveaux  et  amples 
matériaux  pour  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Les  différentes  branches  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne avaient  grandi  rapidement  dans  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  éditions,  grâce  surtout  aux  progrès  de 
Tépigraphie  grecque  et  latine  et  à  la  publication  des  textes 
védiques.  Les  travaux  de  M.  Âhrens  avaient  montré  com- 
bien la  science  pouvait  encore  récolter  dans  le  champ  des 
idiomes  classiques,  en  ne  se  bornant  pas  aux  formes  de 
la  langue  littéraire,  mais  en  dépouillant  les  dialectes  et 
en  interrogeant  les  inscriptions,  ces  fidèles  témoins  des 
variations  de  la  langue  hellénique.  Depuis  les  premiers 
livres  de  M.  Âhrens,  le  grand  recueil  de  M.  Bœckh  n'a- 
vait pas  cessé  de  s'accroître  et  de  fournir  à  la  grammaire 
comparative  un  riche  butin  qui  est  loin  encore  d'être 
épuisée  Des  publications  analogues  se  faisaient  pour  les 
inscriptions  de  l'Italie;  nous  avons  déjà  dit  combien  les 
travaux  de  M.  Corssen,  qui  avaient  été  précédés  des  re- 

M.  Bopp  sur  i  accent  ont  ëtë  soamises  à  une  critique  savante  par  MM.  H.  Weil 
et  L.  Beniœw.  dans  leur  ouvrage  intitule  :  Théorie  générale  de  l'accentuation 
laÛMe,  Paris,  i855. 

'  Les  beaai  travaux  de  M.  G.  Curtius  sur  la  langue  grecque  nous 
montrent  la  mëthode  comparative  s  aidant  de  tous  les  secours  que  lui  four- 
oissent  Tëpigraphie  et  la  connaissance  des  dialectes.  Parmi  les  ouvrages  de 
ce  savant,  dont  le  tact  et  la  réserve  seront  particulièrement  appréciés  du 
public  français,  il  faut  citer  surtout  le  suivant  :  Principes  de  Tétymologie 
grecque  [6*  éd.  1873].  M.  G.  Curtius  a  également  publié  une  Grammaire 
grecque  è  lusage  des  classes  (7'  édition,  Prague,  1866),  où  il  fait  entrer, 
dans  une  juste  mesure,  les  faits  constatés  par  la  nouvelle  méthode.  A  cette 
grammaire  est  joint  un  volume  d'Éclaircissements  [«n'  éd.  1870]. 

D. 


Lii  INTRODUCTION. 

cherches  de  MM.  Momnisen,  Aufrechl  el  Kirchhofl',  ont 
jeté  de  jour  sur  la  structure  de  lancien  latin'.  L'histoire 
de  la  langue  allemande  et  de  ses  nombreux  dialectes, 
commencée  avec  tant  de  succès  par  les  frères  Grimni, 
avait  donné  naissance  à  une  quantité  de  publications, 
qu'il  serait  impossible  d'énumérer  ici.  En  même  temps, 
MM.  Schleicher  et  Miklosich  soumettaient  les  dialectes 
lithuaniens  et  slaves  à  une  étude  rigoureuse  et  appro- 
fondie^. 

De  tous  côtés  on  se  partageait,  pour  en  décrire  les  par- 
ticularités, le  vaste  empire  embrassé  par  M.  Bopp.  Les 
idiomes  asiatiques  n  étaient  pas  oubliés  dans  cette  grande 
enquête.  La  langue  des  Védas,  plus  archaïque ,  plus  riche 
en  formes  grammaticales,  plus  voisine  du  grec  et  du  latin 
que  le  sanscrit  de  l'épopée,  était  mieux  connue  de  jour  en 
jour,  et  M.  Bopp  avait  la  satisfaction  de  voir  réellement 
conservées  dans  ces  antiques  documents  des  formes  qu'il 
avait  autrefois  restituées  par  conjecture,  en  s'appuyant  sur 
le  zend  ou  sur  les  langues  classiques^.  L'explication  des 
livres  sacrés  des  Parses,  laissée  malheureusement  inter- 
rompue par  Eugène  Burnouf,  avait  trouvé  dans  M.  Spiegel 

^  Mommsen.  Études  osqiies  (  Berlin ,  1 8 & 5-6 6).  Les  Dialectes  de  ritatie  mo- 
ridionate  (Leipzig,  i85o).  —  Aufrecbt  et  KircbhofT.  Les  Monuments  de  la 
langue  ombrienne  (BeHin,  i85i).  —  Corssen.  Prononciation,  vocalisme 
et  accentuation  de  ta  langue  latine  (Leipzig,  i858-59).  [â*éd.  1868-70.] 
—  Études  critiques  sur  la  théoiie  des  formes  en  latin  (Leipzig,  i863). 

'  Scbleicher.  Grammaire  lithuanienne  (Prague,  t856). —  Miklosich. 
Grammaire  comparée  des  langues  slaves  (Vienne,  i85a-56). 

La  première  connaissance  de  la  langue  védique  est  due  à  Fr.  Roseu , 
qui  publia  en  1 838  le  premier  livre  du  Rik.  Les  quatre  Védas  sont  entière- 
ment édités  aujourd'hui.  On  a  publié  également  les  plus  anciens  livres  gram- 
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un  infatigable  continuateur,  pendant  que  Tancien  perse, 
c'est-à-dire  le  dialecte  des  inscriptions,  s'enrichissait  par 
la  découverte  inespérée  du  monument  de  Bisou toun. 

Une  si  grande  abondance  de  matériaux  devait  donner 
la  plus  vive  activité  aux  travaux  de  grammaire  comparée. 
Depuis  i852,  un  excellent  recueil,  devenu  bientôt  trop 
étroit,  servait  d'organe  à  ces  études  et  inaugurait  Tère 
des  recherches  de  détails  On  y  trouve,  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  mais  surtout  sur  la  phonétique,  des  travaux 
souvent  cités  par  M.  Bopp  dans  le  cours  de  sa  deuxième 
édition,  et  signés  des  noms  de  MM.  Pott,  Benfey,  Ahren^, 
Kuhn,  MaxMûller,  Aufrecht,  A.  Weber^G.  Curtius,  Cors- 
sen ,  Schleicher,  Léo  Meyer^. 

Entouré  de  ces  secours,  mais  consultant  par-dessus  tout 

matîeaax  des  Indons,  et  M.  Bopp  a  encore  pu  mettre  h  profit,  pour  la  se- 
conde édiftioo  de  sa  Grammaire  comparée,  les  belles  et  pénétrantes  études  de 
M.  Adolphe  Régnier  sur  le  Prâliçàkhya  du  Rig^véda  {Études  sur  la  gram- 
mirevédique;  Paris,  iSSy-SQ).  U  a  aussi  eu  entre  les  mains  les  premiers 
volâmes  du  grand  Dictionnaire  sanscrit,  encore  inachevé,  publié  par  T  Aca- 
démie impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  MM.  Bœhtlingk 
etRodi(i859-66).  [7  volumes,  i85â-75.] 

'  Nous  voulons  parier  de  la  Revue  de  philologie  comparée  dirigée  d'abord 
par  MM.  Aufrecht  et  Kuhn,  puis  par  M.  Kuhn  seul  [tSSs-iSyS,  as  vo- 
Inroes].  Mentionnons,  en  outre ,  un  recueil  dirigé  par  MM.  Kuhn  et  Schlei- 
dwrqui  s'occupe  phis  spécialement  des  langues  celtiques  et  slaves  [1  SSS-yS, 
8  voL].  Avant  ces  deux  journaux,  M.  Hoefer  avait  fait  paraître  le  Journal 
pour  la  science  du  langage  (Berlin,  i8^5-i853).  11  y  faut  encoi*e  joindre 
cdai  de  MM.  Lasams  etSteinlhal,  la  Revue  pour  la  psychologie  des  nations 
et  la  science  du  langage,  qui  cherche  à  mettre  en  lumière  le  côté  pbiloso- 
phiqne  de  Tétnde  des  langues.  [Depuis  1 868  paraissent  à  Leipzig  les  Studieti 
^fir  grieeUiehen  und  laletnischen  Graminatik,  publiés  par  George  Curtius.] 

'  M.  Schleicher  a  publié,  en  1861,  un  Compendium  de  la  grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes ,  qui  se  recommande  par  Texcel- 
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ses  propres  observations,  M.  Bopp  commença  en  1867  la 
publication  de  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire  com- 
parée. Elle  porte  à  chaque  page  la  marque  du  continuel 
travail  d'amendement  et  de  correction  que  M.  Bopp  n'a 
jamais  cessé  de  faire  subir  à  ses  idées.  Elle  contient  peu 
de  paragraphes  qui  n'aient  été  remaniés  ou  augmentés  ^ 
En  même  temps,  il  y  fit  entrer  la  substance  de  ses  plus 
récents  écrits,  en  sorte  qu'on  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  le  dernier  mot  de  Tauteur  et  comme  le  résumé 
de  ses  travaux. 

En  parcourant  la  liste  des  publications  de  M.  Bopp, 
qui  toutes  concourent  au  même  but ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  la  persévérance  et  l'unité  de  ses  efforts. 
Il  a  passé  sa  vie  entière  à  confirmer  et  à  développer  les 
principes  qu'il  avait  posés  dans  son  premier  livre  :  pour- 
suivant sans  relâche  les  mêmes  études,  il  s'est  attaché 
pendant  cinquante  ans  à  en  étendre  la  portée ,  à  en  mul- 
tiplier les  applications  et  à  en  assurer  les  progrès  dans 
l'avenir.  Aussi  son  nom  restera-t-il  inséparable  d'une 
science  dont  il  est,  en  un  sens,  le  plus  parfait  représen- 
tant :  sa  récompense  a  été  de  la  voir  grandir  sous  ses  yeux. 
Peu  de  recherches  ont  pris  un  accroissement  aussi  rapide  : 
créée  il  y  a  un  demi-siècle,  la  philologie  comparative  est 

lente  disposilion  des  matières ,  par  la  précision  des  idées  et  la  nouveauté 
d'une  partie  des  observations.  [3*  éd.  187/1.]  ^^  ^^^  ^^">  ^*  ^^  Meyer 
fait  paraître  une  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  que  distinguent 
l'abondance  des  exemples  et  la  hardiesse  souvent  heurause  des  rapproche- 
ments. [Encore  inachevée  en  1876.] 

*  De  là  les  nombreux  sous-chiffres,  Tauteur,  avec  raison,  n ayant  pas 
voulu  changer  les  numéros  de  ses  paragraphes. 
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euseigiiée  aujourd'lmi  dans  tous  les  pays  de  TEurope;  elle 
a  ses  chaires,  ses  livres,  ses  journaux,  ses  sociétés  spé- 
ciales; elle  a  introduit  des  idées  nouvelles  sur  Torigine 
et  le  développement  des  idiomes,  modifié  profondément 
Tethnographie  et  l'histoire,  transformé  les  études  mytho- 
logiques et  éclairé  d'un  jour  inattendu  le  passé  de  Thu- 
manité.  L'auteur  de  ce  grand  mouvement  scientifique  est 
un  homme  modeste  jusqu'à  la  timidité,  ne  parlant  jamais 
de  ses  découvertes  les  plus  importantes,  mais  aimant  à 
ciler  quelque  fait  de  détail,  et  laissant  voir  alors  par  mo- 
ments, aux  saillies  discrètes  d'un  enjouement  candide,  la 
joie  intime  que  lui  causent  ses  travaux  ^ 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  présente  tra- 
ductioa^  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  le  texte 
d'un  livre  qui  est  devenu  classique  et  dont  même  les  points 
contestables  ont  besoin  d'être  conservés,  car  ils  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  science ,  et  une  quantité  d'autres 
écrits  s'y  réfèrent.  Un  examen  attentif  nous  a  d'ailleurs 
montré  que  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  comparée  se 
tiennent  d'une  façon  étroite  :  la  suite  de  l'ouvrage  révèle 
Timportance  de  telle  observation  dont  on  ne  voit  pas,  au 
premier  coup  d'œil ,  la  valeur  ou  l'opportunité.  Les  modi- 
fications que  je  me  suis  permises  sont  tout  extérieures  : 
elles  ont  pour  objet  de  rendre  le  livre  d'un  usage  plus 

'  [M.  Bopp  est  mort  ie  a3  octobre  1867.] 

'  Dès  i858,  M.  Adolphe  R^^nier,  sentant  la  nécessite  d'une  traduction 
Iraiiçaise  de  la  Grammaire  conqmrée,  avait  entame  h  ce  sujet  avec  M.  Bopp 
des  Q^ociations,  qui,  pour  des  raisons  étrangères  à  leur  volonté,  ne  purent 
alors  aboutir. 
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commode  et  plus  facile.  Après  mûre  délibération,  je  me 
suis  abstenu  de  donner  des  notes  critiques  au  bas  des 
pages^  Outre  qu'il  eût  fallu,  pour  répartir  ces  notes  d'une 
façon  égale  sur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire  com- 
parée^ un  savoir  non  moins  étendu  que  celui  de  l'auteur, 
il  eût  été  impossible  de  condenser  d'une  façon  intelligible, 
dans  des  remarques  nécessairement  peu  développées^,  des 
observations  qui,  pour  être  utiles,  ont  besoin  d'être  ac- 
compagnées de  leurs  preuves.  Peut-être  essayerai-je  plus 
tard,  si  nul  autre  n'entreprend  cette  tâche,  de  donner  un 
commentaire  critique  sur  quelques  parties  de  la  Grain- 
maire  comparée  de  M.  Bopp. 

Les  précieux  encouragements  qui  m'ont  soutenu  dans 
mon  travail  me  faisaient  un  devoir  de  n'y  épargner  au- 
cune peine.  Mes  premiers  remerciements  sont  dus  au 
Comité  des  souscriptions  aux  publications  littéraires,  qui 
a  rendu  possible  cette  édition  française,  en  la  proposant 
au  patronage  de  Son  Exe.  M.  lecomteWalewski,  ministre 
d'Etat.  Je  suis  heureux  de  nommer  ensuite  M.  Bopp,  qui, 
malgré  l'a  (faiblisse  ment  de  sa  vue,  a  demandé  à  relire  les 
épreuves,  et  m'a  fourni,  avec  ses  corrections,  quelques 
additions  utiles.  J'ai  trouvé,  pour  la  révision  des  épreuves, 
un  autre  collaborateur  dans  M.  Baudry,  bien  connu  par 
ses   études  de  linguistique  et  de  mythologie.  L'exécu- 

'  Le  petit  nombre  de  notules  que  j'ai  ajoutées  n'a  d'autre  objet  que  de 
fournir  au  lecteur  quelques  éclaircissements  relatifs  à  la  composition  ou  au 
texte  du  livre  de  M.  Bopp.  J'ai  traduit  en  français  le  titre  des  ouvrages  en 
langue  étrangère  cités  par  Fauteur,  ne  voulant  pas  augmenter  fa  compli- 
cation d'une  lecture  que  les  rapprochements  d'idiome  h  idiome  rendent  d*jà 
nssez  peu  aisée. 
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lioti  typographique,  confiée  par  M.  Hachette  à  Flrapri- 
merie  impériale,  est  digne  de  ce  grand  établissement. 
J  ai  réservé  pour  la  fin  mes  remerciements  à  M.  Adolphe 
Régnier,  qui  m'a  bien  voulu  aider  de  sa  haute  expérience, 
et  à  mon  ancien  maître ,  M.  Egger\  qui  a  prêté  à  ce  travail , 
commencé  sur  son  conseil,  lattention  aflectueuse  et  le 
concours  efficace  que  trouvent  auprès  de  lui  toutes  les 
entreprises  utiles  aux  lettres. 
Epinal,  le  i""'  novembre  i865. 

Michel  Breal. 

'  Le  premier  enseignement  régulier  de  la  grammaire  comparée  est  Hii, 
dans  noire  pays,  h  M.  Egger,  qui  introduisit  la  méthode  comparative  dans 
les  leçons  professées  par  lui  à  fÉcole  normale  supérieure ,  de  1 889  à  1 86 1 . 
Coe  partie  de  cet  enseignement  se  trouve  résumée  dans  les  Notions  élé- 
mentaires de  grammaire  comparée  pour  servir  à  Vélude  des  trois  langues  clan- 
siqses.  [7*  éd.  1876.] 


En  moins  de  dix  ans,  une  nouvelle  édition  de  cette  tra- 
dnction  française  est  devenue  nécessaire  :  nous  voyons 
dans  ce  fait  la  preuve  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompé 
sur  l'utilité  et  l'opportunité  de  notre  travail.  Quels  que 
soient,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  les  pas  accomplis 
parla  science ,  il  faudra  toujours,  sur  chaque  question ,  con- 
naître d'abord  l'opinion  du  maître.  Il  semble,  d'ailleurs, 
que  nous  ayons  déjà  traversé  la  période  des  grands  tra- 
vaux d'ensemble,  et  qu'un  ouvrage  semblable  à  celui  de 
Bopp  voie  difficilement  le  jour  de  longtemps. 

Depuis  qu'a  été  écrite  l'introduction  qui  précède,  plus 
(Fun  point  dans  le  domaine  de  la  philologie  s'est  modifié. 
Ainsi  le  tableau   que  nous  avons  tracé  page  n  a  heu- 
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reuseinenl  cessé  d'être  ressemblant,  et  les  publications 
grammaticales  qui  ont  paru  depuis  lors  en  France,  prouvent 
qu  un  nouvel  esprit  a  pénétré  cbez  nous  dans  cet  ordre  de 
recherches.  Je  citerai  comme  exemples  la  Phonétique  de 
M.  Baudry,  la  Grammaire  grecque  de  M.  Ghassang,  les 
Racines  grecques  et  la  Grammaire  grecque  de  M.  Bailly, 
les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  la  Revue  de 
linguistique  et  de  philologie  comparée,  la  Revue  celtique, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  excellents  travaux  qui 
touchent  moins  directement  aux  langues  analysées  par 
Bopp.  Notre  pays,  qui  s'était  laissé  devancer,  aura  donc 
bientôt  regagné  le  temps  perdu.  Si  la  traduction  de  Bopp 
a  été  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat,  nous  ne  re- 
gretterons pas  les  longues  heures  qu'elle  nous  a  coûtées. 

Paris,  qG  mai  1876. 

M.  B. 
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Je  me  propose  de  donner  dans  cet  ouvrage  une  description 
de  i  organisme  des  différentes  langues  qui  sont  nommées  sur  le 
titre,  de  comparer  entre  eux  les  faits  de  même  nature,  d'étudier 
les  lois  physiques  et  mécaniques  ^  qui  régissent  ces  idiomes ,  et 
de  rechercher  l'origine  des  formes  qui  expriment  les  rapports 
grammaticaux.  Il  n'y  a  que  le  mystère  des  racines  ou,  en  d'au- 
tres termes,  la  cause  pour  laquelle  telle  conception  primitive  est 
marqaée  par  tel  son  et  non  par  tel  autre ,  que  nous  nous  abs- 
tiendrons de  pénétrer;  nous  n'examinerons  point,  par  exemple, 
pourquoi  la  racine  /  signifie  «aller  »  et  non  «s'arrêter»,  et  pour- 
quoi le  groupe  phonique  STHA  ou  STA  veut  dire  «s'arrêter  99  et 

'  NooB  donnons,  diaprés  ane  communication  écrite  de  Tauteur,  PexpUcation  des 
RMb  pkfftkpit,  mécam^  et  dynamique  :  «Par  lois  meeaniquei,  j^entcnds  princi|>ale- 
'OMDtles  lois  de  la  pesanteur  (SS  6,  7,  8),  et  en  particulier  Tinfluencc  que  le 
f  poids  des  désinences  personnelles  eierce  sur  la  syllabe  précédente  (SS  &8o,  ^89, 
<^6o&).Si,  contrairement  à  mon  opinion,  Ton  admet  avec  Grimm  que  le  changement 
*dela  voyelle  dans  la  conjugaison  germanique  a  une  signification  grammaticale,  et 
«si,  pareiemple,  Va  du  prétérit  gothique  hand  «je  liai»  est  regardé  comme  Texpres- 
*«ioQ  du  passé,  en  opposition  avec  Tt  du  présent  binda  «je  h'e» ,  on  sera  autorisé  à 
^ilire  que  cet  a  est  doué  d'une  force  dynamique.  Par  lois  phy$iquei,ie  désigne  les 
saolres  règles  de  la  grammaire  et  notamment  les  lois  phoniques.  Ainsi  quand  on  dit 
«en gaaicrit  airti  «il  mange»  au  lieu  de otL-ti  (de  la  racine  ad  «manger»),  le  chan- 
'iT^enl  au  d  en  t  Si  pour  cause  une  loi  physique. n 
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non  (( aller  79.  A  la  réserve  de  ce  seul  point,  nous  chercherons  à 
observer  le  langage  en  quelque  sorte  dans  son  éclosion  et  dans 
son  développement.  Si  le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
nature  à  mettre  en  défiance  certains  esprits  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  explique  ce  qui,  à  leur  gré,  est  inexplicable,  la  méthode 
que  nous  suivrons  sera  peut-être  faite  pour  dissiper  leurs  pré- 
ventions. La  signification  primitive  et  par  conséquent  l'origine 
des  formes  grammaticales  se  révèlent,  la  plupart  du  temps, 
d'elles-mêmes,  aussitôt  qu'on  étend  le  cercle  de  ses  recherches 
et  qu'on  rapproche  les  unes  des  autres  les  langues  issbes  de  la 
même  famille,  qui,  malgré  une  séparation  datant  de  plusieurs 
milliers  d'années,  portent  encore  la  marque  irrécusable  de  leur 
descendance  commune. 

Cette  nouvelle  manière  d'envisager  nos  idiomes  européens  ne 
pouvait  manquer  de  se  produire  après  ia  découverte  du  sanscrit  ^ 
qui  fut,  dans  Tordre  des  études  grammaticales,  comme  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde;  on  reconnut,  en  effet,  que  le 
sanscrit  se  trouve,  par  sa  structure,  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  grec,  le  latin,  les  langues  germaniques,  etc.  et 
que,  grâce  à  la  comparaison  de  cet  idiome,  on  était  enfin  sur 
un  terrain  solide ,  non-seulement  pour  expliquer  les  relatîoDS 
qui  unissent  entre  eux  les  deux  idiomes  appelés  classiques,  mais 
encore  pour  marquer  les  rapports  qu'ils  ont  avec  le  germanique, 
le  lithuanien,  le  slave.  Qui  se  serait  douté,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  que  de  l'extrême  Orient  il  nous  viendrait  une  langue  qui 
partagerait  et  quelquefois  surpasserait  toutes  les  perfections  de 
forme  qu'on  était  habitué  à  regarder  comme  le  privilège  de  la 

^  Le  mot  ionêkrta  (Si)  veut  dire  «orné,  achevé,  parfait»,  et,  appliqué  A  ia 
langue,  il  équivaut  è  notre  mot  «claanque').  On  pourrait  donc  s'en  servir  (rèa-bien 
pour  désigner  la  famille  entière.  Les  âémenis  qui  composent  ce  mot  sont  U  prépo- 
sition inséparable  «imi  «avec»  et  le  participe  krta  (  nominatif  AtIm  ,  IcrU ,  krtam)  «  fait<> 
avec  insertion  d'uni  euphonique  (SS  18,  gO). 
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langue  heUéiu<{t]e,  et  qui  serait  partout  en  mesure  de  mettre 
fin  à  la  rivalité  des  dialectes  grecs,  ea  montrant  lequel  d'entre 
eux  a  conservé  sur  chaque  point  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure? 

Les  rapports  de  la  langue  ancienne  de  l'Inde  avec  ses  scbuts 
de  rEiifope  sont  en  partie  si  évidents,  qu'on  ne  peut  manquer 
de  les  apercevoir  à  première  vue;  mais,  d'autre  part,  il  y  en  a 
de  â  secrets,  de  si  ]Mt>fondément  engagés  dans  l'organisme 
graaunatical  que,  pour  les  découvrir,  il  faut  considérer  chacun 
des  idiomes  comparés  au  sanscrit  et  le  sanscrit  lui-même  sous 
des  faces  nonveltes,  et  qn'il  faut  employer  toute  la  rigueur 
d'une  méthode  scientifique  pour  reconnaître  et  montrer  que 
tant  de  grammaires  diverses  n'en  formaient  qu'une  seule  dans 
le  principe.  Les  langues  sémitiques  sont  d'une  nature  moins 
fine;  si  Ton  fait  abstraction  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  syn- 
taxe, il  ne  reste  qu'une  structure  excessivement  simple.  Elles 
avaient  peu  de  chose  à  perdre  et  conséquemment  devaient  trans- 
mettre à  tous  les  âges  k  venir  ce  qui  leur  avait  été  attribué  au 
eonmencement  La  trilitérité  des  racines  (S  107),  caractère 
qui  distingue  cette  famille  de  langues,  suffisait  k  elle  seule  pour 
faire  reconnattre  les  individus  qui  en  faisaient  partie.  Au  con- 
traôre,  le  lien  qui  rattache  entre  eux  les  idiomes  de  la  famille 
indo^uropéenne,  s'il  n'est  pas  moins  étroit,  est,  dans  la  plupart 
de  ses  ramifications,  infiniment  plus  ténu.  Les  membres  de  cette 
race  avaient  été  richement  dotés  dans  la  première  période  de 
leur  jeonease ,  et  ils  tenaient  de  cette  époque,  avec  la  faculté 
indéfinie  de  composer  et  d'agglutiner  (S  108),  tous  les  moyens 
d'exercer  cette  faculté.  Comme  ils  avaient  beaucoup ,  ils  pou- 
vaient perdre  beaucoup ,  sans  cesser  pour  cela  de  participer  è  la 
vie  grammaticale;  à  force  de  pertes,  de  changements,  de  sup- 
pressions, de  transformations  et  de  substitutions,  les  anciennes 
ressemblances  se  sont  presque  eflacées.  C'est  un  fait  que  le  rap- 
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port  du  latin  avec  le  grec ,  rapport  qui  est  pourtant  le  plus  évi- 
dent de  tous,  a  été,  sinon  méconnu  entièrement,  du  moins 
faussement  expliqué  jusqu'à  nos  jours,  et  que  la  langue  des  Ro- 
mains a  été  traitée  de  langue  mixte,  parce  qu'elle  a  des  formes 
qui  ne  s'accordent  pas  bien  avec  celles  du  grec,  quoiqu'en  réa- 
lité le  latin  n'ait  jamais  été  mêlé,  sous  le  rapport  grammatical, 
qu'avec  lui-même  ou  avec  des  idiomes  congénères,  et  quoique 
les  éléments  d'où  proviennent  les  formes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  ne  soient  étrangers  ni  au  grec  ni  au  reste  de  la  fa- 
mille ^ 

La  parenté  étroite  des  langues  classiques  avec  les  idiomes 
germaniques  a  été  presque  complètement  méconnue  avant  la 
connaissance  du  terme  de  comparaison  que  fournit  l'idiome  in- 
dien. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  nombreux  rapprochements  faits 
sans  principe  ni  critique.  Et  pourtant  il  y  a  plus  d'un  siècle  et 
demi  qu'on  s'occupe  du  gothique,  et  la  grammaire  de  cette 
langue,  ainsi  que  ses  relations  avec  les  autres  idiomes,  sont 
d'une  clarté  parfaite.  Si  la  grammaire  comparée,  avec  ses  pro- 
cédés systématiques  qui  la  font  ressembler  à  une  sorte  d'an^ 
tomie  du  langage,  avait  existé  plus  tôt,  il  y  a  longtemps  que' les 
rapports  intimes  du  gothique  (et  par  conséquent  de  tous  les 
idiomes  germaniques)  avec  le  grec  et  le  latin  auraient  dft  être 
découverts  et  poursuivis  dans  toutes  les  directions,  en  sorte 
qu'ils  seraient  connus  et  admis  aujourd'hui  de  tous  les  savants. 
Or,  qu'y  avait-il  de  plus  important,  et  que  pouvait-on  deman- 
der de  plus  pressant  aux  philologues  adonnés  en  Allemagne  à 

'  J^ai  louché  pour  la  première  fois  à  ce  sujet  dans  mon  Système  de  conjugaison 
de  la  langue  sanscrite,  Francfort-sur-le-Mein,  1816.  Lors  du  remaniement  que  j*ai 
donné  de  cet  écrit  en  anglais ,  dans  les  Annales  de  littérature  orientale ,  Londres ,  1 8  9  ot 
je  ne  pouvais  encore  profiter  de  Texceliente  Grammaire  allemande  de  Grimm,  qui 
n^était  pas  arrivée  a  ma  connaissance  :  je  n^avais  pour  les  anciens  dialectes  germa- 
niques que  Hickes  el  Fulda.  [Le  premier  volume  de  la  Grammaire  de  Grimm  a  paru 
en  1819. —  Tr.] 
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letude  des  idiomes  classiques,  que  d'expliquer  les  rapports  exis- 
tant entre  ces  idiomes  et  leur  langue  maternelle  prise  dans  sa 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite  ? 

Depuis  que  le  sanscrit  est  apparu  à  l'horizon  scientifique,  il 
ne  peut,  lui  non  plus,  être  exclu  des  études  grammaticales,  du 
moment  qu'on  entreprend  des  recherches  quelque  peu  approfon- 
dies sur  l'un  des  membres  de  cette  famille  de  langues.  Aussi  les 
esprits  les  plus  larges  et  les  plus  sûrs  se  sont-ils  gardes  de  le  né- 
gliger ^  Qu'on  ne  craigne  pas  qu'en  se  répandant  sur  une  trop 
grande  variété  de  langues,  le  savoir  philologique  perde  en  pro- 
fondeur ce  qu'il  aura  gagné  en  étendue  ;  car  la  variété  cesse 
du  moment  qu'on  la  ramène  à  l'unité ,  et  les  fausses  différences 
s'évanouissent  avec  le  faux  jour  qui  en  est  la  cause.  Quant  au 
maniement  pratique  des  langues ,  dont  les  philologues  font  ordi- 
nairement le  but  principal  de  leurs  études,  il  est  nécessaire 
d'établir  une  distinction  :  autre  chose  est  d'apprendre  un  idiome, 
autre  chose  de  l'enseigner,  c'est-à-dire  d'en  décrire  le  jeu  et 
l'organisme.  Celui  qui  apprend  une  langue  pourra  se  renfermer 
dans  les  bornes  les  plus  étroites  et  limiter  sa  vue  à  l'idiome  dont 
il  s'occupe;  mais  le  regard  de  celui  qui  enseigne  doit  embrasser 
plus  d'un  ou  de  deux  individus  de  la  race;  il  doit  rassembler  au- 
tour de  lui  les  témoignages  de  tous  les  membres  de  la  famille , 

*  Noos  renvoyons  le  lecteur  au  jugement  de  Guillaume  de  Humlioldt,  sur  la  né- 
eemié  du  sanacril  pour  les  recherches  de  linguistique  et  pour  un  certain  ordre 
d'études  historiques  (Bibliothèque  indienne,  I,  i33).  Gitoos  aussi  quelques  mots 
que  nous  empruntons  i  la  préface  de  la  Grammaire  de  Grimm  (a*  édit  I,  ti)  :  «Si 
ele  latin  et  le  grec,  quoique  placés  à  un  degré  supérieur,  ne  sufBsent  pas  toujours 
epour  édaircir  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  allemande,  où  certaines  cordes 
t  résonnent  encore  d'un  son  plus  pur  et  plus  profond,  à  leur  tour  ces  idiomes,  comme 
cPa  très-bien  remarqué  A.  G.  Schlc^el,  trouveront  un  correctif  dans  la  grammaire 
«  beaucoup  plus  parfaite  du  sanscrit  Le  dialecte  que  l'histoire  nous  prouve  être  le  plus 
«ancien  et  le  moins  altéré  doit  senir  de  rè^e  en  dernier  ressort,  et  il  doit  réformer 
«ceriainea  lois  admises  jusqu'à  présent  pour  les  dialectes  plus  modernes,  sans  pour- 
elant  abroger  totalement  ces  lois.» 
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pour  introduire  de  la  sorte  là  vie,  l'ordre  et  i'enchatneinenl  or- 
ganique dans  le  classement  des  matériaux  de  la  langue  qu'il 
analyse.  Je  crois  du  moins  que  nous  devons  tendre  vers  ce  bat, 
si  nous  voulons  répondre  a  Tune  des  plus  justes  exigences  de 
notre  siècle,  qui,  depuis  quelques  années,  nous  a  fourni  les 
moyens  d'y  atteindre. 

La  grammaire  zendc  ne  pouvait  être  restituée  que  par  le 
moyen  d'une  analyse  étymologique  sévère  etrégijdîère,  ramenant 
l'inconnu  au  connu ,  et  réduisant  à  un  petit  nombre  l'extrême 
multiplicité  des  faits.  Cette  langue  remarquable,  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  remonte  plus  haut  que  le  sanscrit,  le  corrige  el 
en  fait  mieux  comprendre  la  théorie,  parait  avoir  cessé  d*étre 
intelligible  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Rask,  qui,  dans 
l'Inde,  eut  les  moyens  de  s'en  convaincre,  dit  ex[M^sénCDt  que 
la  connaissance  des  écrits  zoroastriens  est  perdue  et  doit  être 
retrouvée  de  nouveau.  Nous  croyons  aussi  pouvoir  démontrer  que 
l'auteur  du  vocabulaire  zend-pehetvi  qui  se  trouve  dans  Anquetil' 
a  fréquemment  méconnu  la  valeur  grammaticale  des  mots  wends 
qu'il  traduit.  On  y  trouve  les  méprises  les  plus  singulières,  et  si 
la  traduction  française  d'Anquetil  est  en  désaccord  avec  le  texte 
zend,  il  faut  la  plupart  du  temps  s'en  prendre  aux  erreurs  de 
rinterprétatîon  pebelvie.  Presque  tous  les  cas  obliques  sont  pris 
les  uns  après  les  autres  pour  des  nominatifs;  les  nombres  eux- 
mêmes  sont  parfois  méconnus;  on  trouve,  en  outre,  des  formes 
casuelles  que  l'auteur  de  la  traduction  pebelvie  prend  pour  des 
personnes  verbales;  celles-ci  à  leur  tour  sont  conftmdues  ou  tra- 
duites par  des  noms  abstraits^.  Anquetil  ne  dit  rien,  que  je 
sache,  sur  l'âge  dudit  vocabulaire,  tandis  qu'il  assigne  une  date 

*  Tome  n,  p.  433. 

*  Noos  n  Vons  pas  pensé  qu*il  (Ai  Déeessaire  de  reprsduire  ane  iMie  asset  longue , 
oà  M.  Bopp  relève  un  certaii»  nombre  d^erreurs  du  vocalralaire  lend-pehelvi.  Le  pro* 
grès  de»  cUides  iraniennes  a  mis  ce  point  suffisamment  en  fannière.  —  Tr. 
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de  quatre  siècles  à  un  autre  vocabulaire  pehelvi-j>ersan.  Il  est 
donc  pnd>able  que  celui  dont  nous  parlons  appartient  à  une 
époque  assez  ancienne;  en  effet,  le  besoin  d'explication  a  dû  se 
bire  sentir  beaucoup  plus  tôt  pour  le  zend  que  pour  le  pehelvi, 
qui  est  resté  plus  longtemps  une  langue  courante  chez  les 
Persans.  Ce  fut  donc  pour  la  philologie  sanscrite  en  Europe 
une  tâche  assez  glorieuse  de  ramener  à  la  lumière  cette  langue , 
sœur  des  nôtres  «  qui  était  en  quelque  sorte  enfouie  dans  la  terre , 
et  qoi,  dans  Tlnde,  en  présence  du  sanscrit^  avait  cessé  d*étre 
comprise  :  que  si  cette  tâche  nW  pas  encore  entièrement  ac- 
complie, elle  le  sera  sans  aucun  doute.  Ce  que  Rask,  dans  son 
écrit  publié  en  1 8  9  6  et  traduit  en  allemand  par  Von  der  Hagen  ^ 
a  puUié  d'abord  sur  cette  langue ,  doit  être  tenu  en  haute  estime , 
en  tant  que  premier  essai.  Ce  pénétrant  esprit,  dont  nous  dé* 
ploroDs  vivement  la  perte  prématurée,  a  donné  à  la  langue 
xende,  en  rectifiant  la  vdeur  des  «lettres,  un  aspect  plus  naturel. 
Il  donne  les  paradigmes  au  singulier  de  trois  mots  de  déclinai- 
sons différentes,  quoiqu'il  soit  vrai  d'ajouter  que  ces  déclinaisons 
offrent  chez  lui  des  lacunes  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  por- 
tent sar  les  formes  les  plus  intéressantes,  je  veux  dire  sur  celles 
où  le  zend  se  sépare  du  sanscrit.  Ces  formes  viennent  à  l'appui 
de  la  thèse  que  soutient  Rask  (peut-4tre  en  la  poussant  trop  loin) 
sur  le  développement  indépendant  de  la  langue  zende.  Nous  ne 
regardons  pas  non  plus  le  zend  comme  un  simple  dialecte  du 
sanscrit,  mais  nous  croyons  qu'il  est  avec  le  sanscrit  à  peu  près 
dans  le  même  rapport  que  le  latin  avec  le  grec,  ou  le  vieux-nor- 
rois  avec  le  gothique.  Pour  le  reste,  je  renvoie, le  lecteur  à 
ma  recension  des  écrits  de  Rask  et  de  Von  Bohlen  (Annales  de 
oitique  scientifique,  décembre  i83i)  ainsi  qu'à  un  autre  ar- 
ticle puUié  précédemment  (mars  i83t)  sur  les  beaux  travaux 

'  Sur  VAge  et  Pautlienticilë  de  k  Ungue  zeiide  et  du  Zend-Avesla. 
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d'Eugène  Burnouf  dans  ce  champ  nanvellement  ouvert.  Mes 
observations ,  dans  ces  deux  articles ,  s'étendent  déjà  à  toutes  les 
parties  de  la  grammaire  zende ,  grâce  aux  textes  originaux  pu- 
bliés par  Burnouf,  à  Paris,  et  par  Olshausen,  à  Hambourg;  il  ne 
me  restait  plus  qu'à  les  confirmer  par  de  nouvelles  preuves,  à  les 
compléter,  à  les  rectifier  sur  certains  points,  et  à  les  coordonner 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  pût  se  familiariser  plus  aisément,  à 
l'aide  des  langues  déjà  connues,  avec  cette  langue  sœur  nouvel- 
lement retrouvée.  Pour  faciliter  au  lecteur  l'accès  du  zend  et  du 
sanscrit,  et  pour  lui  épargner  l'étude  toujours  pénible  et  quel- 
quefois rebutante  d'écritures  inconnues,  j'ai  toujours  eu  soin 
d'ajouter  au  mot  écrit  en  caractères  étrangers  la  transcription 
en  caractères  romains.  Peut-être  est-ce  encore  le  meilleur  moyen 
d'introduire  peu  à  peu  le  lecteur  dans  la  connaissance  des  écri- 
tures originales. 

Les  langues  dont  traite  cet  ouvrage  sont  étudiées  pour  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  comme  objet  et  non  comme  moyen  de  con- 
naissance ;  on  essaye  d'en  donner  la  physique  ou  la  physicJogie , 
plutôt  qu'on  ne  se  propose  d'en  enseigner  le  maniement  pra- 
tique. Aussi  a-t-on  pu  omettre  plus  d'une  particularité  qui  sert 
peu  à  caractériser  l'ensemble.  Grâce  à  ces  sacrifices,  il  m'a  été 
possible  de  gagner  de  la  place  pour  étudier  en  détail  les  faits 
plus  importants  et  ceux  qui  influent  plus  profondément  sur  la 
vie  grammaticale.  Par  une  méthode  sévère ,  qui  rassemble  sous 
un  seul  point  de  vue  les  observations  de  même  nature  et  pou- 
vant s'éclairer  réciproquement,  j'ai  réussi,  si  je  ne  m'abuse,  à 
réunir  dans  un  espace  relativement  restreint  et  à  présenter 
dans  leur  ensemble  les  faits  principaux  d'idiomes  aussi  riches 
que  nombreux. 

J'ai  accordé  une  attention  toute  particulière  aux  langues  ger- 
maniques :  je  ne  pouvais  guère  m'en  dispenser  si ,  après  le  grand 
ouvrage  de  Grimm,  je  voulais  encore  enrichir  et  rectifier  en 
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quelques  endroits  la  théorie  des  formes  grammaticales ,  décou- 
vrir de  nouvelles  relations  de  parenté  ou  définir  plus  exactement 
celles  qui  étaient  déjà  connues,  et  consulter  sur  chaque  point, 
avec  autant  d'attention  que  possible ,  les  autres  idiomes  de  la 
famille,  tant  asiatiques  qu'européens.  En  ce  qui  concerne  la 
grammaire  germanique,  j'ai  pris  partout  pour  point  de  départ 
le  gothique,  que  je  place  sur  la  même  ligne  que  les  langues 
classiques  anciennes  et  le  lithuanien. 

Dans  la  théorie  de  la  déclinaison,  à  la  fin  de  chaque  cas,  j'ai 
donné  un  tableau  comparatif  indiquant  les  résultats  acquis.  Tout 
se  résume  natureUement,  dans  ces  tableaux,  à  séparer  le  plus 
exactement  possible  la  désinence  du  thème;  cette  séparation  ne 
pouvait  être  faite  d'une  manière  arbitraire  :  en  rejetant,  comme 
cela  se  fait  ordinairement,  une  partie  du  thème  dans  la  flexion, 
on  ne  rend  pas  seulement  la  division  inutile,  mais  on  commet 
ou  Ton  provoque  des  erreurs.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  terminaison , 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  l'apparence;  nous  donnons 
donc,  au  nominatif,  x^P^f  ^^^^»  ff^»  ^^^*  comme  formes  dé* 
nuées  de  flexion  (S  137);  la  division  gibni  ferait  croire  que  la 
est  la  désinence,  tandis  que  cet  a  est  simplement  l'abréviation 
de  Vô  du  thème,  lequel  6  est  mis  lui-même  pour  un  ancien  A 
(S  69)^.  Dans  les  langues  qui  ne  se  comprennent  plus  elles- 

'  Je  rappelle  ici  un  principe  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement  démontré  qu  à 
l^aide  du  saoscrit,  et  qui  étend  ses  eilels  à  la  formation  des  mots  et  à  toute  la  gram- 
maire germanique  :  c'est  que,  sauf  les  cas  indiqués  au  S  69  9 ,  la  longue  de  Va  en 
gothique  est  Ï6;  que,  par  conséquent,  un  6  abrégé  doit  devenir  a,  et  qu'un  a  al- 
longé se  change  en  d.  On  comprend  dès  lors  comment  de  dag9  «jour»  (thème 
iaga)  peut  dériver  sans  apopbonie  l'adjectif  -âôgi  (thème  dàga)  qui  marque,  â  la 
fin  d^un  mot,  la  durée  par  jours.  En  effet,  cette  dérivation  est  eiactement  de  la 
mène  sorte  que  celle  qui  (ait  venir  en  sanscrit  r^^aln^vargenteus»  de  r^ota  «ar- 
gentum».  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  la  suite. 

En  général,  la  grammaire  germanique  reçoit  une  vive  lumière  de  la  comparaison 
avec  le  système  des  vo^felles  indiennes,  lequel  est  resté,  à  peu  d'exceptions  près,  a 
l'abri  des  altérations  que  l'influence  des  consonnes  et  d'autres  causes  encore  pro- 
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mêmes»  il  est  quelquefois  très-diflBcile  de  trouYer  la  vraie  divi- 
sion et  de  distinguer  les  désinences  apparentes  des  désinences 
réelles.  Je  n*ai  jamais  dissimulé  ces  difficultés  au  lecteur,  mais, 
au  contraire,  je  me  suis  attaché  partout  à  les  lui  signider. 

Berlin,  mars  i833. 

L'AUTEUR. 


duitent  lirf»itaeU«Bwit  G*«t  ptr  celte  eonperaiaoo  que  je  mit  sirM  à  ane  tliéorie 
de  rapophooie  (oblaiU)  qai  s^ëloîgne  très-notablement  de  celle  de  Grîmm.  En  effet, 
jViplique  ce  phénomène  par  des  lois  mécaniques ,  an  lien  que  chei  Grùnm  il  n  une 
signiâcation  dynamique  (SS  6,  689,  60&).  On  s*ezpoee,  ce  me  semble,  dans  beao- 
eoop  de  cas»  à  (^Mcurdr  la  qaeslîon,  an  lieu  de  Tédairar,  en  oomperant  le  Toca- 
lisme  germanique  au  vocalisme  grec  et  latin,  sans  tenir  compte  des  renseignements 
fournis  par  le  sanscrit.  En  effet,  le  gothique,  dans  son  système  de  voyelles,  est  resté 
la  plupart  du  temps  plus  primitif  ou  du  moins  plus  conséquent  que  le  grec  et  le 
latin.  Peur  ne  citer  qa*un  eiemple,  le  latin  rend  la  seule  Toiyelle  indienne  a  par  toatea 
les  voyeUes  dont  il  dispose  {iêptimu$  pour  êoplamaê ,  qmaUuir  pour  ctOodf^-^ ,  vé^voip- 
m).  D  est  vrai  qu*on  peut  entrevoir  les  lois  qui  président  à  ces  variations. 
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Aux  laogaes  dont  il  a  élë  traité  daiw  la  première  édition  est 
f  enu  maintenant  se  joindre  f  arménien  :  toutefois ,  ce  n'est  qu'an 
moment  oà  j'étudiai  l'ablatif  singulier,  dont  la  forme  arménienne 
avait  déjà  été  rapprochée  de  la  forme  zende  dans  la  première 
édition  (p.  1979)^  que  je  me  décidai  à  approfondir  l'organisme 
eotier  de  cette  langue  et  à  mettre  en  lumière  les  rapports, 
^elquefoia  très^cachés,  et  en  partie  encore  inconnus,  qui  fu* 
lussent  au  sanscrit,  au  xend  et  aux  idiomes  congénère»  de  FEu*- 
rope.  Le  point  de  départ  de  mes  nouvelles  recherdbes  sur  Tar- 
iiiénien  a  été  la  dernière  lettre  de  notre  alphidiet,  è  savoir  le  ;(^ 
dont  le  son  est  nua^fêi  dans  l'écriture  arménienne  par  la  lettre 
5  (»  ts)  et  que  je  transcris  par  i  (S  i83\  a)  pour  éviter 
toute  confusion  avec  le  z  français,  péjà  le  K  grec  («  k)  avait 
été  reconnu  ciHurae  étant  une  altération  du  ^y  sanscrit  (S  1  g  ), 
dont  le  son  équivaut  à  celui  du  j  allemand.  Nous  ne  parlons 
pas  des  cas  oè  le  Ç  est  une  transposition  pour  erS^  comme  dans 
AA^u^.  J'étais  donc  naturellement  amené  à  me  demander  si , 
poraii  les  diverses  lettres  arméniennes  qui  se  prononcent  comme 
ane  dentale  suivie  d'une  sifflante ,  il  n'y  en  avait  pas  quelqu'une 
qui  fût,  soit  partout,  soit  seulement  dans  certaines  formes ,  i'al- 
iération  de  la  serai-voyelle/;  et  si,  de  cette  manière,  plusieurs 
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points  restes  obscurs  dans  la  structure  de  la  langue  arménienne 
ne  pouvaient  pas  recevoir  une  solution.  Or,  en  examinant  cette 
question,  j'ai  reconnu  que  le  g  z,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  grammaire  arménienne,  est,  toutes  les  fois  qu'il  fait  partie 
d'une  flexion  ou  qu'il  constitue  à  lui  seul  la  flexion,  dérivé 
d'un  ^y  sanscrit,  c'est-à-dire  du  son  qui  est  représenté  en 
latin  et  en  allemand  par  le  j,  en  anglais  par  le  y.  Entre  autres 
conséquences  résultant  de  ce  fait,  j'ai  constaté  que  le  futur  ar- 
ménien répond,  quant  à  sa  formation,  au  précatif  sanscrit,  c'est- 
à-dire  à  l'optatif  de  l'aoriste  grec ,  de  la  même  façon  que  le  futur 
latin  des  deux  dernières  conjugaisons  est  identique,  comme  on 
l'a  fait  observer  depuis  longtemps^,  au  potentiel  sanscrit,  c'est- 
à-dire  au  présent  de  l'optatif  grec  et  du  subjonctif  germanique. 
Nous  avons  donc  d'un  côté,  en  latin,  des  formes  comme ferés, 
feret,  qui  répondent  au  grec  Çépoiç^  ^époi^  au  gothique  bairoh^, 
boirai,  au  vieux  haut-allemand  &ér^,  bére,  au  sanscrit  Bari-ê, 
Bdré-t;  d'autre  part,  nous  avons  en  arménien  des  formes  comme 
ta-ie^,  ta-zi  t^dabis,  dabit»,  venant  de  ta-yt^$,  ^-^fé,  qui  ré- 
pondent au  sanscrit  dé^éhê,  dê-^él-^t  (venant  de  dâ-^yéhê,  dâ^a-4) 
et  au  grec  SoitiSj  Soh^  venant  de  io-jn-s^  Sthjri  (S*i83\  a). 
Le  présent  du  subjonctif  arménien  se  rapporte  au  présent  de 
l'optatif  grec,  c'est-à-dire  au  potentiel  sanscrit,  avec  le  même 
changement  du  ^y  sanscrit,  ou  de  l'i  grec  ea  g  i;  toutefois, 
je  ne  peux  reconnaître  à  l'arménien  qu'un  seul  subjonctif 
simple,  à  savoir  celui  du  verbe  substantif,  avec  lequel  se  com- 
binent les  verbes  attributifs. 

Dans  la  formation  des  cas,  g  i,  comme  désinence  du  datif- 
ablatif-génitif  pluriel ,  répond  au  ^  y  de  la  désinence  sans- 
crite iyas  (S  9  i  5 ,  â  ) ,  et ,  au  contraire ,  le  ^f  ^ ,  qui  est  en  qudque 
sorte  la  moyenne  de  g  i,  répond,  dans  le  datif  singulier  m-^ 

'  Voyez  moD  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  Francfort-cor-le 
Mein,  i8i6,p.  98. 
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ni  moi 9,  au  y  de  la  désinence  sanscrite  liyam  (S  qi5,  i).  En 
général,  dans  Texamen  du  système  de  déclinaison  arménien,  je 
me  suis  surtout  attaché,  comme  je  Tavais  fait  auparavant  pour 
le  gothique,  le  lithuanien  et  le  slave,  à  bien  déterminer  les 
vraies  finales  des  thèmes,  surtout  dans  les  mots  où  le  thème 
finit  par  une  voyelle.  Le  résultat  le  plus  important  de  cette 
recherche  a  été  celui-ci  :  c'est  que  ¥a  sanscrit,  â  la  fin  des 
thèmes  masculins,  a  revêtu  en  arménien  une  triple  forme,  en 
sorte  qu'il  a  donné  lieu  à  trois  déclinaisons  différentes,  savoir 
les  déclinaisons  en  a,  en  o  et  en  u  (t83\  i);  la  première  est 
presque  la  déclinaison  gothique  [vu^-s  venant  de  vulfa-^);  la 
seconde  correspond  à  la  déclinaison  grecque,  latine  et  slave;  la 
troisième  rappelle  la  relation  qui  existe  entre  les  datifs  pluriels, 
comme  wolfu-m  en  vieux  haut-allemand,  et  le  même  cas  en 
gothique,  comme  vulfa-m.  L'arménien  a,  par  exemple,  des  datifs 
pluriels  comme  warofu-i;  le  thème  de  ce  mot  est,  selon  moi, 
waroMu  te  sanglier»,  et  dans  le  #»-  u^  qui  termine  le  thème>  je 
reconnais  un  affaiblissement  de  l'a  final  du  mot  congénère 
sanscrit  varâhd  (S  q55).  Si  l'on  détermine  de  la  sorte  le  vrai 
thème  des  mots  arméniens,  en  y  comprenant  les  thèmes  en  t 
(S  i83%  &),  on  donne  une  base  plus  solide  et  un  plus  grand  in- 
térêt aux  comparaisons  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  entre 
l'arménien  et  le  sanscrit  ou  d'autres  langues  indo-européennes  : 
en  effet,  les  ressemblances  ressortent  d'une  façon  plus  précise 
du  moment  que  la  lettre  finale  du  thème  a  été  fidèlement  con- 
servée ou  n'a  été  que  légèrement  altérée.  Si  l'on  veut  comparer, 
par  exemple ,  l'arménien  munn  top  «  chaleur  » ,  dont  le  thème  est 

'  Il  faut  se  garder  de  prendre  le  nu  u  arméoien  pour  une  voyelle  longpe  :  c^est 
une  erreur  à  laquelle  le  signe  employé  dans  cette  lettre  pour  récriture  pourrait 
donner  lieu.  Cet  u  est  bref,  ainsi  que  Tadmet  également  Petermann  (Gramm.  p.  Sg) , 
et  il  répond,  là  où  il  n^est  pas  un  aflaibliasement  de  Va  y  à  un  tf  sancrit,  comme 
dans  diutr  (nominatif-accusatir- vocatif)  =  sanscrit  duhitâr  (thème),  ancien  slave 
dûiter(ihèmo,$  a65). 


U  PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 

tapo,  avec  un  mot  sanscrit,  on  aimera  mieux  le  rapprocher  du 
thème  tapa  ^chaleur »  que  de  la  racine  tap  «brûler»,  qui  a  formé 
ce  dernier  substantif;  au  thème  sanscrit  éfamka  «pullus,  catulus  " 
(racine  ivi  «croître",  par  contraction  iiu),  on  comparera  plutôt 
le  thème  arménien  quiLtufiiÉt  fovaka  «  enfant  »  que  le  nominatif 
mutilé  famk^;  à  irff  aAt  «  serpent  n  (grec  Ix^)^  plutôt  le  thème 
arménien  olp  dit  que  le  nominatif-accusatif  ai ,  qui  est  avec  son 
thème  dans  le  même  rapport  qu'en  vieux  haut-allemand  le  no- 
minatif-accusatif gast  avec  son  thème  gasii. 

En  ce  qui  concerne  le  caractère  général  de  l'arménien  «  on 
peut  dire  que  l'arménien  ancien  ou  savant  appartient  aux  idiomes 
les  plus  parfaitement  conservés  de  notre  grande  famille.  Il  est 
vrai  qu'il  a  perdu  la  faculté  de  distinguer  les  genres  et  qu'il 
traite  tous  les  mots  comme  des  masculins  (S  i83\  i);  il  a  aussi 
laissé  s'oblitérer  le  duei,  qui  est  encore  en  plein  usage  aujour- 
d'hui dans  le  slovène  et  le  bohémien  :  mais  la  déclindson  des 
substantifs  et  des  adjectifs  se  fait  encore  tout  entière  d'après 
l'ancien  principe;  il  a  au  singulier  autant  de  cas  que  le  latin ^ 
sans  compter  les  formes  périphrastiques ,  et  au  pluriel  il  ne  manque 
qu'une  forme  spéciale  pour  le  génitif,  qui  est  remplacé  par  le 
datif-ablatif  dans  la  plupart  des  classes  de  mots.  Dans  la  conju- 
gaison ,  l'arménien  rivalise  encore  plus  avantageusement  avec  le 
latin  que  dans  la  flexion  nominale  :  il  désigne  les  personnes  par 
les  désinences  primitives;  il  a  notamment  conservé  partout  au 
présent  le  m  de  la  première  personne,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  la  langue  vulgaire;  sous  ce  rapport,  l'arménien  res- 
semble au  slovène  et  au  serbe,  et,  parmi  les  bngues  celtiques, 
à  l'irlandais.  Au  contraire,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  il 

'  Le  rapprochement  en  question  n'a  pas  encore  été  fait,  que  je  sache  :  mais  si  on 
Tavait  essayé,  on  se  serait  contenté  de  comparer  le  nominatif  arménien  au  thème 
sanscrit,  puisque  Va,  pas  plus  que  To,  Vh  et  Tt,  n'avait  été  reconnu  comme  lettre 
6nale  des  thèmes  arméniens. 
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a  perdu  <»  Gomme  le  hautnallemand  moderae,  le  signe  de  lu 
personne  (f),  qui  suit  celui  de  la  piuraiité  (n);  ii  fait  donc  berm 
«ils  portent?»,  qu'on  pent  comparer  au  sanscrit  Sdranti,  au  do- 
rien  (p^porri,  au  latin  yênm^  au  gothique  baîrani,  au  vieux  haut- 
allemand  binmt,  au  moyen  haut-allemand  hirmt,  au  haut-aile- 
mand  moderne  biren  (dans  gebàren).  Pour  les  temps,  l'arménien 
peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  latin,  car  il  a,  outre  les 
temps  périphrastiques ,  le  parfait,  k  plus-que-parfait ,  deux  pré- 
térits et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  un  futur  d'origine  modale. 
Les  prétérits  sont  l'imparfait  et  l'aoriste  :  à  l'inqparfait,  les  verbes 
attributifs  prennent,  comme  en  latin,  un  verbe  auxiliaire  qui 
vient  s'annexer  au  thème;  l'aoriste  se  rapporte,  eorame  le  par- 
fait latin,  au  prétérit  multiforme  sanscrit,  c'est4-dire  qu'il  cor- 
respond, quant  à  la  forme,  à  l'aoriste  grec  (S  l83^  9). 

Gomme  l'arménien  fait  partie  du  rameau  iranien  de  notre 
famille  de  langues ,  ce  fut  pour  moi  une  observation  importante 
de  constater  que,  comme  Tossète,  il  se  réfère,  pour  plus  d'une 
particolarité  phonique  ou  grammaticale,  à  un  état  de  la  langue 
plus  ancien  que  celui  que  nous  offrent  la  laitue  des  Achémé- 
nides  et  le  zend  (S  9 1 6).  Le  premier  de  ces  deux  idiomes  n'avait 
pas  encore  été  ramené  à  la  lumière  au  moment  oà  je  commençai 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  :  les  proclamations  de  Darius, 
fils  d'Hystaspe ,  sont  redevenues  intelligibles ,  grftce  surtout  aux 
magnifiques  travaux  de  Rawlinson.  L'idiome  où  elles  sont  con- 
çues a  sur  le  zenA  cet  avantage  que  des  monuments  irrécusables 
en  attestent  l'existence  et  en  déterminent  la  patrie  et  l'ancien- 
neté :  personne  ne  peut  douter  que  cette  langue  n'ait  été  réelle- 
ment parlée  à  peu  près  dans  la  forme  oh  elle  est  écrite  sur  ces 
monuments.  Au  contraire,  pour  établir  l'authenticité  du  zend, 
nous  n'avons,  pour  ainsi  parler,  que  des  raisons  intrinsèques, 
c'est-à-dire  que  nous  rencontrons  en  zend  des  formes  qui  ne 
sauraient  avoir  été  inventées  «  et  qui  sont  bien  celles  que  récla- 


16  PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 

mait  théoriquement  la  grammaire  comparée  de  la  famille  en- 
tière. 11  serait,  en  effet,  difficile  de  croire  qu'une  forme  d'ablatif 
qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  éteinte  en  sanscrit  (S  ioq),  ait  pu 
être  ravivée  en  zend  par  un  travail  artificiel,  de  manière  à  figurer 
presque  à  nos  yeux  l'ablatif  osque  ou  l'ablatif  archaïque  de  la 
langue  latine.  Aux  impératifs  sanscrits  en  hi  ne  répondraient 
pas  en  zend  des  formes  en  di  ou  en  di,  plus  anciennes  et  plus 
en  harmonie  avec  les  formes  grecques  en  S-i.  Les  formes  moyennes 
en  nundè  ne  s'expliqueraient  pas  davantage  dans  cette  hypothèse, 
car  le  et,  comme  le  prouve  le  grec  (leBa^  est  plus  ancien  que  le  h 
de  ]a  terminaison  sanscrite  en  tnahé. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  iraniennes,  y  compris 
l'arménien ,  aient  éprouvé  un  certain  nombre  d'altérations  pho- 
niques qui  se  rencontrent  également  dans  les  langues  lettes  et 
slaves  (S  88).  Je  mentionnerai  seulement  ici  l'accord  surpre- 
nant du  zend  asëm  «je  v  et  de  l'arménien  es  avec  le  lithuanien 
ai,  le  vieux  slave  asû,  pendant  qu'en  sanscrit  nous  avons 
ahdm  (»  â^om,  S  a3),  en  grec  et  en  latin  fyeS^  ^,  en  go- 
thique ik.  Mais  il  ne  faut  pas  se  fonder  sur  ces  rencontres 
pour  supposer  que  les  langues  lettes  et  slaves  tiennent  de  plus 
près  au  rameau  iranien  qu'au  rameau  proprement  indien  :  ces 
ressemblances  viennent  simplement  de  la  tendance  inhérente  aux 
gutturales  de  toutes  les  langues  à  s'affaiblir  en  sifflantes.  Le 
hasard  a  pu  faire  aisément  que  deux  idiomes  ou  deux  groupes 
d'idiomes  se  rencontrassent  sous  ce  rapport  et  fissent  subir  à 
un  seul  et  même  mot  la  même  modification.  11  en  est  autrement 
des  altérations  phoniques  qui  sont  communes  au  sanscrit  et  aux 
langues  iraniennes,  telles  que  le  changement  d'un  k  primitif  en 
un  /palatal,  changement  que  présentent  également  les  langues 
lettes  et  slaves  dans  la  plupart  des  mots  susceptibles  d'être  com- 
parés :  j'ai  inféré. de  ce  fait,  ainsi  que  d'un  certain  nombre 
d'autres  altérations  grammaticales,  qui  se  présentent  simultané- 
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ment  dans  les  langues  indo-iraniennes  et  les  langues  letto-slaves , 
que  ces  derniers  idiomes  se  sont  sépares  de  la  souche  asiatique  à 
Qoe  époque  plus  récente  que  tous  les  autres  membres  euro- 
péens de  notre  grande  famille  ^  Je  ne  puis,  par  conséquent 
(abstraction  faite  des  mots  empruntés),  admettre  de  relation 
spéciale  de  parenté  entre  les  langues  germaniques,  d'une  part, 
et  les  langues  letto-slaves  de  l'autre;  en  d'autres  termes,  je  ne 
puis  leur  reconnaître  que  cette  identité  qui  provient  d'une  pa- 
renté commune  avec  les  langues  sœurs  de  l'Asie  ^.  J'accorde  que, 
par  leur  structure,  les  langues  germaniques  se  rapprochent  plus 
des  langues  letto-slaves  que  des  langues  classiques,  et,  à  plus 
forte  raison,  que  des  langues  celtiques  :  mais  cependant,  en  exa- 
minant le  gothique,  le  membre  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle- 
ment conservé  du  grotipe  germanique ,  je  n'y  vois  rien  qui  puisse 
obliger  à  le  mettre  avec  les  langues  letto-slaves  en  une  relation 
de  parenté  spéciale  et,  pour  ainsi  parler,  européenne.  Ce  serait 
attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  circonstance,  que 
les  datifs  pluriels  gothiques,  comme  sunurtn  ccfiliisn,  ressem- 
blent plus  aux  datifs  lithuaniens,  comme  «ûnA-mtM  (ancienne 
forme),  et  k  l'ancien  slave  $ûn<hmû,  qu'aux  datifs  latins,  comme 
forturhu.  Mais  le  passage  d'une  moyenne  à  une  nasale  du  même 
oigane  est  si  facile  que  deux  langues  ont  bien  pu  se  rencontrer 
fortuitement,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  particulier.  Cette 
rencontre  est  moins  surprenante  que  celle  qui  fait  que  le  latin 
et  le  zend  sont  arrivés  à  un  même  adverbe  numéral  bis  ce  deux 
fois»  et  à  une  même  expression  In  (au  commencement  des 
composés)  pour  désigner  le  nombre  deux  :  il  a  fallu  que  des 

*  Toyei  SS  ti*,  ihb,  ti  i,  %tk  et  jk6S,  et  comparai  Kuhn  dans  les  Éludes  in- 
(licoïKi  d€  Weber,  I,  p.  3f&. 

*  L'opinion  contraire  est  soutenue  par  J.  Grimm  (Histoire  de  la  langue  allemande , 
18&8,  p.  ]o3o)  et  par  Schleicber  (Sur  les  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  lo  et 
wn.).  Voyez  aussi  un  article  de  Schleicher  dans  les  Beiiràge  publiés  par  Kuhn  et 
ScUeidier,  I  «  p<  1 1  «  sa* 
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deux  parts,  mais  d'une  façon  indépendante,  le  d  du  sanscrit 
dvis,  dvi  fût  sacrifié,  et  que,  par  compensation,  le  v  se  durcit 
en  h,  au  lieu  que  ie  grec,  dont  le  latin  est  pourtant  bien  plus 
près  que  du  zend,  a  simplement  changé  dm  y  dvi  en  Sk^  St. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  il  y  a  une  ressemblance  bien  frap- 
pante entre  les  langues  germaniques  et  les  langues  letto-slaves 
et  où  elles  paraissent  s*écarter  du  grec  et  du  latin ,  le  sanscrit  et 
le  zend  viennent  s'interposer  pour  former  la  transition.  Si  j'ai 
raison  de  considérer  l'impératif  slave  comme  étant  originairement 
identique  avec  le  subjonctif  germanique  et  le  potentiel  sanscrit, 
il  n'y  a  certes  pas  de  concordance  plus  frappante  que  celle  qui 
existe  entre  les  formes  slovènes  comme  dilaj-va  «tnous  devons 
travailler  tous  deux»  et  les  formes  gothiques  comme  bairai-va 
ce  que  nous  portassions  tous  deux»,  quoique  les  deux  verbes  en 
question  n'appartiennent  pas,  dans  les  deux  langues,  à  la  même 
classe  de  conjugaison.  La  forme  gothique  répond  à  la  forme  sans- 
crite Bdrê-m  (même  sens),  venant  de  Baraî-va  (S  q,  remarque), 
et  à  la  forme  zende  ^»^j»)^  baraiva  (S  33).  Pour  citer  aussi 
un  cas  remarquable  tiré  du  système  de  déclinaison ,  les  génitifs 
gothiques  comme  mnau-s  (thème  $unu)  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne la  flexion,  complètement  identiques  avec  les  génitifs  li- 
thuaniens, tels  que  «ûnati^  (même  sens);  mais  les  génitifs  sans- 
crits comme  iânéni  (contraction  pour  sûnau^s^  Sa)  forment 
encore  ici  la  transition  entre  les  deux  langues  sœurs  de  l'Europe 
et  nous  dispensent  d'admettre  qu'une  parenté  toute  spéciale  les 
relie  entre  elles. 

Pour  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  n'avais  guère  à 
ma  disposition,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  slave,  que  la  gram- 
maire de  Dobrowsky,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  formes  appar- 
tenant au  russe  plutôt  qu'à  l'ancien  slave.  Comme  le  S  (S  g  a*) 
n'a  pas  de  valeur  phonétique  en  russe,  Dobrowsky  l'oçiet  tout 
à  fait  dans  les  nombreuses  terminaisons  où  il  parait  en  ancien 
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slaf e  :  il  donne ,  par  exemple ,  rab  comme  modèle  du  nominatif- 
accusatif  singulier  d'une  classe  de  mots  que  déjà ,  dans  la  pre- 
mière édition  (S  957),  j'ai  rapprochée  des  thèmes  masculins 
terminés  en  sanscrit  par  a,  et  de  la  première  déclinaison  mas- 
culine (forme  forte)  de  Grimm;  cette  dernière  déclinaison  a 
perdu  paiement  au  nominatif- accusatif  singulier  la  voyelle 
finale  du  thème,  et  à  l'accusatif  elle  a  perdu  en  outre  le  signe 
casuel.  (En  haut-allemand  moderne  le  signe  casuel  manque  aussi 
au  nominatif.)  La  forme  rab  t^servus,  servum)»,  si  c'était  là  la 
vraie  prononciation  de  ^ks  ,  serait  aussi  à  comparer  à  Tarmé- 
nien,  qui  supprime  au  nominatif-accusatif  singulier  la  finale 
de  tous  les  thèmes  terminés  par  une  voyelle.  Dobrowsky  sup- 
prime également  le  k  I  final  partout  où  il  a  disparu  en  russe 
dans  la  prononciation,  mais  oii  il  est  remplacé  graphiquement 
par  le  li ,  lettre  aphone  en  russe.  11  donne  par  conséquent  à  la 
troisième  personne  du  singulier  du  présent  la  désinence  t  au 
lieu  du  russe  mi»  =  t,  et  il  n'attribue  la  terminaison  Tk  lï 
qu'au  petit  nombre  de  verbes  qui ,  à  la  première  personne ,  ont 
la  désinence  iêk  nA.  Les  inexactitudes  et  les  altérations  graphi- 
ques de  ce  genre  ont  eu  d'ailleurs  peu  d'influence  sur  notre 
analyse  comparative;  en  effet,  méme^ans  des  formes  comme 
Mp(au  lieu  de  nnnm)  «novus,  novum»,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître la  parenté  avec  le  grec  vio^^  véov^  le  latin  navurs,  novu-tn 
(»=  sanscrit  nam^,  nàva-m)^  du  moment  qu'on  avait  reconnu 
Moeo  comme  le  vrai  thème  du  mot  en  question ,  et  qu'on  avait 
constaté  la  nécessité  de  la  suppression  des  flexions  casuelles 
commençant   par   des   consonnes.   Les   formes   comme    kcsct 
«Tehitff  (d'après  l'orthographe  de  Dobrowsky)  pouvaient  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  vah-a-^ti  tout  aussi  bien  que 
les  formes  en  Tk  flf.  MnLs  tant  qu'on  disait  avec  Dobrowsky 
^t,  et  à  la  première  personne  du  pluriel  vcsetn,  à  l'aoriste 
t^foeh,  vefoehom  (au  lieu  de  vesoehû,  vefochomû)^  il  fallait  en- 
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tendre  ia  loi  mentionnée  au  S  9a  "  comme  elle  est  appliquée 
dans  les  langues  slaves  vivantes  :  à  savoir,  que  les  consonnes 
finales  primitives  ont  dû  tomber,  et  que  les  consonnes  qyi  se 
trouvent  aujourd'hui  à  la  fin  d*un  mot  ont  dA  toutes  être  pri- 
mitivement suivies  d'une  voyelle  ^  Cette  loi  ne  m'a  pas  été  sans 
secours  pour  les  idiomes  germaniques;  j'ai  été  amené  à  examiner 
s'il  n'y  avait  pas  une  loi  générale  qui  expliquât  pourquoi  beau- 
coup de  formes  gothiques  se  terminent  par  une  voyelle,  tandis 
que,  dans  les  langues  congénères  le  plus  fidèlement  conservées, 
les  mêmes  mots  finissent  par  une  consonne.  J'ai  recherché,  en 
outre ,  si  les  dentales  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  tant  de  termi- 
naisons germaniques  n'étaient  pas  primitivement  suivies  d'une 
voyelle.  Ma  conjecture  s'est  vérifiée  à  cet  égard,  et  j'ai  déjà  pu 
consigner  dans  la  première  édition  (i835,  p.  399)  la  loi  de  la 
suppression  des  dentales  finales  ^. 

*  Pour  celte  nouvelle  édition,  je  me  sers,  en  tout  ce  qui  concerne  Tanden  slave, 
des  excellents  écrits  de  Mikioeich. 

*  Les  formes  tiuhaith,  hairaith  et  tvignjaUh,  qu*ont  fait  remarquer  d^abord  Von 
der  Gabdenti  et  Lobe,  dans  leur  édition  d*(J]filas  (I,  p.  3 15),  ne  m*étaient  pas  en- 
core connues  alors.  Elles  démentiraient  ia  loi  en  question  si  elles  appartenaient  en 
effet  à  Taclir,  et  si  hairaith ,  par  eiymple ,  correspondait  au  sanscrit  Bàréi  «qu^il  porter. 
Mais  je  regarde  ces  formes  comme  appartenant  au  moyen ,  et  je  compare,  par  consé- 
quent, hairaith  an  zend  «m«1«.  haraita,  au  sanscrit  Béarêta,  au  grec  ^épovn. 
J^admels  qu^au  lieu  de  hairaith  iïy  a  eu  d^abord  hairaida  (compares  lo  présent  passif 
hair-a-da  =  sanscrit  hér-a^té,  le  grec  Çép-^-rou).  Après  la  perte  de  Va  final ,  il  a  fallu 
que  Taspirée,  qui  convenait  mieux  â  la  fin  du  mot,  prit  la  place  de  la  moyenne 
($91,4).  Bairaith  est  donc  venu  d*une  forme  hairai-da,  qn'il  faut  restituer,  diaprés 
l'analogie  grammaticale,  de  la  même  façon  que  le  nominatif-accusatif  ^otiètdk  vient 
du  tbème  neutre  haubida  (génitif  &im6tii-t).  Les  passifs  gothiques,  qui  répondent 
tous,  quant  à  leur  origine,  au  moyen  sanscrit,  zend  et  perse,  ont  donc  adopté  une 
double  forme  à  la  troisième  personne  du  singulier:  Pune,  la  plus  fréquente,  a  ajouté 
un  tt  à  la  forme  primitive  hairai^da  »  zend  harai-ta,  et  tait,  par  oonséqueni,  (otra- 
dau  (comparez  les  formes  sanscrites  comme  daii[u  «il  plaçai},  an  lieu  qu'en  zend 
nous  avons  dada);  la  seconde,  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  a  supprimé  Va 
final ,  ainsi  que  le  font  tous  les  accusatifs  singuliers  des  thèmes  masculins  et  neutres 
en  a,  et  elle  a  donné  à  ia  dentale  ta  forme  qui  convenait  le  mieux  a  la  fin  du  mot.  J« 
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Je  donne  le  nom  <c  d'indo-europëenne  »  à  la  famille  de  langues 
dont  le  présent  livre  rassemble  en  un  corps  les  membres  les  plus 
importants;  en  effet,  &  l'exception  du  rameau  finnois,  ainsi  que 
du  basque ,  qu'on  ne  peut  rattacher  à  rien ,  et  de  l'idiome  sémi- 
tique laissé  par  les  Arabes  dans  l'tle  de  Malte ,  toutes  ]es  langues 
de  l'Europe  appartiennent  à  cette  famille.  Je  ne  puis  approuver 
l'expression  «  indo-germanique  »,  ne  voyant  pas  pourquoi  l'on 
prendrait  les  Germains  pour  les  représentants  de  tous  les  peu- 
ples de  notre  continent,  quand  il  s'agit  de  désigner  une  famille 
aussi  vaste,  et  que  le  nom  doit  s'appliquer  également  au  passé 
et  au  présent  de  la  race.  Je  préférerais  l'expression  «indo-clas- 
sique», parce  que  le  grec  et  le  latin,  surtout  le  premier,  ont 
conservé  le  type  originel  de  la  famille  mieux  que  tout  autre 
idiome  européen.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  G.  de  Hum- 
boldt  évite  la  dénomination  «  d'indo-germanique  99 ,  dont  il  au- 
rait trouvé  l'emploi  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawie^ 
surtout  dans  la  préface,  qui  est  consacrée  aux  langues  de  tout  le 
globe.  Il  appelle  notre  souche  «la  souche  sanscrite 9),  et  ce  terme 
convient  d'autant  mieux  qu'il  n'implique  aucune  idée  de  natio- 
nalité, mais  qu'il  relève  une  qualité  &  laquelle  ont  plus  ou 
moins  de  part  tous  les  membres  de  la  famille  de  langues  la  plus 
parfaite;  aussi  ce  terme,  qui  a  d'ailleurs  l'avantage  d'être  plus 
court,  pourrait-il  être  adopté  dans  la  suite  de  préférence  à  tout 
autre.  Quant  à  présent,  pour  être  plus  généralement  compris, 
je  me  servirai  du  nom  «d'indo-européen»,  qui  a  déjà  reçu  une 
certaine  consécration  de  l'usage  en  France  et  en  Angleterre. 
Beriin,  août  iSSy. 

L'AUTEUR. 

rappelle  à  ce  propos  la  double  forme  qu^ont  prise  en  gothique  les  neutres  prooomi- 
nau  qui  en  sanscrit  sont  termines  par  un  t  :  ou  bien  la  dentale  finale  a  été  supprimée 
soivant  la  loi  en  qnestion,  ou  bien  on  y  a  ajouté,  pour  la  conserver,  un  a  inoi|[a- 
nique  (S  99  *). 


GRAMMAIRE  COMPARÉE 
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LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 


SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 


ALPHABBT  SANSCRIT. 

S 1.  Les  voyeiles  simples  en  sanscrit.  —  Origine  des  voyelles  ^  r  cl^  ^  /^ 

Les  voyelles  simples  en  sanscrit  sont  : 

1*  Les  trois  voyelles  primitives,  communes  à  toutes  les  lan- 
gues, ir  a,  ^  i,  ^  u,  et  les  longues  correspondantes,  que  je 
marque  dans  la  transcription  latine  d'un  accent  circonflexe. 

9*  Les  voyelles  propres  au  sanscrit  r  (v)  et  /  (^),  aux- 
quelles les  grammairiens  indiens  adjoignent  également  des 
longues,  bien  qu'il  soit  impossible,  dans  la  prononciation,  de 
distinguer  la  voyelle  longue  i||  f  de  la  consonne  r  jointe  à  un  t, 
et  que  la  voyelle  longue  m  l  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
langue ,  mais  seulement  dans  les  mois  techniques  à  l'usage  des 
grammairiens.  ^  l,  également  très-rare ,  ne  se  trouve  que  dans 
la  seule  racine  kalp^  quand,  par  la  suppression  de  Va,  elle 
se  contracte  en  m^  Up,  notamment  dans  le  participe  passif 
^n^  kfptd-s  ^hiii),  et  dans  le  terme  abstrait  ^rf)|^&^(»-«.  Les 

'  raatear,  après  avoir  éoumëré  les  voyelles  sanscrites,  passe  immédiatement  à 
Teumen  de  celles  qui  offrent  le  pins  d^intërét  à  cause  de  leur  nature  et  de  leur 
origine  eteeptioonelles,  à  savoir  r  et  /.  Mais  ii  reviendra  sur  les  autres  voyelles  dans 
les  paragraphes  suivants.  —  Tr. 
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grammairiens  indiens  prennent  néanmoins  klp  pour  la  vraie 
forme  radicale  et  kalp  pour  la  racine  élargie  à  l'aide  du  gouna  ; 
nous  reviendrons  sur  ce  point.  Ils  font  de  même  pour  les  ra- 
cines où  ar  alterne  avec  r.  et  ils  donnent  la  forme  mutilée 
comme  étant  la  forme  primitive,  tandis  que  ar  est,  selon  eux, 
la  forme  renforcée. 

Je  regarde,  au  contraire,  V,  qui  a  le  son  d'un  r  suivi  d'un  t 
presque  imperceptible  a  l'oreille  \  comme  étant  toujours  le  ré- 
sultat de  la  suppression  d'une  voyelle,  soit  avant,  soit  après  la 
consonne  r.  Nous  voyons  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  com- 
paraison avec  les  langues  congénères  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 
que  r  est  une  corruption  de  ar;  il  correspond  en  grec  à  ep, 
op,  ap  (S  3),  et  en  latin  à  des  formes  analogues.  Comparez, 
par  exemple,  Çepro-;,  conservé  seulement  dans  a^epro^,  avec 
Brtd'S  c( porté»;  SepxTo-s^  conservé  dans  iSepxros^  avec  dritàs 
pour  darktd--8  ç^vu»;  (/16p^vv-fii  avec  êtr-nih-mi  «j'étends»; 
(Spores  pour  iiporôs^  venant  de  fÂOprés,  avec  mrtds  «mort»: 
ApxTOs  avec  rkid-a  «ours»;  Unap  pour  ihropr  avec  yaArl« foie», 
latin  ^ecur;  ^anpéui^  meta  thèse  pour  laroraip^i,  ayec  pitr-hi  (lo- 
catif pluriel  du  thème  jntdr);  fer-lis  avec  biBrid  «vous  portez»; 
stemo  avec  »trnô'-mi  «j'étends»;  vermis  (venant  de  quermis)  avec 
hTmi-ê  «ver»;  card  avec  hrd  «cœur»;  mor-iutu  avec  mr-4ds 
«mort»;  mordeo  avec  mrd  «écraser».  Je  ne  connais  pas  en  latin 
d'exemple  certain  de  ar  tenant  la  place  d'un  r;  peut-être  ars, 
thème  art,  est-il  pour  carti'^,  et  répond-il  au  sanscrit  hr-tis 
«action»  (cf.  krtrfma-B  «artificiel»).  Avec  métathèse  et  allonge- 
ment de  l'a,  nous  avons  strâ-tuê  pour  star^tus,  qu'on  peut  com- 
parer au  sanscrit  êir^-tas  «épars»,  et  au  zend  ilarëta  (dansfra- 
itarëta,  qu'on  écrit  aussi ^a-/téfréf(a). 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer  nous  amène  à  remar- 

^  A  peu  près  comme  dans  l'anglais  merrûy.  Le  /  voyelle  est  à  la  coosonoe  I  ce 
que  r  esta  r.  (Voyez  mon  Système  comparatif  d*accentiiatioQ,  note  3.) 
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qoer  que  le  r  voyelle  est  également  étranger  au  zend«  On  trouve 
à  rordinaire  &  sa  place  ^(,  qu'il  ne  faut  pas,  comme  Tadmet 
Bomouf  ^,  faire  dériver  du  sanscrit  r,  mais  de  ar,  par  l'afifai- 
bassement  de  l'a  en  ë  et  Taddition  d'un  ë  après  le  r.  Le  zend, 
en  effet,  ne  souffre  pas  que  r  soit  suivi  d'aucune  consonne,  ex- 
cepté de  8,  à  moins  que  devant  le  r  ne  se  trouve  inséré  un  h; 
ainsi  vfka  pour  vdrka  «loup»  se  trouve  en  zend  sous  les  formes 
vihrka  (quelquefois  vahrka)  et  vërëka.  Dans  les  cas  ou  le  r  zend 
est  suivi  d'un  ^  »,¥a  s'est  conservé,  apparemment  par  le  se- 
cours que  lui  a  prêté  le  groupe  de  trois  consonnes  qui  le  suivait; 
exemple  :  karsta  «  labouré  v ,  karsti  «  le  labourage  n ,  parsta  «  inter- 
rogé T> ,  formes  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  kritd,  kriA,  priti. 
Le  r  voyelle  est  également  inconnu  à  l'ancien  perse ,  qui  a , 
par  exemple,  karta  «fait»,  au  lieu  du  sanscrit  IRf  krtd,  barta 
{parâ^rta)  pour  URt  Srtd.  Si,  dans  les  formes  comme  aKunaui 
«il  fit»,  un  u  prend  la  place  du  r  sanscrit  (védique  dkrnât)^  je 
considère  cet  u  comme  un  affaiblissement  de  l'a  primitif  (S  7), 
comme  cela  se  voit  dans  le  sanscrit  kur-mâê  «  nous  faisons  » ,  op^ 
posé  au  singulier  karSmi.  Dans  l'exemple  en  question ,  le  r  a  dis- 
paru dans  l'ancien  perse;  pareille  chose  arrive  fréquemment  dans 
le  pftli  et  le  prAcrit,  qui  ne  possèdent  pas  non  plus  le  r  voyelle 
et  qui,  sous  ce  rapport,  se  réfèrent  à  un  état  de  la  langue  plus 
ancien  que  ne  sont  le  sanscrit  classique  et  le  dialecte  des  Védas. 
Je  ne  voudrais  pas  du  moins  reconnaître  avec  Burnouf  et  Las- 
sen  '  dans  Ta  du  pâli  ktm  le  r  du  sanscrit  kfii  vl  le  labourage  » , 
ou  dans  Vu  de  tunôtu  ((qu'il  écoute»,  le  ^  r  de  ^nt^  irnSiu; 
je  n'hésite  pas  à  expliquer  ka$i  par  une  forme  kàrix,  qui  a  dû 
exister  anciennement  en  sanscrit,  eitut^ôtu  par  irun/Siu^  comme 
la  racine  iru  devait  faire  régulièrement  à  la  3*  personne  de  l'im- 

'  Voir,  dates  le  Joornal  des  Savants,  1 833,  la  receosioa  de  U  première  édition  de 
cei  ouvnge,  et  Yaçma^  notes  p.  5o,  61,  97.  Voir  aussi  mon  Vocalisme,  p.  157-193. 
'  Enai  $ur  U pdii^p,  89  et  suiv. 
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pératif.  Vu  de  tUu  «  saison  n  est  pour  moi  un  affaiblissement  de 
Y  a  de  arlû,  forme  qui  a  dû  précéder  W^  T^û,  et  Yi  de  tina 
«herbe 7)  (sanscrit  trnd)  est  l'affaiblissement  de  Ya  de  la  forme 
primitive  tarnd;  nous  avons  en  gothique  le  même  mot  avec 
l'affaiblissement  de  fa  du  milieu  et  de  celui  de  la  fin  en  u  : 
thaurnus,  par  euphonie  pour  ihumus  (S  8a);  le  sens  du  mot  a 
légèrement  varié  dans  les  langues  germaniques,  oii  il  signifie 
(c épine 79  (en  allemand  dom).  Ce  que  tina  est  à  tarna,  le  prâ- 
crit  hidaya  l'est  à  hàrdaya,  forme  qui  a  dû  précéder  le  sanscrit 
hfdaya,  et  qui  est  identique,  abstraction  faite  du  genre  du  mot, 
au  grec  xapSia.  Quelquefois  le  prftcrit  a  la  syllabe  f^ri,  au  lieu 
du  ^  r  sanscrit  (voyez  Vararuci,  éd.  Gowell,  p.  6);  exemple  : 
t^l^  rinah  pour  le  sanscrit  ^V9^  rna-tn  «  dette  ».  Si  t^  ri  était 
en  pràcrit  le  remplaçant  constant  ou  seulement  habituel  du 
sanscrit  r,  on  pourrait  admettre  que  Yi,  imperceptible  à  l'oreille, 
contenu  dans  la  voyelle  r,  est  devenu  plus  sonore  ^  Mais  comme 
il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que,  au  contraire,  ri  est  presque  le 
remplaçant  le  plus  rare  du  sanscrit  r,  j'admets  que  l't  de  f^ 
rinah  n'est  pas  autre  chose  qu'un  affaiblissement  de  l'a  de 
nrnd-m,  qui  a  dû  être  la  forme  primitive  de  rnd-m.  On  trouve 
même  en  sanscrit  des  exemples  de  ar  changé  en  ri,  entre  au- 
tres au  passif,  dans  les  racines  en  ar  qui  permettent  la  con- 
traction de  cette  syllabe  en  r;  exemple  :  flRT^  kriydii  «  il  est 
fait»,  de  la  racine  kar,  kr,  La  forme  primitive  ar  reste,  au 
contraire,  intacte  quand  elle  est  protégée  par  deux  consonnes, 
exemple  :  smarydtê  de  smar,  smr  «se  souvenir». 

Si  nous  passons  maintenant  à  des  modes  de  formation  plus 
rares ,  nous  trouverons  que  le  r  sanscrit  provient  d'une  corrup- 

'  On  doit  remarquer  que  le  r  peol  se  prononcer  plus  aîsément  que  nlmporte 
quelle  autre  consonne,  sans  être  précédé  on  suivi  d^une  voyelle;  ainsiMe  r  renferme 
dans  le  gothique  hrôthrg ,  brôikr  «du  frère  «  au  frères ,  pourrait  être  considéré  comme 
une  voyelle  presque  au  même  droit  que  le  r  sanscrit  dans  hr^itr-H^fM  (rfralribits^. 
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tion  de  la  syllabe  âr  à  certains  cas  (nous  dirons  plus  tard  les- 
(]ueis)  des  noms  d'agent  en  târ,  comme  dâtâlr  «  celui  qui  donne  » , 
ou  des  noms  marquant  la  parenté,  comme  ndptâr  c^nevea», 
iMMT  R  soeur  )9  ;  de  là  dâtf^a»,  svdgr-Byas  correspondant  au  latin 
kléM-bus,  9ùrâr~i''bu8.  Au  locatif,  nous  avons  des  fonnes  comme 
ditMH,  en  grec  au  datif  iornip-ai.  Il  y  a  aussi  une  racine  verbale 
qui  change  âr  en  r  de  la  même  façon  que  beaucoup  d'autres 
changent  or  en  r  :  je  veux  parler  de  la  racine  màrg,  dont  la 
forme  affaiblie  est  mr^;  ce  verbe  fait  au  pluriel  nirg-mà»  «  nous 
séchons)»,  tandis  qu*au  singulier  il  fait  mâr^-^mi,  de  la  même 
manière  qu'on  a  au  pluriel  hi6r~md$  «nous  portons  »,  et  au  sin- 
i;uiier  biBdr-mi  s  je  porte  )9.  Les  grammairiens  indiens  regardent 
mrg  comme  la  racine. 

On  trouve  aussi  r  pour  ra,  par  exemple  dans  certaines  formes 
da  verbe  prac,  comme  prSdti  ^  il  interroge  Jt ,  pritàrs  t(  interrogé  ». 
(ieUe  racine  praë,  qui  est  également  admise  comme  la  forme 
primitive  par  les  grammairiens  indiens,  est  de  la  même  famille 
que  la  racine  gothique  ^îviA  (présent yîvitAiiii,  par  euphonie  pour 
friliM,  prétérit  yroA).  La  contraction  de  ra  en  r  est  analogue  à 
celle  des  syllabes  y  a  et  va  en  t  et  en  u^  laquelle  a  lieu  assez  fré- 
quemooent  dans  la  grammaire  sanscrite;  ces  sortes  de  mutila- 
tions se  présentent  seulement  dans  les  formes  grammaticales  où , 
d'après  les  habitudes  générales  de  la  langue,  la  forme  faible  est 
substituée  à  la  forme  forte,  par  exemple  dans  les  participes  pas- 
sifs comme  iitd^s  «  sacrifié  » ,  uktd^s  ce  parlé  y* ,  pritd-s  «  interrogé  7>  « 
par  opposition  a  yditum,  vdktum,  prdiium.  Comme  exemple  de  r 
mis  pour  ra,  je  mentionne  encore  l'adjectif /iriti-a  «  large  » ,  pour 
prsté-j (racine proi  «être  étendu»),  qui  correspond  au  grec  vXa- 
îw,  au  lithuanien  platu^,  a  l'ancien  perse  frâiu,  dans  le  com* 
poséi^/rtî/tt  (pour  hu'frâiu)  c^Euphrate»,  proprement  «le  très- 
large  i?.  Nous  n'avons  de  ce  mot  que  le  locatif  féminin  ujrâtavâ, 
où  le  t  (liy*') ,  exigé  par  Vu  au  nominatif,  est  changé  en  l  (tf  fl  ) 
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à  cause  de  la  qui  le  suit.  Le  zend përëiu,  de  parëU  pour  pariu, 
contient  une  transposition,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  au- 
cune lettre  ne  changeant  aussi  aisément  de  place  que  r.  Ainsi 
en  latin  nous  avons  terùuê  pour  tri-tius  (S  6),  en  zend  tri-iya; 
au  contraire,  le  sanscrit  contracte  dans  ce  seul  mot  la  syllabe  ri 
en  r,  et  donne  tr-tiya-s,  nombre  ordinal  formé  de  (ri  «trois 99. 

Le  r  est  pour  ru  au  présent  et  dans  les  formes  analogues  au 
présent  de  la  racine  iru  c( entendre n  (voyez  plus  haut,  p.  3 5); 
nous  avons,  par  exemple,  ér-nS-h  c(il  entend»,  ^-n^fu  «^ qu'il 
entende j?;  en  outre,  dans  le  composé  ErkuU-i  ou  Srkuti,  pour 
Snikuli-B,  Brukuft,  qui  sont  également  usités  et  où  l'ti  de  la  pre- 
mière syllabe  tient  la  place  de  l'a  long  de  Brû  «sourcil». 

S  9.  DiphthoDgaes  saDscrites. 

Il  y  a  en  sanscrit  deux  classes  de  diphthongues  :  la  première, 
qui  comprend  1(  ^  et  ^  d,  provient  de  la  fusion  d'un  a  bref  avec 
un  t  ou  un  t  conséquent,  ou  d'un  a  bref  avec  un  ic  ou  un  â  consé- 
quent. Dans  cette  combinaison,  on  n'entend  ni  l'un  ni  l'autre 
des  deux  éléments  réunis,  mais  un  son  nouveau  qui  est  le  résultat 
de  leur  union  :  les  diphthongues  françaises  ai,  au  sont  un  exemple 
d'une  fusion  de  ce  {^nre. 

L'autre  classe,  qui  comprend^  ai  (prononcez  ât)  et  ^  du 
(prononcez  âou)^  provient  de  la  combinaison  d'un  â  long  avec 
un  t  ou  un  f  conséquent,  ou  d'un  â  long  avec  un  u  ou  un  ti 
conséquent.  Dans  cetle  combinaison ,  les  deux  voyelles  réunies  en 
diphthongue,  et  particulièrement  Yâ,  sont  perceptibles  à  l'oreille. 
Il  est  certain  que  dans  1(  ^  et  ^  d  il  y  a  un  a  bref,  dans  ^  et  ^ 
un  â  long;  car  toutes  les  fois  que,  pour  éviter  l'hiatus,  le  dernier 
élément  d'une  diphthongue  se  change  en  la  semi-voyeUe  corres- 
pondante, 1(  ^  et  "irt  <^  deviennent  ^^|V  ay  et  ^R  flf^  tandis  que 
^  ai  et  ^  au  deviennent  ^n^  ây  et  ^n^  av.  Si ,  d'après  les 
règles  de  contraction ,  un  â  final  devient  é  en  se  combinant  avec 
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UQ  t  OU  un  î  initial ,  et  s'il  devient  6  en  se  combinant  avec  un  u 
ou  un  tt  initial ,  au  lieu  de  devenir^  ai  et  ^  au,  cela  tient,  selon 
moi,  à  ce  que  1'^  long  s'abrège  avant  de  se  joindre  à  la  voyelle 
qui  se  trouve  en  tète  du  mot  suivant.  On  ne  s'en  étonnera  pas 
en  voyant  que  Va  est  supprimé  tout  à  fait  quand,  dans  l'inté- 
rieur d'un  mot  9  il  se  trouve  devant  une  flexion  ou  un  su£Bxe 
commençant  par  une  voyelle  dissemblable  ;  exemple  :  dddâ  devant 
u$  ne  devient  ni  ^^\  dadâus,  ni  ^^^  dados,  mais  J(j^^dadûs 
fcdederunt».  Cette  opinion ,  que  j'avais  déjà  exprimée  ailleurs  \ 
s'est  trouvée  confirmée  depuis  par  le  zend,  où  le^  sanscrit  est 
représenté  par  ém  ai  y  et  le  ^  par  ^  4o  ou  >m»  du. 

Rkmabqitb.  Je  ne  crois  pas  que  la  diphthoDgae  exprimée  en  sanscrit  par 
^  et  prononcée  é  aajoord^hui  ait  déjà  en  avant  la  séparation  des  idiomes  une 
prononciation  qui  ne  laissât  entendre  ni  Va  ni  i'i ;  il  est,  au  contraire,  très- 
probable  qu  on  entendait  les  deux  éléments  de  la  diphthongue,  et  qu*on  pro- 
nonçait ai,  lequel  ai  se  distinguait  sans  doute  de  la  diphthongue  ^  ât,  en 
ce  que  le  son  a  n'était  pas  prononcé  d*une  façon  aussi  large  dans  la  première 
de  ces  diphthongues  que  dans  la  seconde.  11  en  est  de  même  pourift,  qui  se 
prononçait  aom,  tandis  que  fB*  sonnait  âou.  En  effet,  si,  pour  ne  parier  ici 
que  de  la  diphthongue  ^  i,  elle  avait  déjà  été  prononcée  i  dans  la  première 
période  de  la  langue,  on  ne  comprendrait  pas  comment  le  son  i,  qui  aurait 
été  en  qudque  sorte  enfoui  dans  la  diphthongue,  serait  revenu  à  la  vie  après 
la  s^Moration  des  idiomes,  dans  des  branches  isolées  de  la  souche  indo-euro- 
péenne :  nous  trouvons  en  grec  Vi  sous  la  forme  de  ai ,  «i ,  oi  ( voy.  VocaHime, 
p.  1 93  suiv.) ;  la  même  diphthongue  se  montre  en  zend  comme  ai  (S  33)  ou 
comme  di,  on  comme  i;  en  lithuanien  comme  ai  ou  i,  en  lette  comme  ai,  é 
on  ee;  en  latin  comme  ae,  venant  immédiatement  de  ai,  ou  comme  ê.  Si , 
an  contraire,  la  diphthongue  avait  encore,  avant  la  séparation  des  idiomes, 
sa  vâitable  prononciation ,  on  s'explique  aisément  que  chacun  des  idiomes 
àérviés  ait  pu  fondre  en  i  l'ot  qu'il  tenait  de  la  langue  mère,  soit  qu'il  fit  de 
cette  fusion  une  règ^e  constante,  soit  qu'il  ne  l'accomplit  que  partiellement; 
et,  comme  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  fusion  de  Vai  en  i,  beaucoup  de 
langues  dérivées  ont  dA  se  rencontrer  en  l'opérant.  Ainsi  que  nous  l'avons 

'   Grmnmatiea  a-iiica  Imgu/œ  sanêcriiœ,  S  33  annot. 
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dit  plus  haut,  le  sanscrit,  suivant  la  prononciation  venue  jusqu'à  nous, 
change  toujours  en  i  la  diphthongue  ai  suivie  d'une  consonne,  tandis  que 
le  grec  suit  une  voie  opposée  et  représente  la  diphthongue  sanscrite  par  au , 

«I  ou  01. 

L'ancien  perse  confirme  cette  opinion  :  il  représente  toujours  la  diph- 
thongue sanscrite  i  par  ai  et  â  par  au.  Ces  deux  diphthongues  sont  figurées 
dans  récriture  cunéiforme  è  rintérieor  et  à  la  fin  des  mots  d'une  feçon  par- 
ticulière,  que  Rawlinson  a  reconnue  avec  beaucoup  de  pénétration  :  à  e&ié  de 
l'a  contenu  dans  la  consonne  précédente,  on  place  soit  un  i,  soit  un  u^  sm> 
vaut  qu*on  veut  écrire  ai  ou  au.  Mais  quand  l't  ou  Yu,  ou  la  diphthongue 
qui  se  termine  par  l'une  de  ces  voyelles,  est  à  la  fin  d*un  mot,  on  y  joint, 
suivant  une  règle  phonique  propre  à  l'ancien  perse,  la  semi-voyelle  corres- 
pondante, à  savoir  y  après  un  t,  v  après  un  «;  exemple  :  aiiiy  «il  est  »,  en 
sanscrit  asti;  maiy  trde  moi,  à  moin ,  en  sanscrit  mé;  pâlw  cr qu'il  prot^e», 
en  sanscrit  p<b»;  bâbirauv  crà  Babylonei».  Après  h  (qui  représente  le  s  sans- 
crit), il  y  a,  au  lieu  d'un  iy,  un  simple  y;  exemple  :  ahy  tr lu  es»,  en  sans- 
crit OM.  Au  commencement  des  mots  où  m  représente  l'a  bref  aussi  bien 
que  Y  a  long,  les  diphthongues  ai,  au  ne  sont  pas  distinguées  dans  l'écriture 
de  ai,  du;  exemples  :  TTf  •  ff  «^f  ff  <Mto  «rceci»,  en  sanscrit  itai,  et  fff . 
f  f  .  ^^  âiia  (ril  vint»,  en  sanscrit  ^un^âiiat  cril  alla».  Comparez  le  com- 
posé ^ .  ^y f  T  •  f  f  •  f^*"  *  T TT  *  H  *  <<  P^y-^^  «'il^  arrivèrent  (ils  échu- 
rent) »  (en  sanscrit  praty-âUan) ,  où  l'a  de  la  diphthongue  ai  est  indubitable- 
ment long,  l'écriture  cunéiforme  n'ayant  pas  plus  que  le  sanscrit  l'habitude 
d'exprimer  l'a  bref  quand  il  vient  après  une  consonne.  La  diphthongue  au 
ne  s'est  pas  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  sur  les  inscriptions  perses  au  com- 
mencement d'un  mot  dont  la  formation  fût  certaine  :  mais  sûrement  elle  ne 
différerait  pas  du  signe  qui  représente  au  (fn  «Kh)'  P^^  exemple,  dans 
auramoidâ  (en  zend  akuramaMdâ).  De  la  transcription  grecque  ÙpofiàlTfç 
(c^est  ainsi  que  les  Grecs  écrivent  le  nom  du  dieu  suprême  de  la  religion 
zoroastrienne),  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Oppert  '  que  les  anciens 
Perses,  soit  dans  ce  mot,  soit  en  général,  prononçassent  l'an  comme  un  o  : 
autrement  on  pourrait,  en  suivant  la  même  voie,  tirer  encore  d'autres 
conséquences  de  la  transcription  que  nous  venons  de  citer,  dire ,  par  exemple , 
que  l'a  en  ancien  perse  se  prononçait  comme  un  o  bref,  la  long  comme 
un  vfi  et  le  groupe  §d  comme  ds. 

'  Le  système  phonique  de  Pancien  perse,  p.  a3. 
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S  3.  Le  80D  a  en  sanscrit  et  ses  représentants  dans  les  langues  congénères. 

Parmi  les  voyelles  simples,  il  y  en  a  deux  qui  manquent  à 
l'ancien  alphabet  indien  :  ce  sont  Ve  et  Yo  grecs.  S'ils  ont  été  en 
usage  au  temps  ou  le  sanscrit  était  une  langue  vivante ,  il  faut 
au  moins  admettre  qu'ils  ne  sont  sortis  de  la  bref  qu'à  une 
époque  où  l'écriture  était  déjà  fixée.  En  effet,  un  alphabet  qui 
rq)réseDte  les  plus  légères  dégradations  du  son  n'aurait  pas 
manqué  d'exprimer  la  différence  entre  â,  ë  et  d  si  elle  avait 
existé  ^.  Il  est  important  de  remarquer  à  ce  propos  que ,  dans  le 
plus  ancien  dialecte  germanique,  le  gothique,  les  sons  et  les 
lettres  e  et  o  brefs  manquent.  En  zend ,  le  sanscrit  ^  a  est  resté 
la  plupart  du  temps  m  a,  on  s'est  changé  d'après  des  lois  dé- 
terminées en  (  ë.  Ainsi,  devant  un  m  final  il  y  a  constamment 
(  i:  comparez  l'accusatif  (^^>C^  ptArë-m  ccfilium»  avec  ^^l^pv- 
trâ-m,  et  d'autre  part  le  génitif  yi^^jA^yf^  puira-hê  avec  ^^RT/nc- 

En  grec ,  Ye  et  l'o  sont  les  représentants  les  plus  ordinaires  d'un 
a  primitif;  il  est  représenté  plus  rarement  par  l'a.  Sur  l'altéra- 
tion de  Ya  bref  en  i  et  en  t;,  voyez  SS  6  et  7. 

En  latin,  comme  en  grec,  ë  est  l'altération  la  plus  fréquente 
de  l'a  primitif;  Yô  remplace  l'a  plus  rarement  qu'en  grec.  Je  cite 
quelques  exemples  d'un  ô  latin  tenant  la  place  d'un  a  sanscrit  : 


Utia. 

Sooaerit. 

UUo. 

Saoterit. 

oeto 

aitâi 

topor 

svap  flr dormira 

movem 

nâvan 

cocium 

pdktttm 

novih^ 

nava-s 

loquor 

lap  n  parler  t) 

9oeer 

évàtura-» 

ëollus 

sàrvas  <r  chacun  t» 

tocnu 

iMMl-» 

êono 

êvan  (rr^nnern 

êotçFtn 

svâaâr^am 

pont 

pâidan  «r  chemin  n 

'  Cr.  Grimm,  Grammaire  aiieroaDde,  I,  p.  596. 
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Latio. 

SuMcrit 

Latin. 

SaDierit. 

tomtru 

ttian  rr  tonner  1 

tomo 

tMJm-ét-ffit 

ovi'ë 

âiois 

voco 

vaé-mi  «rje  parie  n 

poû-s 

pàti'S  ffseigneur^') 

procù 

/iroctr  demander* 

noci-em 

nâkt-am  «rde  nuit'» 

morior 

mar,  mr  ir mourir^ 

S  à.  Va  long  sanscrit  et  ses  représentants  en  grec  et  en  latin. 

De  ménie  que  le  grec  remplace  plus  souvent  Ya  bref  sanscrit 
par  un  e  ou  un  o  que  par  un  a  bref,  de  même  il  substitue  plus 
volontiers  à  T^TT  a  un  19  ou  un  ai  qu'un  a  long.  Le  dialecte  dorien 
a  conservé  l'a  long  en  des  endroits  oii  le  dialecte  ordinaire  em- 
ploie ïfi;  mais  il  ne  s'est  conservé  en  regard  de  l'oi  aucun  reste 
de  l'a  primitif.  ^VT^  dddâmi  «je  place»  est  devenu  rtBfifii^ 
i^^rfvf  dddâmi  c( je  donne  r>  a  fait  S{Scjiju  ;  la  terminaison  du  duel 
irnr  tâm  est  représentée  par  rtiv  et  par  Ton^y  ce  dernier  à  l'im- 
pératif seulement;  au  contraire,  il  y  a  partout  ùw  pour  le  génitif 
pluriel,  dont  la  désinence  sanscrite  est  ^TF^^m. 

En  latin,  les  remplaçants  ordinaires  de  Yâ  sanscrit  sont  â  et 
a  bref;  exemples  :  sâpto,  en  sanscrit  wâpdyàm  «j'endors  »;  data- 
rem,  en  sanscrit  dâtSram;  sarârem,  en  sanscrit  wdsâram;  pé-4um, 
en  sanscrit  pà-^tum  «boire»;  nâ-tum,  en  sanscrit  ^M-tum  «  con- 
naître ».  L'a  long  s'est  conservé,  par  exemple,  dans  mater,  Jrâler, 
en  sanscrit  mâtà,  Sratâ  (thèmes  mâtdr,  Brâtar)'^  de  plus,  dans 
les  accusatifs  pluriels  féminins,  comme  novâs,  equâs,  en  sanscrit 
ndvâs,  dévâs,  en  analogie  avec  les  formes  grecques  véâs^  iioverâs^ 
vlxâs.  Jamais  il  n'y  a  ni  19  ni  oi  pour  les  diphthongues  indiennes  i[ 
éei'^ô,  formées  par  la  combinaison  d'un  ^  t  et  d'un ^  u  avec  un 
^  a  antécédent.  Pour  la  première  de  ces  diphthongues,  il  y  a, 
en  grec,  soit  ei,  soit  oi^  soit  au  {^  a  étant  représenté  par  a,  e 
ou  0);  et  pour  la  seconde,  soit  eu,  soit  ou,  soit  av.  Exemples  : 
1[fif  éni  «je  vais»  «  elyu:,  iff^^Bdriê  «que  tu  portes»  s  ^pots; 

'  Racine  pd  «  conserver,  protéger,  commander^)  ;  cf.  'màtnt  pour  vc^rif. 
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W^Bdrati ( moyen)  =  (péperai ;  9n^  Bdrantê  (pluriel)  «  (pépovreu ; 
^go,  masculin  «bœuf»,  féminin  «  vache  "  s /3o£f.  Sur'irt^  — et;, 
voyez  S  â6,  ù.  Nous  avons  un  exemple  de  ^d  pour  au  dans  la  ra- 
cine ^ft^àg  «briller»  (d'où  vient  i^as  ^ éclat»),  à  laquelle  cor- 
respond la  racine  grecque  aùy  dans  avyrf^  etc.  Uav  de  poSs^  au 
contraire,  représente  un^au  en  sanscrit,  comme  on  le  voit  par 
le  mot  nâu-'S  «  vaisseau».  La  déclinaison  du  mot  grec  montre, 
d'ailleurs,  que  l'a  est  long  par  lui-même  dans  ce  mot;  en  effet, 
le  génitif  dorien  est  vâ6f  pour  pâFés  ^  sanscrit  navéa^  et  le  gé- 
nitif ionien  vniàs. 

Il  peut  arriver  que,  par  la  suppression  du  dernier  élément 
de  la  diphthongue,  c'est-à-dire  de  l't  ou  de  Yu,  un  ^  ou  un  d 
sanscrit  soit  représenté,  en  grec,  par  un  a,  un  e  ou  un  o.  Ainsi, 
f^Rl^âbotonf-s  «un  des  deux»,  en  grec  ixdrepog;  \^divdr, 
iM  «beau-frère»  (nominatif,  ^^n  diva)^  en  grec  Sâép  (venant 
de  iôFép^  ScuFép);  d'autre  part,  l'o  dans  fio6s,  fioi  est  pour  ou 
[^mt-iç^  fiou-l)\  l'v  aurait  dû  se  changer,  et  s'est  certainement 
changé,  dans  le  principe,  en  F^  comme  cela  ressort  du  latin  hmnê, 

x  et  du  sanscrit  iff^  gdvi  (locatif),  venant  de  gS-i  pour gim-t. 


S  5.  Origine  des  sons  ^^  er  et  œ  en  latin. 

L'^  latin  a  une  double  origine.  Ou  bien  il  est,  comme  Vn  grec 
et  1'^  gothique,  l'altération  d'un  â  long,  comme  par  exemple 
dans  itm-^iipn'  qui  répond  au  sanscrit  et  au  vieux  haut-allemand 
«dmt-;  dans  $0$  s  eU^  (venant  de  ialns)  qui  répond  au  sanscrit 
m^;  dans  rê^,  rè-^ms  pour  le  sanscrit  râ-s^  râ-Syàs.  Ou  bien 
il  résulte,  comme  1'^  en  sanscrit  et  en  vieux  haut-allemand,  de 
la  contraction  d'un  a  et  d'un  t  (S  a).  La  langue  latine  a  perdu 
toutefois  la  conscience  de  cette  contraction  que  le  sanscrit,  le 
latin  et  le  vieux  haut-allemand  ont  opérée  d'une  façon  indépen- 
dante, de  sorte  qu'il  faut  attribuer  en  partie  au  hasard  la  simi- 
litude qui  existe ,  par  exemple ,  entre  le  latin  stê-s,  siê-mus^  slê-tis  cl 

I.  8 
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le  sanscrit  tUiês,  tlilê-ma,  ililê-ta,  et  le  vinux  haut-allemand  ^li-s, 
sti-més,  stê^K  G  est  aussi  le  hasard  qui  est  cause  de  la  rencontre 
du  latin  lêvir  (pour  laivirus  de  daivimu)  avec  le  sanscrit  divdra-n 
venant  de  daivàra-a.  Oh  peut  comparer  à  ce  sujet  la  contraction 
qui  a  eu  lieu  dans  le  lithuanien  dêhoeris  qui  est  de  la  même  fa- 
mille. Le  thème  Sâép  en  grec  se  rapporte  au  thème  sanscrit  divdr 
(par  affaiblissement  divf,  nominatif  (i^m),  et  a  compensé  la  perte 
de  la  seconde  voyelle  de  la  diphthongue  par  rallongement  de  la 
première.  L'anglo-saxon  tacur,  tacar  a  perdu  également  IV  de  la 
diphthongue  et  prouve  par  son  a  la  vérité  de  la  proposition  émise 
plus  haut,  que  1'^  sanscrit  s'est  formé  de  Yai  après  la  séparation 
des  idiomes. 

Après  êj  c'est  œ  qu'on  trouve  le  plus  souvent  en  latin  comme 
contraction  de  ai,  surtout  dans  les  formes  où  la  langue  a  encore 
conscience  de  la  contraction  '.  On  peut  citer  à  ce  sujet  le  mot 
quœro  (de  qtiaiw,  cf.  quaistorV  dans  lequel  je  crois  retrouver  la 
racine  sanscrite  cêst  (venant  de  kaiit)  «  s'efforcer  ?»  ^.  Comparez 
aussi  le  gallois  cais  «contenlio,  labor». 

De  même  qu'en  grec  Ya  primitif  de  la  diphthongue  sanscrite 
ê^ai  s'est  altéré  fréquemment  en  o,  de  même  en  latin  nous  avons 
œ  (venant  de  oî)  pour  ai  :  il  est  vrai  que  cette  altération  est  très- 
rare.  Elle  a  lieu  dans  fœdus  de  la  racine ^d qui,  comme  la  racine 

*  Los  formes  germaniques  précitées  ne  sont  pas  appuyées  d^exempies  dans  Graff; 
mais  elles  sont  prouvées  théoriquement  par  les  formes  semblables  dérivées  de 
la  racine  gd  {=  sanscrit  gd  «allers)  ) ,  gé-i ,  gi-t,  gê-mh ,  gé-t.  Sur  des  formes  ana- 

ogaes  en  albanais ,  ou  nous  avons ,  par  exemple ,  les  formes  ké^m  «t  babeam  » ,  Icé-f  «  ha- 
oeatT),  ké^  thabeamusT),  ké-ne  «habeant» ,  qui  font  pendant  aux  formes  de  Tindi- 
catif  ka-m,  kd,  kë-tni  (pour  kà-mi),  kd-ne,  voir  mon  mémoire  Sur  Talbanais  et  ses 
affinités,  p.  i  a  suiv. 

*  Dans  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  langue,  c^est  en  effet  la  forme  ortbo- 
graphique  ai  qui  domine  encore.  (Schneider,  I,  p.  5o  suiv.) 

'  Une  autre  racine  qui  veut  dire  vs*efforcer»  en  sanscrit  a  pris  en  grec  le  sens 
de  ttcliercber?) ,  à  savoir  yat,  dont  le  causatif  ydtàydmi  répond  au  grec  Knitéù»,  (Sur 
Ç  =  y,  voir  S  1 9.) 
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grecque  correspondante  «ri0,  signifie  originairement  Uer,  cornme 
Emesti  l'avait  déjà  conclu  avec  raison  de  isre7<r-^.  Pott  a  rapproché 
très-justement  cette  racine  de  la  racine  sanscrite  barut.  En  ce  qui 
concerne  Taffaiblissement  de  l'ancien  a  en  i\  tsriO  et^  se  com- 
portent comme  le  thème  du  présent  germanique  bind  '  ;  le  pré- 
térit singulier  (bond)  a  sauvé  au  contraire  la  voyelle  radicale 
primitive,  comme  cela  a  lieu,  au  prétérit,  pour  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  classe  de  conjugaison  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  singulier.  De  la  racine  Jid  (cf.  fide$  et  d'autre 
party}<2o)  devait  venir  avec  le  gouna  (S  ià6)faid,  So\ïfœà  (dans 
faifu)  pour  foid  ss  noiO  de  fginoiOa, 

S  6.  Pesanteur  relative  des  voyelles.  A  aifaibli  en  i. 

Si  nous  examinons  la  pesanteur  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, nous  trouvons  les  résultats  suivants  :  l'a  est  la  voyelle  la 
plus  grave,  Yi  la  plus  légère,  et  Vu  tient  le  milieu  entre  l'a  et  l't. 
Les  langues  sont  plus  ou  moins  sensibles  à  ces  différences  de 
gravité  qui  sont  devenues  en  partie  imperceptibles  à  notre  oreille. 
La  découverte  de  ce  fait  auparavant  inaperçu  m'a  conduit  à  une 
théorie  neuve  et,  &  ce  qu'il  me  semble,  très-simple,  d'un  phé- 
nomène grammatical  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  ger- 
maniques :  je  veux  parler  de  ce  changement  des  voyelles  connu 
sous  le  nom  d^apophanie  [ablaui)  ^.  Le  sanscrit  a  été  le  point  de  . 
départ  de  mes  observations  :  il  renferme  une  classe  de  verbes  qui 
changent  à  long  en  f  long  précisément  dans  les  formes  où  d'au- 
tres classes  de  verbes  éprouvent  d'autres  affaiblissements.  Il  y  a , 
par  exemple,  un  parallélisme  parfait  entre  le  changement  de  yu- 
nt-mi  «je  lie»  en  yu-nt-mds  fanons  lions»  d'une  part,  et,  d'autre 

*  Je  croît  avoir  reoonau  la  racine  en  question  dans  ia  languf  albanaise,  aons  la 
forme  hmi,  (Voir  mon  mémoire  Sur  Talbanais,  p.  56.) 

*  J*ai  raaaemblé  mes  observations  rar  ce  sujet,  en  les  resserrant  antanl  que  pos- 
sible, dans  mon  Vocalisme,  p.  9i  A  suiv.  et  p.  297  suiv. 
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part ,  celui  de  émi  »  ahni  «je  vais  7f  en  imds  «  nous  allons  » ,  et  celui 
du  grec  elpu  en  tptep.  Nous  rechercherons  plus  tard  la  cause  de  ce 
changement  de  voyelle  qui  a  lieu  dans  les  verbes,  et  qui  fait  que 
nous  avons,  d'un  c6të,  une  voyelle  pour  le  singulier  actif,  de 
Tautre,  une  autre  voyelle  pour  le  duel  et  le  pluriel,  ainsi  que 
pour  le  moyen  tout  entier  dans  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième 
conjugaison  principale  et  dans  les  verbes  grecs  en  fit. 

Le  latin  montre  également  qu'il  est  sensible  à  la  différence  de 
gravité  des  voyelles  a  et  t  :  entre  autres  preuves,  nous  pouvons 
citer  le  changement  d'un  a  primitif  en  i,  dans  les  syllabes  ouvertes , 
lorsqu'il  y  a  surcharge  par  suite  de  composition  ou  de  redouble- 
ment; dans  le  dernier  cas  le  changement  est  de  rigueur;  exemples  : 
abjtcio^perjicio,  abripio,  cecxni,  tetigi,  inimicus,  insipidut,  contiguus, 
pour  abjacio,  perfacio,  etc.  Dans  les  syllabes  fermées  \  il  y  a  ordi- 
nairement un  e  au  lieu  d'un  i,  conformément  au  même  principe 
d'affaiblissement;  exemples  :  abjectus,  perfecUu\  inermis,  txptn^ 
tubicen  (qui  vient  s'opposer  à  tubicinis);  ou  bien  l'a  primitif  reste, 
comme  dans  emtactut,  exacUu. 

Les  langues  germaniques,  pour  lesquelles  le  gothique  nous 
servira  surtout  de  type,  ont  la  même  tendance  à  alléger  le  poids 
de  la  racine  en  changeant  l'a  en  i;  elle  paraît  surtout  dans  les 
verbes  que  Grimm  a  classés  dans  ses  i  o%  1 1*  et  i  q*  conjugaisons, 
lesquels  ont  conservé  l'a  radical  au  singulier  du  prétérit,  à  cause 
de  son  monosyllabisme,  mais  ont  affaibli  l'a  en  t  au  présent  et 
dans  les  formes- qui  en  dérivent,  à  cause  du  plus  grand  nombre 
de  syllabes.  Nous  avons,  par  exemple,  at  «je  mangeai  » ,  et  ita  «je 
mange  »,  de  la  même  façon  qu'en  latin  nous  avons  cano  et  ceemi, 
eapio  et  aeeipto^  On  voit  par  le  sanscrit,  pour  tous  les  verbes  qui  se 
prêtent  à  cette  comparaison ,  que ,  dans  les  classes  de  conjugaisons 
gothiques  précitées ,  le  prétérit  singulier  contient  la  vraie  voyelle 

'  La  syllabe  est  d\ie  fermée  si  la  voyelle  est  suivie  de  deax  eonaonnes,  ou  même, 
à  la  fin  du  mot,  d^une  seule. 


ALPHABET  SANSCRIT.  S  6.  37 

radicale;  comparez  at  «je  mangeai»  (ou  «il  mangea ?;),  mî  «je 
m'assis»,  mu  «je  restai,  je  fus»,  vrak  «je  poursuivis»,  gn-c^ 
RJe  remuai 9, yra&  «j'interrogeai»,  quant  «je  vins»,  bar  «je  por- 
tai»,^-tor«je  déchirai, je  détruisis»,  hand  «je liai»,  aux  racines 
ai  «  manger  »,  tad  «  s'asseoir  »,  tua  «  demeurer  » ,  vrag  «  aller  » ,  vah 
«  transporter  »  ^prac^  interroger  » ,  g^flin  «  aller  » ,  &ir  «  porter  » ,  dor 
R  fendre  » ,  ftaïuf  «  lier  ».  La  grammaire  historique  devra  donc  cesser 
de  regarder  la  des  prétérits  gothiques  dont  nous  venons  de  parler, 
et  des  autres  formes  semblables ,  comme  l'apophonie  de  l't  du  pré- 
sent, destinée  à  marquer  le  passé.  Il  est  vrai  qu'au  point  de  vue 
spécial  des  idiomes  germaniques  cette  explication  paraissait  assez 
plausible,  d'autant  plus  que  la  véritable  expression  du  rapport 
de  tempe,  c'est»à-dire  le  redoublement,  a  réellement  disparu  de 
ces  prétérits,  ou  bien  est  devenue  méconnaissable,  par  suite  de 
contraction,  dans  les  formes  comme  itum  «nous  mangeâmes», 
sêtem  «nous  nous  assîmes».  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  grec  est  moins  sensible  que  le  sanscrit,  le  latin  et  le  ger- 
manique, à  la  pesanteur  relative  des  voyelles,  et  ne  présente 
aacun  changement  de  fa  en  t  qui  soit  régulier  et  qui  frappe  les 
veux  du  premier  coup.  On  peut,  toutefois,  citer  certaines  formes 
où,  pour  alléger  le  poids,  un  i  est  venu  prendre  la  place  d*un 
a  primitif,  notamment  les  syllabes  redoublées  des  verbes  comme 
Hiù^,  rtSmu-,  en  opposition  avec  le  sanscrit  dddâmi,  ddeTâmi 
Dans  Uiiâmi  «je  suis  debout»,  et  gigrâmi  «je  flaire»,  le  sanscrit 
met  également  un  t  au  lieu  d'un  a,  pour  éviter,  à  ce  que  je  pense , 
un  surcroît  de  poids  dans  une  syllabe  déjà  longue  par  position  ; 
de  même  au  désidératif ,  où  la  racine  est  chargée  par  l'adjonction 
d'une  sifflante,  exemple  :  plpaki  «  désirer  cuire  » ,  auquel  on  peut 
opposer  buBuki  «  désirer  manger  ».  Il  y  a  encore  en  grec  des  formes 
sporadiques  où  Ti  tient  la  place  d'un  a  primitif  :  je  mentionne 
rhomérique  «r/at^pe^,  dont  l'i  répond,  comme  Tt  du  gothique 
fiivir,  à  la  du  sanscrit  caimras,  et  du  latin  quatuor;  Xiyvvs  dont 
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la  racine,  deveoue  méconnaissable,  de  même  que  ceUe  du  latin 
Ugnum  (  ((  le  bois  i»  en  tant  que  c(  combustible  »  ) ,  répond  au  sanscrit 
dah,  à  l'irlandais  dagh,  du  verbe  ^ijftP^Màmi,  daghaim  (c  je  brûle  »  ; 
ÏTnros  de  îxxo^  pour  UFof,  qui  répond  au  sanscrit  diva-9,  venant 
de  dkva-s  ^cheval»,  et  au  lithuanieu  ahva  «  jument  ». 

«S  7.  .1  aiïaibli  en  ti. 

Le  sanscrit,  le  latin  et  le  germanique  traitent  Vu  comme  une 
voyelle  plus  légère  que  Va,  car  quand  il  y  a  lieu  d'affaiblir  l'a, 
ils  le  changent  quelquefois  en  u.  Ainsi  la  racine  sanscrite  kar 
(par  affaiblissement  kr)  donne  au  singulier  du  présent  kardmi  c( je 
fais?»,  mais  au  pluriel  kumuU  «nous  faisons»,  à  cause  de  la  ter- 
minaison pesante  ^;  de  même  les  désinences  personnelles  du  duel 
tas,  tas  se  changent  en  ius,  tus  au  temps  qui  correspond  au  parfait 
grec,  évidemment  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redou- 
blement, surcharge  qui  a  occasionné  aussi  l'expulsion  d'un  n  à  la 
3*  personne  plurielle  du  présent  des  verbes  de  la  3*  classe  de 
conjugaison  :  bWrati  pour  biSrantL  II  ne  manque  pas  en  sanscrit 
d'autres  faits  pour  montrer  que  l'u  est  plus  léger  que  l'a.  Mais 
nous  passons  à  présent  au  latin,  où  les  formes  comme  œnculeo, 
insulsus,  pour  concako,  insalsus,  reposent  sur  le  même  principe 
qui  a  fait  sortir  ahjicio,  initnicus,  inermis,  de  ahjacio,  etc.  Les 
liquides  ont  une  certaine  affinité  avec  Yu,  mais  sûrement  la 
langue  aurait  préféré  conserver  l'a  de  calco,  salsus,  si  l'u  n'avait 
pas  été  plus  léger  que  l'a.  Les  labiales  ont  également  une  affi- 
nité pour  Vu  et  le  prennent  dans  des  formes  composées  où  l'on 
aurait  plutôt  attendu  un  t;  exemples  :  occupa,  aucupo,  mmcupo, 
cantuberninm,  au  lieu  de  occipo  ^,  etc. 

*  U  sera  question  plus  tard,  dans  la  lliéorie  du  verbe,  de  la  dislioclion  entre  les 
tenninaisoDS  petontet  et  les  terminaisons  légères.  U  suffira  de  dire  ici  que  les  termi- 
naisons pesantes,  à  rindicalif  pissent,  sont  celles  du  duel  et  du  pluriel.  —  Tr. 

•  En  sanscrit,  les  labiales  exercent  souvent  une  influence  snr  la  voyelle  suivante  et 
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Le  germanique  affaiblit  un  a  radicai  en  u  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  prétérit  de  la  i  a*  conjugaison  de  Grimm  ; 
cette  conjugaison  ne  contient  que  des  racines  terminées  ou  par 
deux  liquides,  ou,  plus  fréquemment ,  par  une  liquide  suivie 
d'une  muette  ou  d'une  sifflante.  La  liquide  exerce  donc  encore 
ici  son  influence  sur  l'apparition  de  Vu;  mais  cette  influence  ne 
resterait  certainement  pas  bornée  aux  formes  polysyllabiques,  si 
Yu  n'était  pas  une  voyelle  plus  légère  que  l'a.  Le  rapport  de 
formes  comme  le  vieux  haut-allemand  bant  (ou  pont)  «je  liai, 
il  lia»  avec  bunti  «  tu  lias 9),  buntumis  «nous  liâmes 79,  etc.\  bwtii 
R  que  je  liasse ,  qu'il  liât  " ,  est  analogue  h  celui  du  latin  adco  avec 
eoneuleo,  de  $alnu  avec  instdsus.  Le  participe  passif  (Afinten^r  «  lié  ri) 
subit  également  l'affaiblissement  de  la  radical  en  ti;  il  le  montre 
même  dans  des  racines  qui,  comme  quam  «  aller  »  (s  ^^gam 
«aller  3»),  se  terminent  par  une  simple  liquide^,  et  qui  ne  subissent 
aucun  affaiblissement  de  l'a  en  ti  à  l'indicatif  et  au  subjonctif  du 
prétérit ,  parce  qu'elles  ont,  dans  les  formes  011  cet  affaiblissement 
pourrait  avoir  lieu ,  un  redoublement  caché  par  une  contraction 
(quâmi  «tu  vins 79,  quâmumes  «nous  vînmes jy;  gothique  qvêmum). 

En  grec,  où  l'ancien  u  est  représenté  par  Ft^  b  u,  à  l'exception 
de  quelques  formes  du  dialecte  béotien,  qui  emploie ot;,  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  mots  isolés  où  l'ancien  a  se  soit  affaibli  en 
V,  et  cela  sans  aucune  règle  fixe.  Comparez  vuÇ,  i^'xT-a,  avec  le 
sanscrit  mktram  «de  nuit»,  le  lithuanien  nakU-t  «nuit",  le  go- 
thique naht'S  (thème  nahù);  ^vi;Ç,  thème  ^w^^  avec  le  sanscril 

la  changent  en  u;  exemple  :  piipûri  «dëairer  remplir»  (de  la  racine  par,  pr),  par 
oppoâlion  à  cadré  «dëaîrer  faire»,  de  har,  kr. 

*  Tai  cra,  pendant  un  lempe ,  que  Vu  des  formes  gothiques,  comme  huipum  (ve- 
nant de  Aa/jmm),  «tait dû  à  rinfluence  assimilatrice  de  Vu  de  la  désinence  (Annales 
beriinoises,  février  1 837,  p.  370).  Mais  cette  explication  ne  s^accorde  pas  avec  lespar- 
liapes  passifs,  comme  hulpatu ,  et  les  subjonctifs,  comme  hulpjau;  aussi  Tai-je  déjà 
retirée  dans  mon  Vocalisme  (  notes  1 6  et  1 7  ). 

^  Orimm,  1  r  conjugaison. 


&0  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

naUd'S,  le  lithuanien  ndga-s;  ywtf  avec  le  sanscrit ^i&im  «  épouse  t) 
( racine^an  «  engendrer,  enfanter  99),  le  borussien ganna-41  ^  femme  yj 
(accusatif),  le  gothique  qvin^  (thème  qvênt,  venant  de  qvâni); 
avv  avec  le  sanscrit  sam  te  avec  t). 

Nous  retournons  au  latin  pour  faire  observer  que  les  mutila- 
tions .éprouvées  par  les  diphthongues  œ  (»  ai)  et  au,  quand  les 
verbes  où  elles  paraissent  sont  surchargés  par  suite  de  compo- 
sition» reposent  sur  le  même  principe  que  le  changement  de  la 
en  t  et  en  u  [accipio,  oecupo,  SS  6 ,  7).  Les  diphthongues  œ  et  au 
renoncent,  pour  s'alléger,  à  leur  premier  élément,  mais  allon- 
gent, par  compensation,  le  second,  f  et  û  étant  plus  légers  que 
ai  et  au.  Exemples  :  acqutro,  ocddo,  colltdo,  eonelûdo,  aecûso  (de 
causa)  j  pour  acqvœro,  etc.  Au  lieu  de  Yau  defaux,fauce8,  nous 
avons  un  â  [suffôco)^  que  je  ne  voudrais  pas  expliquer  d'après  le 
principe  sanscrit,  par  une  contraction  de  la  diphthongue  au, 
mais  plutôt  par  la  suppression  du  second  élément  de  la  diph- 
thongue :  cette  suppression  aurait  entraîné,  par  compensation, 
rallongement  de  la,  qui  se  serait  changé  en  ô,  comme  dans 
«dpto  a  sanscrit  svâpdyâmi  (Sa). 

S  8.  Pesanteur  l'clotivc  des  autres  voyelles. 

Quant  au  rapport  de  gravité  entre  u  et  t,  il  n*est  pas  difficile 
d'établir  que  la  première  de  ces  voyelles  est  plus  pesante  que  la 
seconde.  Le  sanscrit  le  prouve  en  changeant  un  u  radical  en  î 
dans  les  aoristes,  comme  âûnd-idram  (racine  und)  pour  atiiu/- 
undnifn  :  la  racine  redoublée,  qui  dans  la  deuxième  syllabe  doit 
paraître  sous  la  forme  la  plus  affaiblie  \  change  u  en  t ,  et  évite 
la  longueur  par  position  en  supprimant  la  nasale.  Le  latin,  pour 
alléger  le  poids  du  mot,  change  toujours  en  t  ïu  final  d'un  thème 
de  la  4'  déclinaison,  quand  il  est  premier  membre  d'un  composé; 
exemples  ifructi-fer,  mani-pulus  iponr  fructu-fer,  manu-pulus. 

*  Grammaire  crilique  de  la  langue  saoscrite,  $S  ^87,  388. 
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0  reste  à  parler  du  rapport  de  gravité  des  voyelles  inorga* 
niques  {ë,  i,ô,  â,  s^  n,  o,  oa)  entre  elles  et  avec  les  voyelles 
oi^aniques  ^.  En  ce  qui  concerne  IV  bref,  la  prononciation  de  cette 
voyelle  permet  de  telles  dégradations  de  son,  quil  est  impossible 
d'étendre  les  condusions  fournies  par  un  idiome  à  un  autre.  En 
latin ,  un  e  radical  est  plus  lourd  que  Yi,  comme  on  le  voit  par 
des  formes  teUes  que  lego,  ttgo,  sedeo,  par  opposition  aux  com* 
fùséêcolUgo,  erigo,  auideo^  Au  contraire,  un  e  final  paraît  être, 
en  latin,  plus  faible  qu'un  i,  puisque  cette  dernière  voyelle  se 
change  en  e  à  la  fin  des  mots  ^  notamment  aux  cas  dénués  de 
flexion  des  thèmes  neutres  en  t;  exemple  :  mite,  à  côté  du  mas- 
culin et  du  féminin  miti-s,  des  neutres  grecs,  comme  ïSpij  et 
des  neutres  sanscrits,  comme  sàéi.  En  grec.  Te  parait  être  plus 
léger  que  Fi,  à  quelque  place  du  mot  quil  se  trouve;  c'est  pour 
cela  que  Vi  s'altère  en  e  quand  le  mot  reçoit  un  accroissement , 
comme  dans  les  formes  ^6\e-cjSj  tir^Xe-i.  Le  rapport  de  formes 
comme  carparis ,  jeeori» ,  à  corpus,  jecur,  montre  que  io  bref,  en 
latin,  est  plus  léger  que  Tu. 

S  9.  L'anousvâra  et  TanouDâsika. 

Deux  sons  nasaux,  Vaninuvâra  et  Yanounâsika,  et  une  aspiration 
Goale,  nommée  visarga,  ne  sont  pas  regardés,  par  les  grammai- 
riens indiens,  comme  des  lettres  distinctes,  mais  seulement 
comme  les  concomitants  d'une  voyelle  précédente ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  toute  la  force  d'une  consonne,  et  qu'ils  ne  peuvent 
commencer  une  syllabe.  L'anousvàra  (_:-),  c'est-à-dire  le  son 
fttt  vieiU  après,  est  un  son  nasal  qu'on  entend  après  les  voyelles, 
et  qui  répond  probablement  à   un   n  français  à  la  fin  des 

*  L^auteor  appdle  morganique$  ies  voyelles  qui  ne  sont  pas  primitives.  (Compares 

*  Qaaod  elle  n^est  pas  supprimée  tout  à  fait,  comme  dans  les  désinences  person- 
nclks. 
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mots,  ou  au  milieu  des  mots  devant  des  consonnes.  Nous  le 
transcrirons  n.  Sous  le  rapport  étymologique ,  il  remplace  tou- 
jours, à  la  fin  des  mots,  un  m  primitif,  lequel  doit  être  néces- 
sairement transformé  en  anousvàra  devant  une  sifflante  initiale , 
un  |[  h  ou  les  semi-voyelles  ^  y*  !Ç  »**  ^  ^  ^  <^-  Exemples  :  ^ 
^^JIJ^  ton  sûnûm  «ce  fils»,  ^^[*K^  ^^  rrkam  c^ce  loup»,  pour 
tam  9Ûnûm,  tam  vfkam.  En  prâcrit  et  en  p&li ,  l'anousvàra  s^emploie 
devant  toutes  les  consonnes  initiales  au  lieu  et  place  d'un  m  pri- 
mitif. Len  final  s'est  également  changé  en  anousvàra  dans  ces  dia- 
lectes amoUis  ;  exemples  :  en  prâcrit  mn  Baavah  pour  le  sanscrit 
Sdgavan  et  Bdgavân,  le  premier  vocatif,  le  second  nominatif  du 
thème  Bdgavant  r  seigneur  n  (  proprement  «  doué  de  bonheur  »  ;  c'est 
un  terme  honorifique  )  ;  en  pâli ,  i{l|^  gunavah  «  vertueux  »  (  au  vo- 
catif) pour  le  sanscrit  '^j^^mgùnaoan.  A  Tintérieur  des  mots, 
l'anousvàra  ne  paraît  en  sanscrit  que  devant  les  sifflantes,  comme 
altération  d'un  n  primitif  ;  exemples  :  1(9  hmsà  r  oie  » ,  qui  est  de 
même  famille  que  l'aiiemand  ganB,  le  latin  amer  (pour  hamer) 
et  le  grec  xn'v  ;  fq^Tf^pirwma*  «  nous  écrasons  v  (singulier,  pindsmiy 
qu'on  peut  comparer  au  IdLiinpinnmus;  le  verbe  ^f^ /uin-mt  «  je 
tuo  fait,  à  la  seconde  personne,  hdh-sij  parce  qu'un  n  primi- 
tif ne  peut  pas  se  trouver  devant  un  t. 

L'anounâsika  w  n  (appelé  aussi  anounMya)  ne  parait  guère  que 
comme  transformation  euphonique  d'un  n  devant  une  sifBaote. 
Dans  le  dialecte  védique,  on  le  trouve  aussi  devant  un  r,  quand 
celui-ci  provient  d'un  a  primitif;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point  Dans  la  langue  des  Védas,  quand  l'anounâsika 
parait  à  la  fin  d'un  mot,  à  la  suite  d'un  â  long,  il  faut  admettre 
que,  après  hwH,  il  y  avait  d'abord  encore  un  r.  Du  groupe 
tir,  auquel  on  peut  comparer  le  nr  français  dans  genre,  on  peut, 
je  crois,  conclure  que  la  prononciation  de  l'anounâsika  était  plus 
faible  que  celle  de  l'anousvàra,  car  le  son  n  peut  beaucoup  moins 
se  faire  entendre  devant  un  r  que  devant  un  s,  lequel  supporte 
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devant  lui  un  n  prononcé  pleinement.  La  faiblesse  de  lanounà- 
sika  se  déduit  encore  de  sa  présence  devant  l,  dans  les  cas  où 
UD  n  final  se  change  en  lU  devant  un  /  initial,  transformation 
qui  n'est  d'ailleurs  pas  obligée,  'et  que  les  grammairiens  in- 
diquent seulement  comme  étant  permise.  Or,  il  est  presque  im- 
possible qu'après  un  son  nasal ,  deux  /,  dont  l'un  serait  final  et 
i autre  initial,  puissent  véritablement  se  faire  entendre. 

S  10.  L^anousvâra  en  lilbnanien  et  en  slave. 

En  lithuanien ,  il  y  avait  un  son  nasal  qui  n'est  plus  prononcé 
aujourd'hui,  d'après  Kurschat,  mais  qui  est  encore  indiqué  dans 
l'écriture  par  des  signes  spéciaux  ajoutés  aux  voyelles  ;  on  le  ren- 
contre notamment  à  l'accusatif  singulier,  où  il  tient  la  place  du 
m  sanscrit  et  latin,  du  »  grec,  et,  ce  qu'il  est  particulièrement 
important  de  remarquer,  du  n  borussien.  Ce  son  nasal,  que 
nous  représenterons  dans  l'écriture,  comme  l'anousv&ra  sanscrit, 
par  un  il,  a  avec  lui  cette  ressemblance  que,  dans  l'intérieur  des 
mots,  il  tient  la  place  d'un  n  primitif.  De  même,  par  exemple, 
qu'en  sanscrit  le  n  du  verbe  num  «  penser  d  devient  n  devant  le  s 
du  futur  (man-ty^'tcje  penserai»),  de  même,  en  lithuanien,  le  n 
de  latÊpêinu  devient,  au  futur,  laupsinsiu  ce  je  louerai»,  que  l'on 
prononce  aujourd'hui  lanpsmu,  mais  où  l'écriture  a  conservé  le 
signe  de  l'ancienne  nasale.  J'écris  également  n  la  nasale  conservée 
dans  la  prononciation  de  quelques  voyelles  en  ancien  slave,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Je  me  contenterai  de  rap- 
peler ici  Taccord  du  neutre  maco  manso,  en  ancien  slave,  avec  le 
sanscrit  irra^  mènsd-m  «  chair  »  ;  j'admets  toutefois  que  le  pas- 
sage du  son  plein  de  n  au  son  obscurci  de  l'anousvâra  s'est  opéré 
d'une  façon  indépendante  dans  les  deux  idiomes. 

S  1  i .  Le  visarga. 
L'aspiration  finale,  appelée  par  les  grammairiens  indiens  t*t- 


&&  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

sarga,  c'est-à-dire  émission,  est  toujours  la  transformation  eu- 
phonique d'un  ^«  ou  d'un  ]Çr.  Ces  deux  lettres  sont  très-sujettes 
au  changement  à  la  fin  des  mots ,  et  se  transforment  en  visarga  (  :  ) 
devant  une  pause»  ainsi  que  devant  k,  U,p,p.  Nous  représente- 
rons ,  dans  notre  système  de  transcription ,  le  visarga  par  un  K. 
En  ce  qui  concerne  les  altérations  auxquelles  sont  soumis  un  s 
ou  un  r  final,  le  sanscrit  occupe ,  parmi  toutes  les  langues  indo- 
européennes  ,  si  l'on  en  excepte  le  slave ,  le  dernier  degré  de 
l'échelle;  car,  tandis  que,  par  exemple»  divd$  «dieu»,  agnU 
«feu 9,  sûnûs  <^fils»  ne  conservent  l'intégrité  de  leur  terminai- 
son que  devant  un  t  ou  un  i  initial  [ad  libitum  aussi  devant  â), 
les  formes  lithuaniennes  correspondantes  diewas,  ugnis,  sunus, 
gardent  invariablement  leur  a  dans  toutes  les  positions;  le  lithua- 
nien est,  par  conséquent,  à  cet  égard,  mieux  conservé  que  le 
sanscrit  dans  la  forme  la  plus  ancienne  qui  soit  venue  jusqu'à 
nous.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  même  le 
perse  et  le  zend,  ainsi  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  ne  connaissent 
pas  le  son  du  visarga.  Dans  la  première  de  ces  langues,  le  s 
final  primitif  est  régulièrement  supprimé  après  a  on  â,  mais 
conservé,  après  les  autres  voyelles,  sous  la  forme  d'un  ^  s, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  lettre  initiale  du  mot  suivant.  De 
même,  en  zend,  pour  le  ^^  [s,  par  exemple  dans  ^^^mm^  p€ms 
«animai (latin /7ecti<).  Pour  un  r  final,  le  zend  met  réf  (S  3o), 
mais  conserve  partout  cette  syllabe  invariable.  Comparez  le  vo- 
catif zend  (fm^m^  dâtarë  ce  créateur  l  »  au  vocatif  sanscrit  vnnÇ 
dâ'tar,  qui,  devant  k,  R,  p,  p  et  une  pause,  devient  \nïït  dataK, 
devant  t,  i,  data*,  et  ne  reste  invariable  que  devant  les  voyelles, 
les  semi-voyelles ,  les  moyennes  et  leurs  aspirées, 

S  19.  Classification  des  consonnes  saùscrites. 

Les  consonnes  proprement  dites  sont  rangées  dans  l'alphabet 
sanscrit  suivant  les  organes  qui  servent  à  les  prononcer,  et  forment 
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sous  ce  rapport  cinq  classes.  Une  sixième  classe  se  compose  des 
semi-voyelles ,  et  une  septième  des  sifflantes  et  de  |[  L  Dans  les 
cinq  premières  classes  les  consonnes  sont  rangées  dans  Tordre  sui- 
vant :  en  premier  lieu  les  consonnes  sourdes  (S  a  5),  c'est-à-dire 
la  tënae  et  son  aspirée  coirespondante ,  puis  les  consonnes  so- 
nores, c^est-à-dire  la  moyenne  avec  son  aspirée.  La  dernière 
consonne  de  chaque  classe  est  la  nasale.  Les  aspirées,  que 
nous  transcrivons  U,  ^,  etc.  sont  prononcées  comme  les  non 
aspirées  correspondantes  suivies  d'un  A  parfaitement  sensible  à 
Touîe  :  ainsi  t|^^  ne  doit  pas  être  prononcé  comme  un/,  mais, 
suivant  Colebrooke,  comme  p/i  dans  le  composé  anglais  haphazard, 
et  H  2^  comme  bh  dans  le  mot  abharr.  Quant  à  Torigine  plus  ou 
moins  ancienne  des  aspirées  sanscrites,  je  regarde  les  moyennes 
aspirées  comme  les  premières  en  date ,  les  ténues  aspirées  comme 
les  plus  récentes.  Ces  dernières  ne  se  sont  développées  qu'après 
la  séparation  des  langues  de  l'Europe  d'avec  le  sanscrit;  mais  elles 
sont  antérieures  à  la  séparation  du  sanscrit  et  des  langues  ira- 
niennes. Cette  opinion  s'appuie  surtout  sur  ce  que  les  aspirées 
sanscrites  sonores  sont  représentées  par  des  aspirées  en  grec, 
et  pour  la  plupart  aussi  en  latin.  Mais  ces  aspirées  grecques  et 
latines  ont  été  soumises  à  une  loi  de  substitution  analogue  à  celle 
qui,  dans  les  langues  germaniques,  a  changé  la  plupart  des 
moyennes  primitives  en  ténues;  ainsi  le  grec  dvfdf^  le  latin yii- 
mu»,  répondent  au  sanscrit  dûmd~8  «fumée»,  de  la  même  façon 
que  le  gothique  tundivtré  «  dent j9  répond  au  sanscrit  âàntas.  Au 
con^aire,  les  ténues  aspirées  sanscrites  sont  représentées  presque 
constamment  dans  les  langues  classiques  par  des  ténues  pures  ; 
l'aspirée  sanscrite  l,  la  plus  communément  employée  parmi  les 
aspirées  dures,  est  notamment  toujours  remplacée  en  grec  et  en 
latin  par  T,  I.  Comparez  le  grec  «rXarJ^,  latin  latuê,  avec  le  sans- 
crit friur9  et  le  zend  përëlu-s;  le  latin  rota  avec  le  thème  sanscrit 
et  zend  nUa  ^  chariot»;  le  greebaléo»  et  l'albanais  liste  (féminin) 
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avec  le  thème  neutre  sanscrit  dsii;  les  désinences  personnelles  du 
pluriel  Te,  (tiavec  la  terminaison  sanscrite  et  zende£a  du  présent 
et  du  futur.  Je  regarde  comme  accidentelle  la  rencontre  de  la 
terminaison  grecque  0a  dans  des  formes  comme  HcOa^oMa  ayec 
le  sanscrit  ta  du  prétérit  redoublé,  en  ce  sens  que  le  S-  grec,  à 
cette  place,  provient  très-probablement  d'un  t,  sous  l'influence 
euphonique  du  o-  qui  précède.  En  effet,  le  grec  préfère  après  le 
o-  ledauT,  sans  pourtant  éviter  entièrement  le  t;  c'est  pour  cela 
qu'au  moyen  et  au  passif  il  a  changé  le  t  des  terminaisons  per- 
sonnelles de  Tactif  en  0,  sous  l'influence  du  o-  précédent,  qui  est 
l'exposant  de  Faction  réfléchie  marquée  parle  verbe ^ 

S  i3.  Les  gutturales. 

La  première  classe  des  consonnes  sanscrites  comprend  les  gut-r 
turales,  à  savoir  :  "^k,  ^Jc,  ^g,  ^^,  Ifn.  La  nasale,  que  nous 
transcrivons  par  un  n,  se  prononce  comme  n  dans  smkm,  Enge; 
elle  ne  parait  à  Tintérieur  des  mots  que  devant  les  muettes  de 
sa  classe,  et  elle  remplace  un  m  ù  la  fin  des  mots,  quand  le 
mot  suivant  commence  par  une  gutturale.  Quelques  composés 
irréguliers,  dont  le  thème  se  termine  en  \j^,  comme  lf[^Jprâàé 
te  situé  à  l'est  99,  formé  de  la  préposition  fra  et  a^tfnaller'',  chan- 
gent au  nominatif-vocatif  singulier  la  nasale  palatale  en  guttu- 
rale, après  avoir  i»upprimé  la  consonne  finale;  mais  prâàé  n*est 
qu*une  altération  depranA:(S  i&),et  il  reviendrait  à  cette  forme 
au  nominatif-vocatif  si  deux  consonnes  pouvaient  subsister  à  la 
fin  d'un  mot.  La  forme /^r^  dérive  donc  de  pr^ni  et  x^onA^ franc, 
par  la  suppression  obligée  de  la  dernière  des  deux  consonnes. 

Les  aspirées  gutturales,  ^£  ainsi  que  "^^g,  sont  d'un  usage 
relativement  rare.  Les  mots  les  plus  usités  oik  elles  paraissent 

'  Je  me  suis  eipliqaé  ailleurs  avec  plus  de  détail  sur  la  jeunesse  relative  des  as- 
pirées dans  la  plupart  des  langues  de  TËurope,  notamment  dans  les  langues  cdtiques. 
(  Voyez  Système  comparatir d'accentuation,  notes  i6  et  1 8.) 
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soDt  noHd^s  «  ongle  y> ,  ^armà-ê  «  chaleur  » ,  et  k^irs  «  léger  ».  Du 
premier  mot  il  faut  rapprocher  le  lithuanien  itti^a-^,  qui  suppose , 
toutefois,  comme  le  russe  nagotj,  un  mot  sanscrit  itâ^-^f,  dont  le 
g  serait  représenté  régulièrement  en  grec ,  à  cause  de  la  substi- 
tation  des  aspirées  (SS  i  a  ;  87, 1),  par  le  x  ^®  ^^X*  D^^^^-^ 
«chaleur V,  l'équivalent  en  grec  est  B^p^im^  avec  changement 
de  la  gutturale  en  dentale,  comme  dans  rk  r^qailr)  au  lieu 
du  védique  ki^9,  en  latin  qui$.  Le  même  changement  a  lieu 
également  dans  vévrcj  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard, 
et,  pour  la  moyenne,  dans  Arifit{rtip  au  lieu  de  TnyLiimp.  Avec 
h^  comparez  le  grec  {ka^is  et  le  lithuanien  lengwa-^  f^  léger  n 
(venant  de  lengunas)^  dont  le  thème  s*est  élargi  par  l'addition 
d'un  a  ^.  La  nasale  du  mot  lithuanien  se  retrouve  aussi  en  sans- 
crit dans  la  racine  de  la^9,  à  savoir  2em^« sauter».       ^ 

Nous  retrouvons  encore  le  £  sanscrit  remplacé  par  un  x  ^^^^ 
idrfffi  s  ùdJid'^  «coquillage»  (venant  de  kanKd^).  Je  ne  vou- 
drais pas  me  servir  de  cet  exemple  pour  prouver  l'ancienneté  de 
l'aspiration  dure,  car  le  sanscrit  a  pu  aisément,  après  la  sépara- 
tion des  idiomes ,  changer  dans  ce  mot  en  £  un  ^  dont  la  pronon- 
ciation s'était  durcie.  Le  latin  concha  est  évidemment  un  em^ 
prunt  fait  au  grec. 

S  li.  Les  palatales. 

La  deuxième  classe  de  consonnes  comprend  les  palatales, 
c'est-à-dire  les  sons  Uh  et  ^' (les  sons  italiens  c  et  ^ devant  e  et  t) , 
avec  leurs  aspirées  respectives  et  leur  nasale.  Nous  transcrirons 
la  ténue  (^  par  un  é,  la  moyenne  {^  par  un  ^,  la  nasale  (^ 
par  un  H.  Nous  avons  donc  ^<f,  W  f,  ^^,  H^g,  ^»l.  Cette  classe 
est  issue,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  ténue  et  la  moyenne, 

'  La  radne  contenue  dans  gar-mà-i  est^ar,^  qui  se  retrouve,  mais  sans  aspiration, 
dans  l'irlandais  gar,  de  garaim  «  jVchaufie  » ,  et  dans  le  russe  gor,  de  gorju  «je  brûleT» . 
*  Pour  d'antres  rapprochements,  voyei  le  Glossaire  sanscrit,  18/47,  p.  s 96. 
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de  la  classe  des  gutturales»  et  doit  être  considérée  comme  en 
étant  un  amoUissement.  On  ne  rencontre  les  consonnes  de  cette 
classe  que  devant  des  voyelles  ou  des  consonnes  faibles  (semi- 
voyelles  et  nasales);  devant  les  consonnes  fortes  et  à  la  fin  des 
mots  les  consonnes  gutturales  reparaissent  la  plupart  du  temps. 
Les  thèmes  'wnvâc  ce  parole ,  voix  »  (latin  vdc) ,  et  ^n  ni^  «  ma- 
ladie», font  au  nominatif  vâk^  ruk,  h  l'instrumental  et  au  locatif 
pluriels  vâg-BU,  mg-BU,  vâk-iu,  ruh4u.  Dans  les  langues  congé- 
nères ,  au  lieu  et  place  des  palatales  sanscrites,  il  faut  s'attendre 
à  trouver,  ou  bien  des  gutturales,  ou  bien  des  labiales,  les  la- 
biales étant  souvent  sorties  par  altération  des  gutturales,  comme 
dans  féolien  «r/oupe;,  l'homérique  vitrvpes^  le  gothique  Jidvdr 
«quatre  7),  à  côté  du  latin  quatuor  et  du  lithuanien  keturi  (nomi- 
natif pluriel);  ou  bien  encore  des  dentales,  les  dentales  étant 
également  une  altération  des  gutturales  primitives  (S  i3),  mais 
seulement  en  grec  ;  exemples  :  récrcmpes  de  KéamLpes  qui  lui-même 
est  pour  xérFapeSf  en  sanscrit  iatv&ras;  faiirn  de  fsiynz^  éolien 
tféfim^  pour  le  sanscrit /lorica  (thème /Mtiufan),  venant  de  pànka. 
Dans  les  langues  qui  ont  formé  des  palatales  d'une  façon  in- 
dépendante du  sanscrit,  on  peut  s'attendre  naturellement  à  en 
trouver  au  même  endroit  qu'en  sanscrit.  Comparez,  par  exemple, 
l'ancien  slave  hcmctl  peéeti  «  il  cuit  n  avec  le  sanscrit  pâéaiu  Le 
slave  M  i  est  sorti  ici  d'un  k  par  l'influence  régressive  de  c;  le  il: 
s'est  conservé  dans  la  première  personne  fwuiï  pekuh,  et  dans  la 
troisième  personne  du  pluriel  ncK/FiTk  peknhd,  tandis  qu'en  sans- 
crit on  trouve  dans  les  mêmes  formes  la  palatale  [pâé-A-^mi,  pàc" 
arnti). 

La  ténue  aspirée  de  cette  classe,  ù  savoir  ^c,  est  une  altéra- 
tion du  groupe  sk,  se  :  c'est  ce  qu'on  voit  par  la  comparaison  des 
idiomes  européens  congénères.  Comparez,  par  exemple,  la  racine 
fq^  cid  ce  fendre»  avec  le  latin  scid,  le  grec  axiS  (ox/Jfirfii),  et, 
par  la  substitution  du  x  ^u  k,  ax^S,  d'où  viennent  er^it^  (pour 
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ax4«),  axiSn  ;  enfin  avec  le  gothique  shaid  de  dcaida  «je  sépare  » 
(«pour  I,  S  a 6).  Sur  les  représentants  de l^S en  zend ,  voy.  887. 

S  1 5.  Les  cérébrales  ou  linguales. 

La  troisième  classe  est  appelée  celle  des  cérébrales  ou  lin- 
gnales^  et  comprend  une  catégorie  toute  particulière  de  consonnes 
qui  n  ont  rien  de  primitif,  mais  qui  sont  une  modification  des 
dentales.  Nous  les  désignons  de  la  façon  suivante  :  \i,  \\,  \i, 
\i,^n.  En  prftcrit  cette  classe  a  pris  une  grande  extension  et 
a  remplacé  fréquemment  les  dentales  ordinaires.  On  prononce 
ces  lettres  en  repliant  profondément  la  langue  vers  le  palais,  de 
manière  à  produire  un  son  creux  qui  a  Tair  de  venir  de  la  tête. 
De  là  leur  dénomination  sanscrite  mûrdanyà  «  capitalis  »•  Les 
muettes  de  cette  classe  paraissent  très-rarement  au  commencement 
des  mots,  la  nasale  jamais '•  La  racine  la  plus  usitée  commen- 
çant avec  une  cérébrale  est  ^difn  volare  n. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  dentales  se  chan- 
gent en  cérébrales  après  un  i;  exemple  :^(f^  àoéi-ù  (til  hait?», 
èm-^  «vous  haïssez )).  Cette  règle  vient  de  l'affinité  des  sons  cé- 
rébraux avec  le  i  (le  eh  français  dans  charme), 

S  16.  Les  dentales. 
La  quatrième  classe  comprend  les  dentales  et  le  n  ordinaire 


*  Je  donne  la  préférence  i  la  première  dénomination,  parce  qu*elte  répond  exac- 
tement an  terme  indien  mùriemyà  «  capitalis»  (de  nttfrdoii  «tête»)  et  parce  que  Ton 
désigne  ordinairement  dans  les  langues  de  TEnrope  sons  le  nom  de  linguale*  les  con- 
sonnes qui  corre^ndent  aux  d«itales  (S  16)  sanscrites. 

*  Les  racines  commençant  par  un  n  dental  (*T  n)  changent  cette  lettre  en  un  n 
cérébral  (Ul^n)  sous  Tinfluence  de  certaines  lois  phoniques;  par  exemple:  pra- 
naà-yati  cil  périt»,  â  cause  de  la  consonne  r  qui  précède.  Dans  ces  cas,  les  gram- 
mairiens indiens  supposent  que  le  n  cérébral  est  primitif  :  ils  donnent  par  exemple 
une  racine  naé.  Mais  le  verbe  simple  venant  de  cette  racine,  è  laqudle  répondent  le 
latin  née  (dans  nex,  nsctt)  et  le  grec  m«  (dans  pêx-pétf  péM'-vt) ,  a  partout  un  n  dental. 

I.  fi 
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de  toutes  les  langues  :  Ij^i,  \ifjrd,  ^(T,  ij^n.  11  a  déjà  été 
question  de  l'âge  relativement  récent  du  i  et  du  changement  par 
substitution  de  (f  en  d-  (Sis).  Le  latin,  qui  a  perdu  Taspiréc 
de  cet  organe,  la  remplace  quelquefois  par  Taspirëe  labiale; 
exemple  ifâmus,  qui  répond  au  sanscrit  dûmà-s  «fumée»  et  au 
grec  Qviiéf*  Je  reconnais  dans  injra,  infenor,  mfimus  des  mots 
de  même  famille  que  le  sanscrit  adds  «en  bas»,  ddaror^  «infé- 
rieure, adamd-8  «le  plus  bas»  ^  De  même  dans  Tosque  méfiai 
(mai  méfiai  «  in  via  média  »)  le/correspond  au  cTde  màdyâ;  le  latin 
médius  a  supprimé  complètement  l'aspiration ,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  cette  langue,  à  l'intérieur  des  mots,  même  pour 
les  classes  de  consonnes  qui  en  latin  disposent  d'une  aspirée  : 
comparez  par  exemple  mingo,  lingo  aux  racines  sanscrites  mih, 
lih,  aux  racines  grecques  b-fuXf  Xi;^;  tiln  au  sanscrit  lûByam;  bus 
désinence  du  datif-a|)latif  pluriel  au  sanscrit  Byas. 

Le  grec  a  cette  particularité  qu'il  joint  quelquefois  au  com- 
mencement des  mots,  comme  surcroît  inorganique,  un  r,  3-  ou 
5 h  des  muettes  initiales  d'une  autre  classe:  comparez  ^âXt^^ 
'GfSXtç  à  ^^  purl' (venant  de  parfj  «ville»;  ^itraw  à  fin  pii 
«écraser»,  en  latin  pinso;  Krclofâat  à  l'albanais  ka-m  «j'ai»;  x^éç 
à  W\by^^  «hier»  (latin  heri,  hes-temus);  ySoîhrof^  ySounécj  h 
l'ancien  perse  gaulna-tay  «il  se  nomme»,  persan  {^jS^ guf-ten 
«parler»^. 

Quelquefois  aussi  le  son  dental  qui  se  montre  en  grec  après 
la  gutturale  est  la  cocruption  d'une  ancienne  sifflante,  notam- 

^  Voir  ma  Dûsertation  sur  le  pronom  démonstratif  et  Torigine  des  cas.  (  Mémoires 
de  rAcadémie  de  Berlin,  i8a6,  p.  90.) 

^  La  racine  sanscrite  correspondante  gup  ne  s^est  pas  encore  rencontrée  avec  le 
sens  de  «  parier  n .  Je  regarde  le  grec  Sov%os ,  iwKioi ,  comme  des  formes  mntilëes  poar 
ySoîhtos^  ySou%io9i  dont  il  ne  serait  resté  que  le  surcroit  inorganique,  à  peu  pràs 
comme  dans  le  latin  venni$  (venant  de  qvermù)  et  le  gothique  ootiniii  comparés  au 
sanscrit  krmi-i  venant  de  kârmisf  en  albanais  krûm;  on  comme  dans  Tallemand  oer, 
comparé  au  gothique  hvO'S  et  au  sanscrit  ka-i. 
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ment  dans  xrsivca^  ixravop^  coDiparé  à  la  racine  sapscrite  ^ra 
kêan  «blesser,  tuer»;  dans  àpxros  »  sanscrit  rkid-s,  venant  de 
artiért,  en  latin  unu$;  dans  x^^l^^^  (forme  mutilée  j(aLi»ak69\ 
cf.  x^V^i  X^^^^i  X^H'^l^)  comparé  au  sanscrit  /»am4' enterre». 

S  1 7  '.  D  affaibli  en  /  ou  en  r. 

On  connaît  le  changement  de  J  en  /  par  le  rapport  entre 
Uuffo,  idbtpvpuL  et  lacrima.  On  trouve  aussi  en  sanscrit  un  d, 
qui  probablement  est  primitif,  à  la  place  où  certaines  langues  de 
lEorope  ont  un  /.  Exemple  :  di'ha^f^  corps  » ,  gothique  leik[  neutre, 
ihème  kika)  «chair,  corps 99.  Pott  rapproche  de  dah  «brûler»  le 
latin  Ugnum,  et  je  crois  que  le  grec  Xtyvis  se  rapporte  à  la 
même  racine,  dont  le  d  primitif  s'est  conservé  dans  Saiw.  Je  re- 
trouve le  7  J  du  nom  de  nombre  dàdan  (venant  de  ddkan)  ce  dix  » 
dans  la  lettre  /  de  l'allemand  etlf,  ztrô^«onze,  douze»,  en  go- 
thique am-^if,  tm4if,  et  dans  le  lithuanien  lUca  de  wienoUka 
^omevjdwyUka  «douze»,  irylika  «treize»,  etc.  Nous  y  revien- 
drons. On  trouve  aussi  r  remplaçant  le  d,  notamment  dans  le 
latin  meridies  pour  medidiei.  On  peut  ajouter  ici  que  dans  les 
langues  malayo-polynésiennes  l'affaiblissement  dndenr  ou  en  / 
est  également  très-ordinaire;  ainsi  le  thème  sanscrit  dva  «deux» 
est  représenté  en  malais  et  dans  le  dialecte  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande par  dûa,  en  bugis  par  duva;  dans  le  tahitien  au  contraire  par 
rua,  et  dans  le  hawaïen,  qui  n'a  pas  de  r,  par  lua.  Le  tagalien 
présente  les  formes  redoublées  da/tia  et  dalava,  qui  ont  conservé  le 
if  dans  la  première  syllabe  et  l'ont  affaibU  en  /dans  la  deuxième  K 

S  i7\  N  dental  changé  en  n  cérébral. 

Le  n  dental  sanscrit  (^),  quand  il  se  trouve  dans  une  dési- 
nence grammaticale,  dans  un  suffixe  formatif  ou  dans  la  syllabe 

^  Comparée  mon  Mémoire  sur  la  parenté  des  lanf'ues  malayo-polynésicnncs  avec 
les  langues  iodo-eoropéennes,  p.  11,  m. 


n. 
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marquant  la  classe  des  verbes,  ou  bien  encore  quand  il  est  in- 
tercale pour  éviter  un  hiatus,  se  change  en  un  n  cérébral  (^) 
s'il  est  précédé  d'une  des  lettres  cérébrales  ^r,  ^f^X^'  \^' 
mais  il  faut,  pour  que  ce  changement  ait  lieu,  que  le  n  soit 
suivi  d'une  voyelle  ou  d'une  semi-voyelle ,  et  que  la  lettre  c^- 
rébrale  en  question  soit  dans  la  partie  radicale  du  mot.  Il  peut 
se  trouver  entre  les  deux  lettres  une  ou  plusieurs  labiales, 
gutturales,  ainsi  que  les  semi-voyelles  ^y  et  i|[^v,  sans  que  l'in- 
fluence de  r,  etc.  sur  le  n  soit  interceptée.  Voici  des  exemples  : 
dv&ânt  «que  je  haïsse?),  irnSmi  «j'entends»,  irnvénti  «ils  enten- 
dent » ,  rmâimi  «j'arrête  » ,  prînâlmi  «j'aime  n ,  pûrnds  «  rempli  n , 
hfsyamânas  «se  réjouissant >r,  vâri-n-oê  (génitif)  «de  Teaun; 
pour  dviiàni,  irnSmi^  etc. 

S  1 8.  Les  labiales. 

Nous  arrivons  aux  labiales,  à  savoir:  ^^,  ^P*  \^'  \^' 
^  m.  L'aspirée  sourde  de  cette  classe  i|^  p  est  employée  rare- 
ment; les  mots  les  plus  usités  où  on  la  rencontre  sont  pâuir9 
«écume»  (slave  nmà  pêna,  féminin),  pald-m  «fruit»,  et  les 
autres  formes  dérivées  de  la  racine^/  «éclater,  se  fendre,  s'ou- 
vrir, porter  des  fruits».  L'aspirée  sonore  ^ff  appartient  avec 
^cTaux  aspirées  les  plus  usitées;  en  grec,  elle  est  remplacée  par 
un  ^,  en  latin  au  commencement  des  mots  par  un  f,  et,  au 
milieu,  comme  on  Ta  déjà  fait  observer  (S  i6),  la  plupart  du 
temps  par  un  &.  Le  H  ff  de  la  racine  laB  «  prendre  »  a  perdu  en 
grec  l'aspiration  (Xa/x&DMO),  IXaSov),  à  moins  qu'inversement  le 
sanscrit  laB  ne  soit  une  forme  altérée  *de  lab.  Quand  la  nasale 
^(m)  se  trouve  en  sanscrit  h  la  fin  d'un  mot,  elle  se  règle  sur 
la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  c'est-à-dire  qu'elle  permute  avec 
la  nasale  gutturale  devant  une  gutturale,  avec  la  nasale  pala- 
tale, cérébrale  ou  dentale  devant  une  palatale,  une  cérébrale 
on  une  dentale  (exemple  :  tan  ddntam  rthunc  dentem»,  pour  tom 
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ddntam).  Elle  se  change  nécessairement  en  anousvàra  devant  les 
semi-voyelles ,  les  sifflantes  et  f  A;  exemple  :  If  tlni^foR  iihhdtn 
«hune  leonem»,  pour  tam  nhhdm.  En  grec,  le  fi  final  s'est  par- 
tout afiaiblî  en  y,  par  exemple  à  l'accusatif  w6atv  pour  le  sans- 
crit/Md'-m;  au  génitif  pluriel  tifoSSv  pour  le  sanscrit  padâ-m;  à 
l'imparfait  Spepo»  pour  le  sanscrit  dBaram,  i(pépeTOv  pour  dBara- 
(om  «vous  portiez  tous  deux  9).  De  même  en  borussien,  par 
exemple  dans  dmwa^n  cideumi'  pour  le  sanscrit  àêwi-m.  En 
gothique,  on  trouve  encore  le  m  final,  mais  seulement  dans  les 
syllabes  où  il  était  primitivement  suivi  d'une  voyelle  ou  d'une 
voyelle  suivie  elle-même  d'une  consonne;  exemple  :  im  «je  suis 9» 
poarle  sanscrit  dstni;  bairam  «nous  portons»  pour  le  sanscrit 
Sarâmiu;  quam  «je  vins,  il  vint  y>  pour  le  sanscrit  gagàma  «j'allai, 
il  alla  9.  Le  m,  primitivement  final,  oubien  a  disparu  en  gothique , 
comme  au  génitif  pluriel  où  nous  avons  une  forme  ncann-é  cor- 
redondant  au  sanscrit  nâmn-àm  et  au  latin  nominr-um;  ou  bien  il 
s'est  affaibli  en  un  n^  auquel,  dans  la  déclinaison  pronominale, 
OD  adjoint  un  a  à  l'accusatif  singulier,  exemple  :  hoorna  «  quem  » 
poar  le  sanscrit  ha-m,  en  borussien  ka-n;  ou  bien  enfin,  il  s'est 
vocalisé  en  u  (comparez  les  formes  grecques  telles  que  ^épovat^ 
venant  de  (pépovat^  pour  (pépovn)^  comme,  par  exemple,  dans 
t^-u  «que  je  mangeasse»,  lequel,  quant  à  la  forme,  représente 
le  potentiel  sanscrit  ad-ya-m.  Le  latin,  parfaitement  d'accord  en 
cela  avec  le  sanscrit,  a  partout  conservé  le  m  final. 

S  19.  Les  serai-voyelles. 

Suivent  les  semi-voyelles,  à  savoir  :  Jj^y,  T^r,  W  l,  '^^v.  Le 
y  se  prononce  comme  \ej  allemand  ou  le  y  anglais  dans  le  mol 
jfeor  (zend  yaréf  «année»).  U  est  assez  souvent  représenté,  en 
latin,  par  la  lettre  y,  en  grec  par  un  Ç,  ce  qui  a  besoin  d'être 
expliqué.  De  même  que  le  j  latin  a  pris  en  anglais  le  son  dj\  le 
\y  sanscrit  est  devenu  à  l'ordinaire  en  prâcrit  un  ^g  (pronon- 
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cez  dj) ,  quand  il  se  trouve  au  commencement  d'un  mot  ou  à  l'io- 
tërieur  entre  deux  voyelles.  Pareille  chose  est  arrivée  en  grec  : 
dans  cette  langue,  c'est  le  K  (='^^)  <{^^  ^^  rapproche  le  plus  par 
la  prononciation  du  ^  (=  dj)  sanscrit.  Or,  je  crois  pouvoir  af- 
firmer que  ce  ^  tient  partout  la  place  d'un  j  primitif,  comme  on 
le  voit  clairement,  en  comparant,  par  exemple,  la  racine  K^ 
au  sanscrit  ^W  yu^  «  unir  »  et  au  latin  jung  ^  Dans  les  verbes 
en  a^o),  je  reconnais  la  classe  sanscrite  des  verbes  en  ayâ-mt, 
exemple  :  SafJtàZùf^  en  sanscrit  damràyâ'^  «je  dompte  99,  et  en 
gothique  tcnn-ja  (c  j'apprivoise.  Dans  les  verbes  en  ^ev,  comme 
(Ppd^tû^  oX^^âi,  f^âi,  it/a^  xpiio^,  /Sp/S&y,  xXfl^o),  xpilaf^  je  re- 
garde le  Ç  avec  la  voyelle  qui  le  suit  comme  le  représentant  de  la 
syllabe  trya,  qui  est  la  caractéristique  de  la  quatrième  classe  de 
conjugaison  en  sanscrit^;  j'admets  en  même  temps  que,  devant 
ce  Ç,  la  consonne  finale  de  la  racine  (^  ou  y)  est  tombée.  On 
pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  le  ^  (>=  Ss)  de  o-^^^  renferme 
le  ^de  la  racine  suivi  d'une  sifflanle;  mais  il  vaut  mieux  admettre 
que  le  <^  est  tombé,  parce  que  cette  explication  convient  égale- 
ment bien  à  tous  les  verbes  en  ^&»,  et  rend  compte  de  formes 
comme  xp/^oi,  jSp/^â;  (pour  xply-jtû^  ^p^y-j^^)^  ^ussi  bien  que  des 
formes  9%/Sây,  j^^,  Slofiau.  La  suppression  d'une  dentale  devant 
la  syUabe  Ço»^  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  la 
même  suppression  a  lieu  devant  un  a  à  l'aoriste  et  au  futur, 
par  exemple  dans  uyji-afa^  dont  la  forme  correspondante  en 
sanscrit  est  c($<-^â-mi  (pour  cêd-syâ-mi,  de  cid  «fendre»). 
Il  est  important  de  faire  observer  qu'il  y  a  aussi  quelques 

'  Il  faut  excepter  toutefois  les  cas  où  (T  (=  if)  eut  une  mélathèse  de  a^,  comme 
dans  A9ifva{e  pour  k^i^pocSe. 

*  Voyei  S  109*  9,  et  le  Système  comparatif  d^accentuation ,  p.  saS  etsuiv. 

'  Le  (T  ne  devrait  se  trouver  que  dans  ia  première  série  de  temps  (présent  et  im- 
parfait), qui  correspond  aux  temps  spéciaux  en  sanscrit;  mais  il  s^est  introduit 
abusivement  dans  d'autres  formes  où  il  n'a  ()oint  de  raison  d'être.  Pareille  chose 
pst  arrive^  dans  la  conju^piison  prâcrite. 
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radiies  terminées  par  une  voyelle,  lesquelles,  dans  la  première 
série  de  temps,  peuvent  prendre  le  ^  :  telles  sont  jSXtS-â»,  /Sii-o», 
qui  peuvent  faire  /SXiî-^ft',  /3u-^6».  Ces  formes  montrent  bien  que 
le  2^  «y  est  la  lettre  initiale  de  la  syllabe  marquant  la  classe  du 
veriie,  et  elles  nous  empécbent  d'admettre  que  le  ^  de  ax^^9 
MfU^  soit  seulement  une  modification  de  la  consonne  finale,  S 
ou  7,  de  la  racine.  J'explique  également  le  ^  des  substantifs 
comme  ax^-i/oLj  ^u^a  par  le  ^y  du  suffixe  sanscrit  tr  ya>  fémi- 
nin l|T  yâ. 

La  semi-voyelle  y,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  représente 
le  sony,  s'est  ordinairement,  en  grec,  vocalisée  en  i.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  le  y,  au  temps  où  il  existait  encore  en  grec, 
s'est  assimilé  à  la  consonne  précédente.  Je  mentionne  seulement 
ici,  comme  exemple  de  ce  dernier  fait,  le  mot  dfXXos ,  que  j'ex- 
plique par  £^0^,  et  que  je  rapproche  du  sanscrit  "wmf^anyd^s^; 
la  semi-voyelle  y  s'est  conservée  intacte  dans  le  thème  gothique 
0^  (S  3o),  tandis  qu'elle  s'est  assimilée  à  la  consonne  précé- 
dente dans  le  prâcrit  K^  onna,  absolument  comme  en  grec.  En 
latin,  le  j  s'est  vocalisé,  comme  il  le  fait  toujours  dans  cette 
langue  après  une  consonne  :  aUuà  pour  aljus.  On  pourrait  rap- 
prodier  du  même  mot  sanscrit  le  latin  iUe;  en  effet,  iUe  veut 
dire  «l'autre»,  par  rapport  à  Atc,  et  la  production  de  deux 
mots  différents  quant  à  la  forme ,  plus  ou  moins  analogues  quant 
an  sens ,  par  une  seule  et  même  forme  primitive ,  n'a  rien  de 
rare  dans  l'histoire  des  langues.  UUus  est  de  même  origine  ;  la 
voyelle  de  la  forme  primitive  s'est  un  peu  moins  altérée  dans  ce 
dernier  mot,  ainsi  que  dans  td^tra,  ul-terior,  td-timw. 

'  Cett  sur  ce  mot  que  j'ai  d'abord  oonttaté  le  fait  en  question.  (Voyei  mon  Mé- 
moire sur  quelques  thèmes  démonstratifs  et  leur  rapport  avec  diverses  prépositions 
et  conjonctions,  i83o,  p.  ao.)  Je  ne  pouvais  encore  conGrmer  cette  observation  par 
la  comparaison  du  prâcrit,  Tédilion  de  Sakountald,  de  Ghézy,  ne  mMUint  pas  con- 
nue akm. 
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Au  commencement  des  mots,  la  semi-voyelle  y  8*est  souvent 
changée  en  grec  en  esprit  rude.  Comparez  is  avec  le  sanscrit 
ya-s  ce  qui  »  ;  ihtap ,  fyar-os  (  venant  de  ihapT-ù$)  avec  le  sans- 
crit y4krt  (venant  de  yJUcart)  «foie»,  et  avec  le  latin  jecur;  ùiuis 
pour  vfjLiuT^^  venant  de  ùafisigj  avec  le  thème  pluriel  sanscrit 
yuimd;  &-iw  (de  ay-JGj)^  ély-tos  avec  ya^  «honorer»»  yà^-yort 
«  qui  doit  être  honoré  »  ;  ifiepos  avec  yam  «  dompter  » ,  racine  à 
laquelle  appartient  aussi  ^17/x/a. 

Nous  transcrivons  la  semi*voyeile  ^par  notre  v;  après  une 
consonne,  cette  lettre  se  prononce»  dit-on,  en  sanscrit,  comme 
le  w  anglais.  De  même  que  \ej,  le  grec  a  perdu  la  semi-voyelle 
V,  au  moins  dans  la  langue  ordinaire.  Après  les  consonnes,  le  v 
s'est  quelquefois  changé  en  u;  exemple  :  œi^  dorien  ti$,  pour  le 
sanscrit  tmm  c(toi»;  iinvos  pour  le  sanscrit  n^^a-a  «rêve»  (ra- 
cine wap  «dormir»),  vieux  norrois  svéjh  (thème  wêjna)  «som- 
meil»; xuâw  pour  le  sanscrit  ivan  (thème).  Mais,  en  général,  le 
digamma,  qui  répond  au^v  sanscrit,  a  entièrement  disparu 
après  une  consonne ,  aussi  bien  qu'après  l'esprit  rude  représen- 
tant le  8  sanscrit;  exemple  :  ixupiçj  en  satacni  dvésura-^  (venant 
de  wdkurorê)  «beau-père»,  vieux  haut-allemand  iwehur  (thème 
twehura).  ^eipil»  conduit  à  la  racine  sanscrite  ivar,  tvr  «réson- 
ner», à  laquelle  appartient  aussi  le  latin  ser-mo;  au  contraire, 
aeip-'y  aetpôs^  aeipios^  ^iptos^  aéXmf^  aeXffini  (X  pour  p,  S  ao) 
appartiennent  à  ^nç  svar^  forme  primitive  de  ^  sur  «briller». 
Le  substantif  wir  «ciel»  (en  tant  que  «brillant»)  contient  la 
racine  encore  intacte;  il  en  est  de  même  du  zend  hvarë  «soleil» 
qui  a  pour  thème  hvar  (S  3o),  mais  qui  se  contracte  en  hûr  aux 
cas  obliques. 

Quelquefois  aussi  le  v  sanscrit  s'est  changé  en  (p  après  un  a 
initial,  le  ^  tenant  la  place  d'un  ancien  F  (digamma);  exemple  : 
cr<p6'S  «sien»,  en  sanscrit  sva^,  en  latin  iuur^.  Dans  l'intérieur 
d'un  mot,  il  est  arrivé  quelquefois  que  le  F,  conune  lej,  s'est 
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assimile  i  la  eonsonne  précédente  ;  exemple  :  récrcrapesj  tMot- 
pef ,  poar  le  sanscrit  éaivâras;  en  prâcrit  et  en  pâli ,  par  une  assi- 
milation du  même  genre,  AtUârâ^.  Dans  ce  mot,  la  première 
consonne  s'est  assimilé  la  seconde;  on  peut  dire,  en  général, 
qoe  les  deux  idiomes  que  nous  venons  de  citer  assimilent  la 
consonne  la  plus  faible  à  la  plus  forte,  quelle  que  soit  leur  place 
relative.  Citons  encore  le  grec  Iwos  (venant  de  ixxos^  qui  lui- 
même  est  pour  ïxFos)  à  cAté  du  sanscrit  divas  (venant  de  dkvas, 
S  ai')y  en  latin  equu$,  et  en  lithuanien  dêwa  (=  sanscrit  divâ) 
«jument  9. 

Entre  deux  voyelles,  le  son  v  a  entièrement  disparu  en  grec, 
àTexception  de  quelques  formes  dialectales^;  exemples  :  vrXéeif 
fOXktttXéFcû  (racine  «rXx;,  avec  gouna  «rXev,  S  36,  s),  pour  le 
sanscrit  ^'t^fant  (racine  plu  «nager,  naviguer,  etc. 9);  £îV,  en 
sanscrit  ovm  «brebis» ,  en  lithuanien  awi-s,  en  latin  ovi-^. 

Comme  représentant  du  digamma ,  on  trouve  assez  souvent  un 
jS  au  milieu  et  surtout  au  commencement  ^es  mots  ;  cette  diffé- 
rence est  probablement  toute  graphique,  et  ne  correspond  à 
ancane  diversité  de  prononciation.  S*il  en  était  autrement,  on 
poorrait  rappeler  que  le  v  sanscrit  est  devenu,  en  règle  géné- 
rale, un  b  en  bengali. 

Mentionnons,  en  terminant,  un  fait  qui  s'est  produit  quelque- 
fois :  le  durcissement  du  v  en  gutturale  ;  par  exemple ,  dans  le 
hûnm-êi  (vtri),  vie-tum  delà  racine  viv  (sanscrit ^v  «vivre»). 
Dans  le  e  defaeio,  je  reconnais  le  v  du  causatif  sanscrit  Bâmiyâmi 
«je  fais  exister,  je  produis»,  de  Su  «être»  (en  latin, yû).  Au 
V du  sanscrit  dèoàras,  latin  lémr  (S  5),  répond  le  c  de  langlo- 

» 

^  (Test  mr  cet  exemple  qoe  j'ai  eonsUlë  d'abord  en  grecTaaiimiiatîon  du  /*.  Yoyei 
ma  DiaBertalioB  sor  les  noina  de Doaibre.( Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin,  i833> 
p.  166.) 

'  Entre  antres  Ai/*/,  qui  répond,  quant  à  la  forme,  au  iocalif  sanscrit  <2tpi'«dan5 
leddi. 
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saxon  tacor  et  le  h  da  vieux  hautnallemand  zeihur  (thème  zei- 
hura^iévara).  Au  v  du  latin  nm^t-«  et  du  sanscrit  nâv  (thème 
qui  se  trouve  dans  les  cas  obliques ,  quand  la  désinence  com- 
mence par  une  voyeUe)  répond  le  c  anglo-saxon  et  le  ch  vieux 
haut-allemand  de  naca,  nacho  fK.  barque  d.  Au  v  du  thème  gothique 
qviva  (nominatif  qviurSf  sanscrit  gfeflHi  «vivant?')  répond  le  k  du 
vieux  haut^allemand  quek,  thème  queka. 

S  90.  Permutations  des  semi-voyelles  et  des  liquides. 

Les  semi-voyelles  et  les  liquides  se  confondent  souvent  entre 
elles ,  par  suite  de  leur  nature  mobile  et  fluide.  La  permutation 
la  plus  fréquente  est  celle  de  r  et  de  /  :  ainsi  la  racine  sanscrite 
rué  (venant  de  ruk)  «briUeri)  a  un  /  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  Comparez  le  latin  lux,  luceo,  le  grec  Xeux^,  Xé^vo^j  le 
gothique  liuhath  ce  lumière t?,  lauhmâni  ^éclair  v^  le  slave  Aoipia 
luéa  «rayon  de  lumière»,  l'irlandais  logha  «brillant').  A  la  racine 
rtV (venant  de  rik)  «abandonnera»  appartient  le  latin  linquo,  le 
grec  Xeiirù)y  iXinov^  le  gothique  af-lifhan  «relinqui»»  le  borus- 
sien  po-linka  «  il  reste  9. 

L  pour  n  se  trouve  dans  le  grec  AXkos^  le  latin  alius,  le  go- 
thique a^a^  le  gaélique  eile  et  dans  d'autres  formes  analogues, 
tandis  que  nous  avons  n  dans  le  sanscrit  anyds  et  le  slave  wa 
inû^  thème  ino,  «autres. 

L  est  pour  v  dans  le  suffixe  latin  leiii,  qui  répond  au  suffixe 
grec  ein  pour  Fevr ,  et  au  suffixe  sanscrit  t>ant  (dans  les  cas  forts). 
Comparez  les  formes  latines  comme  opulent-  aux  mots  sanscrits 
coDune  dima-vant  «pourvu  de  richesse t?  (de  dàna  «richesse»). 
La  même  permutation  du  ret  de  /se  remarque  dans  le  gothique 
êlêpa  «je  dors  » ,  le  vieux  haut-allemand  slé^,  qui  répondent  au 
sanscrit  svdp-i-mi;  dans  le  lithuanien  saldihs  «doux»,  le  slave 
CAdA^KS  sladûku  (même  sens),  qui  répondent  au  sanscrit  smiû-^s, 
à  l'anglais «u;ec(^  au  vieux  haut-allemand »u«zt  (c'est-à-dire  swazi). 
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R  pour  V  se  trouve,  par  exemple,  dans  le  latin  cra$  comparé 
aa sanscrit  ivas  (venant  de  ha$)  «demain»;  dans  emco,  ere^, 
comparé  à  la  racine  sanscrite  ivi  (venant  de  km)  «croître",  d*où 
est  formé  ibay-o-mt  «je  crois»;  dans  pliro,  comparé  au  sanscrit 
flmyànU «je  fais  couler  9  (racine plu;  latin  ^Jlu  pourp/u,  cf. pluii); 
dans  le  crétois  rpé  «toi»  (voyez  Ahrens,  De  Mal.  dorica ,  p.  5 1  ) 
pour  le  sanscrit  tvâm,  tvâ;  dans  la  racine  gothique  drus  «tom- 
ber 9  (JrtiMi,  drauB,  drusum)  pour  le  sanscrit  dvahs  ^  ;  dans  le  vieux 
hautrallemand  bir^^-mis,  pir-unniis  «  nous  sommes  »,  comparé  au 
sanscrit  Bév-â-mas,  dont  le  singulier  BànhâHini  (racine  Su)  s'est 
contracté,  en  vieux  haut-allemand,  en  bim,  pim;  de  même  dans 
fcrip-Vr-méê  pour  êcriw^Ur-méB  «nous  crions»  (sanscrit  irâv^yâ-- 
mi  «nous  faisons  entendre»,  zend  éràvayimi  «je  parle»),  dont 
le  ir  s'est  conservé  dans  la  3*  personne  du  pluriel  scriw^un  [er-- 
scritHm;  Graff,  vi,  566),  et,  en  outre,  dans  le  moyen  haut- 
allemand,  à  la  1"  personne,  et  au  participe  passif,  schriuwen^ 
ge$chnuwen  (au  lieu  de  seliriwen;  voyez  Grimm,  I,  p.  936). 

Dans  le  dialecte  irlandais  du  gaélique ,  arasaim  signifie  «j'ha- 
bite »  ;  j'en  rapproche  le  sanscrit  â'-vasâmi  (  racine  vas ,  préposition 
d).  On  y  peut  comparer  aussi  le  gothique  ras-n  «maison  »  (thème 
roi-na,  S  86 ,  5  ),  quoique  la  racine  sanscrite  vas  se  trouve  aussi, 
en  gothique,  sous  sa  forme  primitive  vas  (par  exemple  dans  visa 
^je  reste  » ,  vas  «j'étais  »)  ^.  Cette  coexistence  de  deux  formes ,  l'une 
altérée,  l'autre  pure,  venant  d'une  seule  et  même  racine,  est  un 

'  Le  ebangement  de  Ta  eo  «  a  dâ  être  «mené  en  partie  par  le  vouinage  de  ia 
oaaleqai  suivait. 

'  Peol-étre  aiian  faut -il  voir  dans  le  r  du  gothique  ra^-da  vdifloouFB»  TaltéFa- 
lioD  d'uo  anden  v»  de  sorte  que  ce  mot  appartiendrait  à  la  racine  sanscrite  vad  «  par- 
le». En  effet,  led  âe  vad  doit  devenir  un  t  en  gothique  (S  87),  et  ce  (  doit  se  chan* 
ger,  à  MO  tour,  en  sifflante  devant  la  dentale  qui  commence  la  terminaison  (S  1  oa  ). 
Jereprde  le  suffiie  da  comme  celui  du  participe  passif.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  poinL  Rapproches  encore  le  vieux  haut-allemand  yor-irdxfi  tvmaledico»,  oti 
le  r  s'est  conservé ,  et  Tiriandais  raidim  «je  dis^ . 
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fait  qui  n'est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  en  vieux  haut-allemand, 
à  côté  de  la  forme  slaju  c^je  dors»,  il  y  a  une  autre  forme  qui  a 
maintenu  intact  le  son  primitif  w,  à  savoir  tn^swepiu  (qui  s'écrit 
insuepiu)  ((j'endors  i>  ;  comme  le  latin  sâpio,  cette  forme  correspond 
au  causatif  sanscrit  svâpàyâmû 

En  slave,  je  crois  trouver  un  v  initial  remplacé  par  un  r  dans 
f€KJh  rekuh  <tje  dis»  (lithuanien,  prd-raka-s  «prophète»,  rekiu 
«j'appelle,  je  crie»);  je  suppose,  en  effet,  que  ces  mots  appar- 
tiennent à  la  racine  t'ac(  venant  de  vak)  «  parler  »  ^  En  borussien , 
nous  retrouvons,  au  contraire,  le  w  dans  en-wockèmai^  invocamas  », 
formé  de  la  préposition  en  et  de  la  racine  wack.  En  serbe,  vik- 
a-ii  veut  dire  «crier»,  vic-e-m  «je  crie». 

On  pourrait  encore  admettre  le  changement  de  v  primitif  en 
r  dans  le  slave  |»a3  ras'^  (nu  devant  les  ténues  et  x)  comparé 
au  sanscrit  i|ff^t;a/iÎ9« dehors»,  attendu  que  le  3  est  le  repré- 
sentant ordinaire  du  ||  A  sanscrit.  Mentionnons  aussi  l'ancien 
slave  |»H3a  visa  «habit»,  qui  est  peut-être  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  ra«  «habiller»  (en  gothique,  va^a  «j'habille»). 

Un  exemple  unique  en  son  genre,  d'un  /  mis  pour  un  y  (^y) 
primitif,  est  le  mot  allemand  leber,  vieux  haut-allemand  lebara, 
libéra,  etc.  s'il  faut,  en  effet,  le  rapprocher,  comme  le  fait  Graff, 
du  sanscrit  ydkrt  (venant  de  ydkart).  L'ancienne  gutturale  se 
serait  alors  changée  en  labiale,  comme  dans  le  grec  iitap  (S  1 9). 


^  Scbleicher  (Théorie  des  fonDcs  du  slave  ecclésiastique,  p.  iSi)  rapproche  te 
verbe  rehin  du  sanscrit  lap;  mais  nous  ne  pouvons  approuver  cette  étymologie.  Le 
sanscrit  lap  a  donné, en  latin,  loquor,  par  le  changement  de  la  labiale  en  gutturale, 
qui  se  retrouve  dans  coquo  comparé  au  sanscrit  pééàmi  (venant  de  /Niilr),  au  grec 
«^99»,  au  serbe p^irâm  (même  sens),  à  Tanden  slave fM^nui.  Lap  a  peutrétre  donné, 
en  borussien,  la  racine  laip  s  commander»  (la^mna  «il  commanda»),  et  en  iithua- 
nien  lépju  vje commande»,  at^-4^ju  «je réponds». 

*  Le  mot  roM  est  employé,  au  commencement  des  composés,  de  la  même  façon 
et  avec  le  même  sens  que  le  dû  latin;  nous  avons,  par  exemple,  en  russe ,  roâbirt^u 
«dirimo^ ,  rofvlekâju  ttdistraho» ,  nupadàju-êj  tdisrumpor». 
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Si  les  lang[ues  de  TEurope  n'offrent  pas  d'autres  exemples  d'un  / 
tenant  la  place  d'uny  primitif ,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'admettre  la  parenté  des  mots  en  question,  car,  outre  le 
principe  déjà  établi  que  les  liquides  et  les  semi-voyelles  per-» 
muleot  facilement  entre  elles,  nous  voyons  que  l'arménien 
ikutpq.  Ijeard  «cfoiev  [tr  est  le  représentant  primitif  de  ^)  a 
opéré  le  même  changement.  (Voyez  Petermann,  Grammaire  ar- 
ménienne, p*  39.) 

L  pour  m  dans  le  latin  jZd  comparé  à  la  racine  sanscrite  dmâ 
R souffler?)  (/pour  «T d'après  S  1 6),  dans  balbus  comparé  au  grec 

ilf  pour  V,  par  exemple  dans  le  latin  mare,  thème  mari,  et 
les  autres  mots  de  la  même  famille,  parallèlement  au  sanscrit  vàri 
(neutre)  «  eau  »^;' dans  le  latin  clâmo  comparé  au  sanscrit  ira- 
vdgàmi  c(je  fais  entendre»  (racine /ru ,  de  kru);  dans  Spéfioâ  com- 
paré au  sanscrit  drdvâmi «je  cours»  (racine  dru). 

V  pour  m,  par  exemple  dans  le  slave  érûvï ,  thème  érùnn  «  ver  » , 
à  côté  du  sanscrit  hhm-s  et  du  lithuanien  kirminis, 

S  91'.  La  sifBante  i. 

La  dernière  classe  de  consonnes  comprend  les  sifflantes  et  ||/i. 
11  y  a  trois  sifflantes  :  ^/,  ^i,  ^«. 

La  première  est  prononcée  comme  un  s  accompagné  d'une 
faible  aspiration  ;  elle  appartient  à  la  classe  des  palatales  et  s'unit, 
comme  sifflante  dure,  aux  palatales  dures (^c,  ^c);  exemple  : 
^J^êùnûi-^  «filiusque».  Examiné  au  point  de  vue  de  son  ori- 
gine, V  /  est  presque  partout  l'altération  d'un  ancien  A:,  ce  qui 
explique  pourquoi,  dans  les  langues  de  l'Europe,  il  est  ordinai- 
rement représenté  par  une  gutturale.  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  thème  han,  dans  les  cas  faibles  (S  199)  dun,  le  grec 

*  Voyei  Système  comparatif  d^acrenlualion,  noie  96. 
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xvûw,  le  latin  cani-s  et  le  gothique  hundrê  (ce  dernier  venant  du 
thème  élargi  htmia);  avec  la  racine  daki  «  mordre  »,  le  grec 
Selxpcjy  le  latin  laeero,  le  gothique  (aÂ:-^'a  «je  déchire?)  et  le  gallois 
Janhezu  «mordre»;  Wfecddian  «dixv  (nominatif-accusatif  ctoMi), 
le  grec  J!âca,  le  latin  iecem,  le  gothique  taihun,  l'armoricain  dek 
et  l'irlandais  déagh,  deieh.  Les  langues  lettes  et  slaves,  qui  sont 
restées  unies  au  sanscrit  plus  longtemps  que  les  langues  clas- 
siques, germaniques  et  celtiques,  ont  apporté  avec  elles  la  pala- 
tale s,  sinon  prononcée  complètement  comme  le  ^/  sanscrit,  du 
moins  parvenue  déjà  à  l'état  de  sifflante  ' .  Ainsi ,  en  lithuanien ,  le 
sanscrit  ^/  et  le  zend  ji  /  sont  représentés,  à  l'ordinaire,  par 
s  (qu'on  écrit  sz),  et,  en  slave,  par  c  ».  Comparez,  par  exemple, 
avec  le  sanscrit  ddian,  le  lithuanien  deiinUis  et  le  slave  ACCAn 
desanH;  avec  éatà-m  «cent»,  le  lithuanien  «fm(a-«  et  le  slave 
CTO  (neutre);  avec /von  (nominatif  ivâ,  génitif  éunds)^  le  lithua- 
nien iuo,  génitif  ifm-<,  et  le  rnssesobaka^ouTêbaka,  lequel  sup- 
pose un  ivaka  sanscrit,  qu'on  peut  rapprocher  du  médique  ^vdlxa 

'  Je  me  Buisdéjà  prononcé  dansée  sens,  quoique  d^nne  façon  dabitatÎTe,  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  6&6)  :  «Si  Ton  voulait  expliquer,  par  des 
«raisons  historiques,  le  cas  présent  et  plusieurs  autres,  il  faudrait  admettre  que  les 
r  familles  lette  et  slave  ont  quitté  le  séjour  primitif  de  la  race  à  une  époque  où  la 
r langue  s'était  déjà  amollie,  et  que  ces  afiaiblissements  n^eiistaient  pas  encore  au 
«tempe  ou  les  Grecs  et  les  Boosains  (ainsi  que  les  Germains,  les  Celtes  el  les  Alba- 
«nais)  apportèrent  en  Europe  Tidiome  primitif. «>  Depuis  ce  temps,  ma  conviction, 
sur  ce  point ,  n^a  fait  que  s^affermir.  Il  est  très-important  d*observer  que  la  formation 
de  certains  sons  secondaires  nous  fournit  comme  une  échelle  chronologique,  diaprés 
laquelle  nous  pouvons  estimer  Tépoque  plus  ou  moins  reculée  où  les  peuples  de  TEo- 
rope  se  sont  séparés  de  leurs  frères  de  TAsie.  G^est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes 
les  langues  de  TEurope,  même  le  lette  et  le  slave,  se  sont  détacha  du  sanscrit  avant 
les  langues  iraniennes  ou  médo-perses.  Cela  ressort  particulièrement  de  ce  que  le  zend 
et  le  perse  n'ont  pas  seulement  la  si£Qante  palatale,  mais  encore  les  muettes  de  même 
classe  (^<?'>  ^^ér)î  l*aocord  avec  le  sanscrit  est  si  grand  A  cet  égard,  qu'on  ne  peot 
admettre  que  le  zend  et  le  perse  les  aient  formées  d'une  manière  indépendante, 
comme  il  est  arrivé  peut-être,  en  slave,  pour  le  m  à;  il  faut,  an  contraire,  que  ce 
soit,  pour  ainsi  dire,  un  héritage  an  sanscrit. 
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dans  Hérodote.  En  un  petit  nombre  de  mots,  oii  les  langues  letto- 
slaves  ont  conservé  la  gutturale,  tandis  que  le  sanscrit  Ta  changée 
en  sifiBante,  la  sifflante  sanscrite  parait  ne  s'être  développée  qu'a- 
près le  départ  des  langues  letto-slaves;  exemples  :  a^tio  (thème 
akmen)  «pierre»,  ancien  slave  RdM2i  kamû  (thème  kamen)^  par 
opposition  au  thème  sanscrit  ddman  (nominatif  dsmâ). 

Il  y  a  aussi  quelques  mots  en  sanscrit  où  le  /  (^)  initial 
est  sorti  évidemment  d'un  ancien  $  (^)  ;  par  exemple  iuskd-M 
«sec9,  pour  lequel  nous  avons,  en  zend,  huaka  (thème),  et  en 
latin  fieeus.  Si  le  ^/  de  ce  mot  était  sorti  d'un  k,  et  non  d'un  s 
ordinaire,  nous  devrions  nous  attendre  à  trouver  également  é 
{»)  en  zend ,  et  c  en  latin.  II  en  est  de  même  pour  le  mot  ivdiura-s 
Tbeau-pèrejy;  on  le  voit  par  le  «  du  latin  «orer,  celui  du  gothique 
iiMitAra  (thème  smihran)^  l'esprit  rude  du  grec  éxvpés;  il  est, 
d'ailleurs,  vraisemblable  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  con- 
tient le  thème  réfléchi  9va  {w)'y  de  même  dans  npre /t>a/râ-« 
«belle-mère»,  latin «ocrti^. 

S  âl^  La  sifflante  i. 

La  seconde  sifflante,  qui  appartient  à  la  classe  des  cérébrales, 
se  prononce  comme  le  ch  français,  le  sh  anglais,  l'allemand  sch,  le 
slave  ui.  Elle  remplace  le  ^«  dans  certains  cas  déterminés.  Ainsi , 
après  un  /:  ou  un  r  il  ne  peut  y  avoir  un  ^^s,  mais  seulement 
uni|^i.  Exemples  :  vdk-ii  ce  tu  parles  »,^%ir-itc(  tu  portes»,  pour 
vdk'si,  biSar-si;  dâksina-s  qu'on  peut  comparer  au  grec  Sériés  y  au 
latin  dexter,  au  gothique  taihâvâ  (thème  taihsvân)  cela  main 
droite  ».  Le  sanscrit  évite  également  le  ^  «  après  les  voyeUes , 
excepté  â,  a;  aussi,  dans  les  désinences  grammaticales,  le  s  se 
change-t-il  en  i  après  i,  t,  u,  û,r,  i,  6  et  au,  t)e  là,  par  exemple, 
àriiu  (locatif)  «dans  les  brebis»,  aûni-iu  «dans  les  fils»,  nâu-iû 
^dans  les  navires»,  #•«  «tu  vas»,  irnU-ii  «tu  entends»,  pour 
«n-m,  9Ùni-9u,  etc. 
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Gomme  lettre  initiale  i  est  extrêmement  rare  ^  ;  le  mot  le  plus 
usité  commençant  par  i  est  Soi  «six»  avec  ses  dérives.  Je  re- 
garde ce  mot  comme  une  altération  de  kiai,  en  zend  sf^mn^ 
Uwa»,  en  sorte  que  très-probablement  le  i  sanscrit  sera  sorti  d*un 
s  par  TinBuence  du  k  précédent.  A  la  fin  d'un  mot,  et  i  Tinté- 
rieur  devant  d'autres  consonnes  que  "^t,  ^t,  ^n,  la  lettre  i  ne 
se  rencontre  pas  dans  l'usage  ordinaire  ;  les  racines  et  les  thèmes 
qui  finissent  par  un  i  le  changent  en  k,  g,  ou  en  t,  i.  Le  nom 
de  nombre  mentionné  plus  haut  fait  au  nominatifiaf;  devant  les 
lettres  sonores  (S  q5)  iad;  à  l'instrumental  iadrU»,  au  locatif 

S  99.  La  siflknte  «. 

La  troisième  sifflante  est  le  $  ordinaire  de  toutes  les  langues, 
lequel,  en  sanscrit,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (S  1 1),  est 
très-sujet  à  changement  à  la  fin  des  mots  et  se  transforme  d'après 
des  lois  déterminées  en  visarga  (  :  A) ,  /,  i,  r  et  v .  Toutefois  il  est 
difficile  d'admettre  qu'un  s  final  se  soit  changé  d'une  façon  im- 
médiate en  u  (i'tt  contenu  dans  la  diphthongue  â,  voir  $  a);  on 
sait  que  le  changement  en  question  a  lieu  quand  le  m  final  est 
précédé  d'un  a  et  que  le  mot  suivant  commence  par  un  a  ou  une 
consonne  sonore  :  il  faut  supposer  que  le  $  se  change  d'abord 
en  r  et  le  r  en  u;  les  liquides  se  vocalisent  aisément  en  un  u, 
même  dans  les  autres  langues,  comme  on  le  voit  parle  français 
al  qui  devient  au,  le  gothique  atn  qui  devient  au,  le  grec  ov 
qui  devient  ov. 

Nous  venons  de  voir  que  le  s  sanscrit  se  change  dans  certains 
cas  en  r;  pareil  changement  a  lieu  en  grec,  en  latin  et  dans 

Tontefoû  les  granimairieDS  indiens  écrivent  par  un  i  les  rednes  qui,  commen- 
çant par  un  t,  le  changent  en  i  aous  Tinfluence  d'une  voyelle  précédente;  ciemple  : 
fit-Miali  «il  s^assied»,  en  opposition  avec  tidati,  pnuidati. 
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plusi'ears  langues  germaniques.  En  grec,  seulement  dans  certains 
dialectes,  notamment  en  laconien;  exemples  :  iirtyskaalJp^  àtmép^ 
eiaop,  yovdp jTip^  véxup^  ^ovycjvep  (jS^e^  ipythat)  pour  éntys^ 
Xaa1f(sj  àaxésjwiOùs^  yovés^tU^  véxusy  Zfiiùy caves.  (Voir  Ahrens, 
II,  71,  suiv.)  Le  latin  change  surtout^  en  r  entre  deux  voyelles; 
exemples  :  eram,  ero,  pour  esam,  e9o;  quorum,  quarum,  pour  le  sans- 
crit itiâm  (venant  de  késâm,  le  ê  s'étant  changé  en  i  à  cause  de 
r^  qui  précède),  kasâm,  et  pour  le  gothique  hvisi,  hvisô.  On 
trouve  souvent  aussi  en  latin  un  r  final  à  la  place  d'un  s,  par 
exemple  au  comparatif,  et  dans  les  substantifs  comme  atnor, 
odor,  dùlor;  nous  y  reviendrons.  Le  haut-allemand  présente  très- 
souvent  un  r  pour  un  s  primitif,  soit  au  milieu  des  mots  entre 
deux  voyelles,  soit  à  la  fin  :  je  ne  mentionnerai  ici  que  la  termi- 
naison ro  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale ,  au 
lieu  du  sanscrit  sâm,  iâm,  du  gothique  se,  sa;  les  comparatifs 
en  ro  (nominatif  masculin)  au  lieu  du  gothique  sa,  et  les  nomi- 
natitis  singuliers  masculins  en  r,  comme ,  par  exemple ,  ir  ce  il  9) 
pour  le  gothique  ù. 

S  93.  L'aspirée  &. 

]|  A  est  une  aspirée  molle  et  est  compté  par  les  grammairiens 
indiens  parmi  les  lettres  sonores  (S  â5).  Gomme  les  autres 
lettres  sonores,  le  A  initial  détermine  le  changement  de  la  ténue 
qui  termine  le  mot  précédent  en  la  moyenne  correspondante. 
Dans  quelques  racines  ||  h  permute  avec  "S  g,  dont  il  parait 
être  sorti.  Il  n'est  donc  pas  possible  que  la  prononciation  de 
cette  aspirée  ait  été,  au  temps  où  le  sanscrit  était  parlé,  celle 
d'un  h  dur,  quoique,  à  ce  qu'il  semble,  on  prononce  de  cette 
façon  dans  le  Bengale.  Je  désigne  cette  lettre  dans  ma  trans- 
cription par  h  et  la  regarde  comme  un  x  prononcé  plus  molle- 
ment. Sous  le  rapport  étymologique  elle  répond  en  général  au 
Xen  grec,  à  un  A  ou  à  un  g'  en  latin  (S  16),  et  à  un  g^  en  ger- 

I.  5 
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manique  (S  87.  1).  Comparez,  par  exemple,  avec  ^^^hahm-s 
«oie»,  le  grec  ;^>;V,  Tailemand  gans;  avec  hima-m  «neige 79, 
hâimantd-^m  ce  hiver'?,  le  grec  x<^«  X^'î^'  ^^  ^^^^'^  hiems;  avec 
vdhâmif^je  transporte  99 ,  le  latin  veho,  le  grec  ^x^»  ^X^>  ^^  racine 
gothique  vag ^mouYoiv y>  (^viga,  vag,  vègum)\  avec  Uhmi  (racine 
lih)  «je  lèche  79,  le  grec  Xtlx^t  le  latin  Ungo^  le  gothique  laigô, 
ce  dernier  identique  pour  la  forme  au  causatif  sanscrit  Uhdyâmi. 
Dans  ArJ(de  hard)  «cœur»  le  h  paratt  tenir  la  place  d'une  an- 
cienne ténue  qui  s'est  conservée  dans  le  latin  œrd-,  cordis,  lo 
grec  xiap ,  x^p,  xapSia^  et  que  laissent  supposer  le  gothique  hairlô 
(thème  hairtan)  et  Taliemand  herz. 

Quelquefois  le  h  est  le  débris  d'une  lettre  aspirée  autre  que 
le  ^,  de  laquelle  il  ne  reste  que  l'aspiration  :  par  exemple  dans 
han  «tuer 7}  (comparez  nidana^  «mort'')  pour  dim,  le  grec  Oop^ 
iOopov;  dans  la  désinence  de  l'impératif  ht  pour  d't  (cTt  ne  s'est 
conservé  dans  le  sanscrit  ordinaire  qu'après  des  consonnes); 
dans  grak  «  prendre  7> ,  pour  lequel  on  trouve  dans  le  dialecte 
des  Védas  graB,  en  slave  grabljuh  «je  prends  v,  en  albanais 
grahit^  «je  pille;  dans  la  terminaison  hyam,  en  latin  ht,  de 
mdhyamf^h  moi",  mi-hi,  qu'on  peut  comparer  à  la  forme  pleine 
Byam,  en  latin  bi  (S  16),  de  tuByatn  r^k  toi",  ùhi. 

A  la  fin  des  mots  et  à  l'intérieur  devant  les  consonnes  fortes, 
h  est  soumis  en  sanscrit  aux  mêmes  changements  que  les  autres 
aspirées,  et  devient,  suivant  des  lois  déterminées,  ou  bien  /,  (/, 
ou  bien  k,  g. 

S  96.  Tableau  des  lettres  sanscrites. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  lettres  sanscrites  avec  leur 
transcription. 


'  Au  sujet  de  la  perte  de  Tancienne  aspirée  en  albanais,  voir  mon  nM^moire  Sur 
Talbanais  et  ses  aifinilés,  pages  50  et  84. 
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VOTBLLBS. 


«, 


à;  xi,  t^'  ^«'  ^«/  ^! 
H  é,  \  ai;  ^6,  ^  du. 

AROCStIrA,  ÂNOUHisiKA  ET  VISABGA. 

*  n,     X,   :  H. 


^.r.  ^i 


GOH80H1fC8. 


Gotturales. 
Palatales. . 
Cërâ>FaIeB. 
Dentales. . 
Labiales.  . 
Senû-voyelleB. 
Sîflhntes  et  h. 


Mk,  ^U,  ^g,  W^,  W«; 
^r,  W^  Wff,  lï#,  '^•i; 

Zf*  ZÎ.   ^rf,  ¥^,  w«; 

Il  «,   W^    ^^'^  1ï<f,  Wn; 
Vpj  mp,   W  *,  iî  *,  1î«; 

iT»,  ^  i,  ir  *,  f  ^. 


Les  lettres  indiquées  dans  ce  tableau  pour  les  voyelles  ne 
s  emploient  que  quand  elles  forment  h  elles  seules  une  syllabe , 
ce  qui  n  arrive  guère  en  sanscrit  qu  au  commencement  des  mots  » 
mais  ce  qui  a  lieu  très-fréquemment  en  prâcrit,  soit  au  com- 
meacement,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin.  Dans  les  syllabes  qui 
coounencent  par  une  ou  plusieurs  consonnes  et  qui  finissent  par 
ooe  voyelle,  on  n'écrit  pas  la  bref;  cet  a  est  contenu  dans 
chaque  consonne,  à  moins  qu'elle  ne  soit  marquée  du  signe  du 
repos  (^),  qu'elle  ne  soit  suivie  dans  la  prononciation  de  quel- 
«pe  autre  voyelle,  ou  qu'elle  ne  soit  unie  graphiquement  avec 
une  ou  plusieurs  consonnes.  V  se  lit  donc  ka,  et  la  simple  lettre 
isécrit  ^;  pour  WT  â,  on  met  simplement  T;  exemple  :  V  kâ. 
Xi^i^t sont  désignés  par f, \  le  premier  de  ces  deux  signes 
<^(  placé  avant  la  consonne  qu'il  suit  dans  la  prononciation  ; 
f^xemples  :  fi|  ki,  4^  ki.  Pour  ^  u^  V  ti,  Y  r^  iH  n  V  l,  on  place 
an-dessous  des  consonnes  les  signes  ;  exemples  :  M  ku, 


i>. 
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^W,  ^  ^>  ^  H^  ^  W.  Pour  H  ^  et^  ai  l'on  place '^  et  *^  au- 
dessus  des  consonnes;  exemples  :  %  A:é,  ^  kâi  On  écrit  ift  <!  et 
^  ^tt  en  laissant  de  côté  le  signe  ^;  exemples  :  ^  ^^  ift  ^«. 
Quand  une  consonne  n*est  pas  suivie  d'une  voyeHe,  au  liea 
d'en  tracer  la  représentation  complète  et  de  la  marquer  du  signe 
du  repos,  on  se  contente  d'en  écrire  la  partie  essentieUe  qu'on 
unit  à  la  consonne  suivante;  on  écrit,  par  exemple,  7,  ^,  ^, au 
lieu  de  l{^,  ^,  ^,  comme  dans  W^  maUtia,  au  lieu  de  i!^^- 
Au  lieu  de  ^+  ^,  on  écrit  H,  et  pour  i|^+  ^on  écrit  ^. 

S  3 5.  Division  des  lettres  sanscrites  en  sourdes  et  sonores, 

fortes  et  faibles. 

Les  lettres  sanscrites  se  divisent  en  sourdes  et  sonores.  On 
appelle  sourdes  toutes  les  ténues  avec  leurs  aspirées  correspon- 
dantes, c'est-à-dire  dans  le  tableau  ci-dessus  les  deux  premières 
lettres  des  cinq  premières  lignes;  en  outre,  les  trois  sifflantes.  On 
appelle  sonores  les  moyennes  avec  leurs  aspirées,  le  f  h,  les 
nasales,  les  semi-voyelles  et  toutes  les  voyelles. 

Une  autre  division,  qui  nous  parait  utile,  est  celle  des  con- 
sonnes en  fortes  et  en  faibles;  par  faibles,  nous  entendons  les 
nasales  et  les  semi-voyelles;  ipav  fortes,  toutes  les  autres  con- 
sonnes. Les  consonnes  faibles  et  les  voyelles  n'exercent,  comme 
lettres  initiales  d'une  flexion  ou  d'un  suffixe  formatif,  aucune 
influence  sur  la  lettre  finale  de  la  racine,  au  lieu  que  celte 
lettre  finale  subit  l'influence  d'une  consonne  forte  venant  après 
elle. 

LE  GOU>A. 

S  qG  ,  1 .  Du  gouna  et  du  vriddhi  en  sanscrit. 

Les  voyelles  sanscrites  sont  susceptibles  d'une  double  grada- 
tion, dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  dans  la  formation  des 
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mots  et  le  développement  des  formes  grammaticales;  le  premier 
degré  de  gradation  est  appelé  ^  gum  (c est-à-dire,  entre 
antres  sens,  vertu)  et  le  second  ^^^  vridi^  (c'est-à-dire  aecroiS'' 
êemau).  Les  grammaires  sanscrites  de  nos  prédécesseurs  ne 
donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  ces  changements 
des  voyelles  :  elles  se  contentent  d'en  marquer  les  effets.  C'est 
en  rédigeant  la  critique  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  ^ 
que  j'ai  aperçu  pour  la  première  fois  la  vraie  nature-  de  ces  gra- 
dations, le  caractère  qui  les  distingue  l'une  de  l'autre,  les  lois 
qui  exigent  ou  occasionnent  le  gouna,  ainsi  que  sa  présence  en 
grec  et  dans  les  langues  germaniques,  surtout  en  gothique. 

II  y  a  gouna  quand  un  a  bref,  vriddhi  quand  un  a  long  est 
inséré  devant  une  voyelle;  dans  les  deux  cas,  la  se  fond  avec 
la  voyelle,  d'après  des  lois  euphoniques  déterminées,  et  forme 
avec  elle  une  diphthongue.  ^  t  et  4^  2  se  fondent  avec  l'a  du 
gouna  pour  former  un  1[  é;  ^  u  et  ^  â>  pour  former  un  ^  d. 
Hais  ces  diphthongues,  quand  elles  sont  placées  devant  les 
voyelles,  se  résolvent  à  leur  tour  en  ^f^ay  et  en  ^V^at^. 

in^  ar  est  pour  les  grammairiens  indiens  le  gouna  et  âr  le 
vriddhi  de  ^  r  et  de  iH  f;  mais  en  réalité,  ar  est  la  forme  com- 
plète et  r  la  forme  mutilée  des  racines  qui  présentent  tour  à  tour 
ces  deux  formes.  11  est  naturel,  en  effet,  que,  dans  les  cas  oà 
les  racines  aiment  à  montrer  un  renforcement,  ce  soit  la  forme 
complète  qui  paraisse,  et  que  ce  soit  la  forme  mutilée  là  où  les 
racbes  capables  de  prendre  le  gouna  s'en  abstiennent.  Le  rap- 
port de  biBarmi  «je  porte»  à  biSrmds  «nous  portons t)  repose 
donc  au  fond  sur  le  même  principe  que  celui  de  vélimi  (formé 

*  Noos  écrivons  vriddhi  et  gouna  et  non  vrddi,  gtma,  comme  nous  devrions  le 
faire  d  après  le  mode  de  Iranscriplion  que  nous  avons  adopte,  parce  que  ce  sont  des 
(ermes  d<fjà  consacrés  par  Fusage  ;  il  en  est  de  même  pour  le  mot  êorucrit  que  nous 
<l«frioiis  écrire  tanskrt,  le  mot  zend  quMl  faudrait,  d'après  le  même  système, 
écrire  fnd,  et  quelques  autres  mob  qui  sont  devenus  des  termes  techniques. 

'  Annales  beriinoises,  1837,  p.  a56  et  suiv.  Vocalisme,  p.  G  et  suiv. 
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de  vaidm)  «je  sais?»  à  vidnuU  «nous  savons v.  U  n'y  a  qu'une 
seule  différence  :  tandis  que  dans  le  dernier  exemple  le  vérité 
présente  au  singulier  la  forme  renforcée,  au  pluriel  la  forme 
pure ,  dans  le  premier  exemple ,  le  verbe  montre  au  singulier  la 
forme  pleine,  mais  primitive,  correspondant  au  gothique  bar  et 
au  grec  (^ep ,  et  au  pluriel  bi6nndi  la  forme  mutilée ,  ayant  sup- 
primé la  voyelle  radicale  et  vocalisé  le  r.  C'est  encore  sur  le 
même  principe  que  repose ,  entre  autres,  le  rapport  de  l'irré- 
gulier  vddm  «je  veux»  avec  le  pluriel  uimd$;  uhnà*  a  perdu  la 
voyelle  radicale  de  la  même  façon  que  biBpnds,  et  a  de  même 
vocalisé  la  semi-voyelle.  11  sera  question  plus  loin  de  la  loi  qui 
détermine,  dans  certaines  classes  de  verbes,  cette  double  série 
de  formes  :  formes  frappées  du  gouna  ou  non;  ou  bien,  ce 
qui,  selon  moi,  tient  à  la  mêïae  cause,  formes  pleines  et  formes 
mutilées. 

S  a6  ,  a.  Le  gouna  en  grec  et  en  latin. 

£n  grec,  dans  les  racines  où  des  formes  frappées  du  gouna 
alternent  avec  les  formes  pures,  la  voyelle  du  gouna  est  e  ou  o; 
on  sait  (S  3)  que  ces  deux  voyelles  remplacent  ordinairement  en 
grec  l'a  sanscrit.  EJfAt  et  tfiev  sont  donc  entre  eux  dans  le  même 
rapport  qu'en  sanscrit  Sni  (de  aim)  «je  vais?  avec  màs;  Xtiitùt 
(de  XeUcj)  est  h  son  aoriste  iXinov  ce  que  le  présent  du  veribe 
sanscrit  correspondant  récâmi  (de  raikâm)  est  à  driéam.  La 
forme  oi  apparaît  au  parfait  comme  gouna  de  l'i  :  XéXotva 
s  sanscrit  rtr^.  Le  verbe  atOcif  conserve  partout  la  voyelle  du 
gouna  qui  est  ici  a  :  aîOcj  répond  k  la  racine  sanscrite  ùuf^ 
«allumer»;  WoLp6§  et  lOcUvcj  (d'où  vient  laivoj)  appartiennent  à 
la  même  racine;  mais  la  granunaire  grecque  réduite  h  ses  seules 
ressources  n'aurait  pu  démontrer  leur  parenté  avec  aîOcû. 

*  Ou  Diieui  iVf  :  le  n  sert  à  marquer  la  classe  du  verbe  ot  c  est  par  abus  qu^it  s^esl 
inlroduit  dans  d^aulrcs  temps  que  les  tetnpi  npéciaux  (Si  09",  3). 
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Devant  t;,  dans  les  verbes  susceptibles  de  gouna,  on  trouve 
seulement  0;  la  gradation  de  v  à  eu  est  donc  parallèle  à  celle  qui 
a  lieu  en  sanscrit  de  ii  à  d  »=  au  :  «rcJtfofxai  (de  la  racine  tnjO^ 
sanscrit  ^tuTn  savoir  99)  est  avec  son  par&it  winwTptai  dans  le 
même  rapport  que  le  sanscrit  hSiê  (moyen,  formé  de  baud'ê)  avec 
buhutfi  La  relation  de  ^eu^oi  à  i^uyov  est  pareille  à  celle  des 
présents  sanscrits  comme  MlcTâmi  aux  aoristes  comme  dbudam. 
Un  gouna  oublié  en  quelque  sorte  et  devenu  permanent»  con- 
sistant dans  l'a  placé  devant  Yvj  est  renfermé  dans  cdka  «je 
sèche»;  en  effet,  ce  verbe,  qui  a  perdu  à  Tintérieur  un  o*,.  est 
parent,  selon  toute  apparence,  du  sanscrit  ôêâmi  (de  aûiâmi).  f^je 
brûle»  (de  la  racine  ui,  anciennement  us,  en  latin  tiro^  ustum). 
Le  grec  considère  comme  radicale  la  diphthongue  au  dans  d;ai, 
parce  que  nulle  part  on  ne  voit  la  racine  sans  la  gradation; 
d'autre  part,  le  latin  ne  reconnaît  plus  le  rapport  qui  existe 
entre  le  substantif  aurum  crTorv,  considéré  comme  «ce  qui  est 
brillant»,  et  le  verbe  uro,  parce  que  le  gouna  est  rare  dans  cette 
langue  et  que  le  verbe  urere  a  perdu  sa  signification  de  r  briller  »^ 
quoiqu'elle  apparaisse  encore  dans  le  mot  aurâra,  qui  a  égale- 
ment le  gouna  et  qui  correspond,  entre  autres,  quant  à  la  ra- 
cine, au  lithuanien  auira  «aurore». 

Un  exemple  isolé  de  l't  frappé  du  gouna  est  en  latin  le  mot 
fcfdus  [de  foidus'j^  qui  vient  de- la  racine  Jid  signifient  «lier» 
(S  5),  et  auquel  font  pendant  en  sanscrit  les  thèmes  neutres 
comme  t^as  (de  taigas)  «éclat"  (racine  tig), 

S  a 6,  3.  Le  gouna  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gouna  joue  un  grand  rôle, 
aussi  bien  dans  la  conjugaison  que  dans  la  déclinaison.  Mais, 
c.»n  ce  qui  concerne  le  gouna  des  verbes,  fl  faut  renoncer  à  l'idée 

'  Le*  idées  de  «briller,  éclairer,  lirrtler'?  sont  renfermées  fréquemment  en  sanscrit 
«lans  une  st'ule  et  même  racine. 
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généralement  adoptée  que  la  vraie  voyeHe  radicale  se  trouve  au 
présent  et  que  les  voyelles  qui  se  distinguent  de  celle  du  pré- 
sent sont  dues  à  Tapophonie.  Pour  prendre  an  exemple  »  il  ne 
faut  pas  admettre  que  lai  du  gothique  bait  (^and-bait)^  et  l'et  du 
vieux  haut-allemand  beiz  c(je  mordis,  il  mordit»,  proviennent 
par  apophonie  du  gothique  et  («  {^  S  70)  et  du  vieux  haut-alle- 
mand {  du  présent  beita  [and-beita)  et  bîzu.  Je  reconnais,  au  con- 
traire, la  voyelle  radicale  pure,  pour  ce  verbe  comme  pour  tous 
^eux  que  Grimm  a  classés  dans  sa  huitième  conjugaison  forte, 
au  pluriel  et,  pour  le  gothique,  au  duel  du  prétérit  indicatif, 
ainsi  que  dans  tout  le  subjonctif  du  prétérit  et  au  participe  pas- 
sif. Dans  le  cas  présent,  je  regarde  comme  renfermant  la  voyelle 
radicale  les  formes  bit-um,  vieux  haut-allemand  biz-umês  («nous 
mordîmes 79;  bit-jau,  vieux  haut-allemand  biz-i  «que  je  mor- 
disse». Le  vrai  signe  distinctif  du  temps,  c'est-à-dire  le  redou- 
blement, a  disparu.  Comparez  bttum,  bizumês  Ryec  le  sanscrit 
4/6ï(/-i-mtt  «c nous  fendîmes»;  et,  d'autre  part,  boit,  beiz  «je  mor- 
dis, il  mordit»  avec  le  sanscrit  biBélia  (de  biBaida)  «cje  fendis,  il 
fendit». 

La  9*  conjugaison*  de  Grimm  montre  la  voyelle  radicale  pure 
à  la  même  place  que  la  8*,  seulement  c'est  un  u  au  lieu  d'un  t. 
Par  exemple  ïu  du  gothique  bug-Urm  «nous  pliâmes»  correspond 
à  Vu  sanscrit  de  bu-Bti^-i-mà ^  et  la  forme  du  singulier  frappée  du 
gouna  baug  «je  pliai,  il  plia»,  s'accorde  avec  Y6  sanscrit  de  bu- 
Ëôga.  Il  n'y  a  qu'une  différence  :  le  gothique  baug,  ainsi  que  bait, 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  la  langue  que  la  forme 
sanscrite,  en  ce  sens  que  baug  nu  pas  opéré  la  contraction  de  au 
en  â,  ni  bait  celle  de  ai  en  êK 

'  Toutefois,  cette  contraction  a  lieu  partout  eu  vieux  saxon  ;  le  vieux  saxon  bêt  r  je 
mordis,  ii  mordit?) ,  est  a  cause  de  cela  pliià  prt^s  du  sanscrit  hihC'Ha  que  du  [gothique 
/*aû; et  kôsv'yi choisis,  il  choisit?) ,  est  plus  près  du  sanscrit ^'u^a  ^j^aimai,  ilaiin:!*» 
(rariiïe^fi»,  pour^»M),  quo  du  (jolhiqiio  Uaus. 
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S  96,  A.  Le  gouna  dans  la  décUnaison  gothique. 

La  déclinaison  gothique  nous  fournit  des  exemples  de  a  em- 
ployé comme  gouna  :  1^  dans  les  génitifs  comme  sunau-s  «du 
fils  79,  en  sanscrit  sûnS-s;  s""  dans  les  datifs  comme  sunau  (sans 
désinence  casuelle),  en  sanscrit  sûndi>-é;  3®  dans  les  vocatifs 
comme  $unau,  en  sanscrit  sunâ.  De  même,  pour  les  thèmes  fémi- 
nins en  t\  dans  les  génitifs  comme  ga-mundai-stade  la  mémoire  », 
et  dans  les  datifs  comme  ga-tnundai,  comparés  aux  génitifs  et  datifs 
sanscrits,  comme  matées,  matày-ê,  venant  du  thème  matl^ raison^ 
opinion»,  de  la  racine  man  «pensera. 

S  96,  5.  Le  gouna  en  lithuanien. 

La  gradation  du  gouna  se  retrouve  aussi  en  lithuanien,  mais 
dans  la  conjugaison  les  formes  frappées  du  gouna  ont  seules 
survécu,  ou  le  rapport  qui  existe  entre  elles  et  les  formes  pures 
n'est  plus  clairement  perçu  par  la  langue.  Comme  gouna  de  l'i 
nous  trouvons  ei  ou  ai;  le  premier,  par  exemple,  dans  eimi  «je 
vais 99  =  sanscrit  émi  (contracté  de  aimi),  grec  eJfn\  mais  ei  per- 
siste dans  le  pluriel  ei-me  «  nous  allons  n ,  contrairement  à  ce 
que  nous  voyons  dans  le  sanscrit  t-mâs  et  le  grec  ï-iJLes.  La  racine 
sanscrite  nî/  «savoir  79  (peut-être  cette  racine  signifiait-elle  aussi 
<lans  le  principe  «voir»),  d'où  vient  vé'dmi  «je  sais»,  pluriel 
rid-tndi,  a  bien   formé  en  lithuanien  le  substantif  fa-wt^^i-w 
«modèle»,  qui  conserve  la  voyelle  pure;  mais  le  verbe  montre 
partout  la  forme  frappée  du  gouna  weizd  [wéizimi  «je  vois»); 
de  même  aussi  le  substantif  pd-weizdia  qui  a  le  môme  sens  que 
pà'wizdU.  On  retrouve  la  diphthongue  ai,  plus  rapprochée  de 
•a  forme  sanscrite   que   ei,  dans  ui-waizdas  «surveillant»,  et 
dans  le  causalif  waidinô-8  «je  me  fais  voir  » ,  dont  le  thème  peut 
*lre  rapproché  du  gothique  vait  «je  sais^?  (pluriel  viium).  Dans 
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le  causatif  lithuanien pa-klaidinù  rje  séduis'?,  ai  représente  le 
gouna  d'un  y  radical  (ly  lithuanien  =  f)  qui  se  trouve  dans 
pa-'klys-tu  (<  pour  d,  S  loa)  ^je  m'égare 99.  Il  en  est  de  même 
de  l'ai  de  atgaiwinù  «je  recrée»  (proprement  «je  fais  vivre?»; 
comparez  le  sanscrit  ^vâmi  ctje  vis?»);  nous  trouvons,  au  con- 
traire, le  y  (=  î)  dans  gytva-s  «  vivant  » ,  gywénu  «je  vis  »  ^ 

Au  comme  gouna  de  Vu  ne  parait  que  dans  le  causatif  grau-^u 
«je  démolis»  (proprement  «je  fais  tomber»),  degruw-u^  «je 
tombe».  En  outre,  on  le  trouve  dans  tous  les  génitifs  et  vocatifs 
singuliers  des  thèmes  en  u,  d'accord  en  cela  avec  les  formes 
sanscrites  et  gothiques  correspondantes;  exemples  :  i%tnau-9  «du 
iils»,  sûnaù  «6  (ils!»  =  sanscrit  sûnSs,  sunô,  gothique  sunau-s, 
sunau. 

S  a6,  6.  Le  gouna  en  ancien  slave. 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  6  (con- 
traction pour  au) ,  qui  se  résout  en  av  devant  les  voyelles ,  nous 
trouvons  en  ancien  slave  ok  ùv,  par  exemple  dans  csihokh  9ûno^ 
«  au  fils»,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  sdmâihi.  Au  contraire, 
niHov  iwiu,  qui  a  le  même  sens,  correspond,  en  ce  qui  concerne 
l'absence  de  flexion  casuelie,  au  gothique  sunau.  Nous  y  re- 
viendrons. 

De  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  la  diphthongue  i  (con- 
traction de  at),  qui  se  résout  en  ay  devant  les  voyelles,  par 
exemple  dans  le  thème  Say-a  «peur»,  venant  de  la  racine  Bt, 
de  même  nous  trouvons  en  ancien  slave  oj  dans  boizith  ca  baja-ii-- 
sah  «s'efirayer».  11  est  difficile  de  décider  si  le  j  du  lithua- 
nien bijaù  «je  m'effraye»  est  sorti  d'un  t  radical,  a  peu  près 

^  At'gijù  t<  je  me  recrée ,  je  revis  n ,  et  gyju  «je  reviens  à  la  santé  y» ,  out  évidenuuenl 
[icràii  un  w  comme  le  zend  gt  de  hu-gUi  «bonam  vitam  habens». 

^  Cw  par  euphonie  pour  tî,  à  peu  près  comme  dans  le  sanscrit  àlmo-am  rjVtaLs" 
(noriste),  en  lithuanien  buoMtù,  de  la  racine  Uû,  en  lithuanien  bu  n 011*0. 
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comme  le  y  sanscrit  («y)  de  formes  comme  %-af?i  «^  iimorem  »  » 
BijHis  «timoris»,  venant  du  thème  61;  ou  bien  si  i't  de  biJHià 
est  un  affaiblissement  de  la  voyelle  a  exprimant  le  gouna,  en 
sorte  (|ue  y  correspondrait  au  slave  oj  et  au  sanscrit  ay.  La 
deuxième  opinion  me  parait  plus  vraisemblable ,  parce  que  le 
gouna  s'est  parfaitement  conservé  dans  M»-m^  «  peur  » ,  hiùrdau 
R  j'effraye  9 ,  et  haj-ùs  «  effrayant  » ,  sans  que  toutefois  la  langue  se 
doute  encore  que  U  soit  la  véritable  racine. 

S  97.  De  Tt  goona  dans  les  langues  germaniques. 

11  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'outre  la  voyelle  a, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  la  voyelle  t  joue  aussi  dans  les 
langues  germaniques  le  rôle  du  gouna  :  je  vois  dans  cet  t  un  an- 
cien a  affaibli ,  d*après  le  même  principe  qui  fait  qu'un  a  radi 
devient  souvent  un  t.  De  même ,  par  exemple ,  que  l'a  de  la  ra- 
cine sanscrite  hand^liev  jf  ne  s'est  conservé  dans  le  verbe  gothique 
correspondant  qu'aux  formes  monosyllabiques  du  prétérit,  et  s'est 
affaibli  en  t  au  présent  qui  est  nécessairement  polysyllabique 
(bmda  «je  lie»,  à  côté  de  bond  «je  liai»),  de  même  l'a  marquant 
le  gouna  dans  baug  «je  pliai  d  est  devenu  t  au  présent  biuga  ^. 
C'est  en  vertu  d'un  principe  analogue  que  l'a  du  gothique  itmau 
^  iilio  7)  est  remplacé  par  un  t  dans  le  vieux  haut-allemand  êuniu. 
Déjà  dans  la  déclinaison  gothique  des  thèmes  en  tf ,  on  voit  un  t 
tenir  lieu  au  nominatif  pluriel  de  l'a  gouna  sanscrit  :  cet  t  est 
toutefois  devenu  un  j  à  cause  de  la  voyelle  suivante.  Ainsi  s'ex- 
plique, selon  moi,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  la  relation  du 
gothique  sunju  de  sunju-s  «fils»  (nominatif  pluriel)  avec  le  sans- 

*  J^ai  renoncé  depniB  longtemps  â  ropinion  que  Tt  des  désinences  ait  pu  influer  par 
assimiiaiion  sur  la  syllabe  radicale  :  en  général ,  il  n*y  a  pas  lieu  de  reconnaître  en  go- 
Ihifpie  une  influence  de  ce  genre.  11  n*y  en  a  pas  trace  non  plus  en  lalin;  les  formes 
romme  peretmis  pour perannû  sVxpHquent  autrement  que  par  Taclion  de  Tt  de  la  ter- 
minaison (S  6). 
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crit  sûndv  de  iûndv-as.  Dans  les  génitifs  gothiques  comme  sunivê 
(de  tunav-ê)  « (iliorum  7> ,  Yi  est  également  l'expression  du  gouna , 
quoique  le  sanscrit,  au  génitif  pluriel ,  ne  frappe  pas  du  gouna 
la  voyelle  finale  du  thème,  mais  l'allonge  et  ajoute  un  n  eupho- 
nique entre  le  thème  et  la  terminaison  {^sunu-n-^im). 

Dans  les  verbes  qui  renferment  un  t  radical  et  dans  les  thèmes 
nominaux  terminés  en  t^  Ti  gouna  germanique  se  confond  avec 
cette  voyelle  t  pour  former  un  t  long,  qui,  en  gothique,  est  ex- 
primé par  et  (S  70);  exemples  :  la  racine  gothique  bit,  vieux  haut- 
allemand  biz,  fait  au  présent  beita,  bku  «je  mords»,  à  côté  du 
prétérit  bait,  beiz  (pluriel  biium,  bizuméê) ,  et  des  présents  sanscrits 
comme  Ivéi-â-mi  (de  ivaii-ârtni)  «je  brille?',  de  la  racine  tvii; 
nous  avons  le  gothique  gastei-8[=ffa8tî''8,  formé  àegastii'^  pour 
gastai-s)  te  hôtes  ^j,  comme  analogue  des  formes  sanscrites  telles 
que  dvay-as  «brebis  »  (latin  ovis  formé  de  ovai-s).  En  ce  qui  con- 
cerne les  verbes,  il  est  important  d'ajouter  l'observation  suivante  : 
ceux  des  verbes  germaniques  dont  la  vraie  voyelle  radicale ,  suivant 
ma  théorie,  est  u  ou  t,  ainsi  que  tous  les  verbes  germaniques  à 
forme  forte,  à  très-peu  d'exceptions  près,  se  réfèrent  à  la  classe 
de  la  conjugaison  sanscrite  qui  frappe  du  gouna,  dans  les  temps 
spéciaux,  un  u  ou  un  t  radical,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  de 
deux  consonnes;  par  exemple  :  le  gothique  biuda  «j'offre 99  (ra- 
cine bud)  répond  au  sanscrit  bSdàmi  «je  sais  99  (contracté  de 
baûdàmi,  causaiiiî  bâddyâmi  «je  fais  savoir  99),  tandis  que  le  pré- 
térit bautli  (par  euphonie  pour  baud)  répond  à  bubSda,  et  le 
pluriel  du  prétérit  btidum  à  bubud'-i-md. 

S  s 8.  Du  gouna  et  delà  voyelle  radicale  dans  les  dérivés  germaniques. 

Nous  allons  parler  d'un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  la  théorie 
précédente  sur  le  gouna.  Parmi  les  substantifs  et  les  adjectifs  qui 
tiennent  à  des  verbes  à  voyelle  changeante,  un  certain  nombre  a 
pour  voyelle  du  thème  celle  que  précédemment  j'ai  montrée  être 
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la  vraie  voyelle  de  la  racine,  au  lieu  que  le  présent  des  verbes  en 
question  renferme  une  voyelle  frappée  de  Vi  gouna  ou  affaiblie 
de  a  en  t.  A  côté  des  verbes  driusa  ce  je  tombe»  (prétérit  draus, 
pluriel  dmsum  )  ^fra-Musa  ce  je  perds  »  (4au8;  4u8utn) ,  ur-reisa  [^ur- 
rUa  de  tir-mw)  «je  me  lève  »  [ur-rais,  ur-mtin?) ,  vnAa  «je  pour- 
suis T  (^vrak,  vrêkum ) ,  nous  trouvons  les  substantifs  drus  «  chute  jf , 
Jra4u9-4t  «  perte  » ,  ur-m-to  «  résurrection  » ,  traA/a  «  poursuite  » , 
qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  dériver  du  prétérit;  encore  fau- 
drait-il supposer  que  les  trois  premiers  viennent  du  pluriel ,  le 
quatrième  du  singulier.  Nous  dirons  la  même  chose  des  subs- 
tantifs et  des  adjectifs  frappés  de  la  gouna  ou  ayant  un  a 
affaibli  en  u  :  il  n'est  pas  possible  de  les  faire  dériver  d'une 
forme  du  prétérit  tantôt  renforcée  tantôt  affaiblie;  on  ne  peut, 
par  exemple ,  faire  venir  laus  (thème  lawa)  d'un  singulier  laus  qui 
ne  se  trouve  nulle  part  comme  forme  simple,  $taiga  «montée»  de 
stttig  «je  montai  » ,  all^-bruns^ts  «  holocauste  » ,  de  brunnum  «  nous 
brûlâmes»,  ou  de  brunnjau  «que  je  brûlasse».  Il  y  aurait  tout 
aussi  peu  de  raison  à  faire  dériver  en  sanscrit  BéSa-s  «fente»  de 
IfiBéia  fn'je  fendis,  il  fendit»;  kriHJà-s  (contracté  de  kraûda-s) 
«colère»,  de  éukrtUa  «iratus  sum,  iratus  est»,  et,  d'autre  part, 
fiM  «fente»,  de  biSid-i-md  «nous  fendîmes»  (présent  Binddmi, 
pluriel  Bindmds) ,  et  kruda  «  colère  » ,  de  éulcruct-i-md  «  irati  sumus  » 
(présent  krtUNL-mi),  En  grec  nous  avons  Xoiitàs^  par  exemple, 
qui  a  le  gouna  cooune  \i\oiisa  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
Ten  faire  dériver.  Pour  aloixos  nous  n'avons  pas  une  forme  ana- 
logue du  verbe  primitif;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  racine 
et  le  gouna,  il  correspond  au  gothique  staiga  (racine  stig)  que 
nous  venons  de  citer;  la  racine  sanscrite  est  stig  «ascendere», 
qui  a  laissé  aussi  des  rejetons  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
celtique  *. 

'  Voyex  Glosiiaîre  san^cril,  1847,  p.  385. 
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.S  99.  Du  vriddhi. 

La  gradation  sanscrite  du  vriddhi  (S  96)  donne  ^  ai,  et 
devant  les  voyelles,  ^n^ây,  lorsqu'elle  affecte  i,  t,  ê[^ai);  eUe 
produit  ^^ti,  et  devant  les  voyelles  ^TT^^^  lorsqu'elle  affecte 
u,  û,  ô  («  au);  quand  Y  r,  00  plutôt  sa  forme  primitive  or,  est 
marqué  du  vriddhi,  il  devient^;  a  devient  a.  Cette  gradation  n'a 
lieu  que  pour  les  racines  qui  se  terminent  par  une  voyelle ,  et 
pour  certaines  classes  de  substantifs  et  d'adjectifs  dérivés  qui 
marquent  du  vriddhi  la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  thème, 
par  exemple  :  yâuvanâ^m  «jeunesse»,  de ytbon «jeune ''(thème); 
A^tm^-«  «d'or»,  de  hêmi-'m,  contraction  pour  AoMiia-m  «cor'»; 
râ^atd'S  «  d'argent",  de  ra^aià-m  «argent». 

Les  racines  susceptibles  du  vriddhi  le  prennent  entre  autres 
au  causatif  ;  exemples  :  irâv-dyâ-mi,  par  euphonie  pour  irâu- 
àyâ-mi)  «je  fais  entendre ",  de  ira;  ndy-dyâ-^ni  «je  fais  con* 
duire)),  de  nt.  Les  langues  de  l'Europe  ont  très-peu  de  part  à 
cette  sorte  de  gradation  ;  toutefois  il  est  fort  probable  qu'à  irâv- 
dyâ-mi  se  rapportent  le  latin  clâmo,  venant  de  clàvo  (S  so),  et 
le  grec  xXiù)  «  pleurer  »  :  ce  dernier  verbe  montre  particuliè- 
rement par  son  futur  xXaaiaoïÂOt  qu'il  est  une  altération  de  xXâ- 
Foûy  comme  plus  haut  (S  k)  nous  avons  vu  dans  vô^,  équiva- 
lent du  sanscrit  nâvds,  une  altération  de  vôFiç.  Quant  à  l'i  de  la 
forme  kkaiûû^  on  peut  le  rapprocher  du  y  sanscrit  dans  irâvd-- 
yâmi,  en  sorte  que  xXaiù>  se  présente  comme  une  forme  mutilée 
pour  xXsiFjcj, 

En  lithuanien,  comme  exemple  de  vriddhi,  il  faut  citer  ilo- 
wiju  (_  M  %*)  «je  vante»  (comparez  xXvt6$^  sanscrit  vi-iru-ta-s 
«célèbre»);  en  ancien  slave,  entre  autres,  slava  «gloire»,  car  il 
faut  remarquer  que  l'a  slave,  quoique  bref,  se  rapporte  ordi- 
nairement à  un  d  long  sanscrit. 
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S  3o.  Les  voyelles  m  a,  ^i,  m  d. 

Nous  allons  nous  occuper  de  Técriture  zende ,  qui  va,  comme 
récriture  sémitique ,  de  la  droite  k  la  gauche.  Un  progrès  notable 
dans  l'intelligence  de  ce  système  graphique  est  dû  à  Rask,  qui 
a  donné  à  la  langue  zende  un  aspect  plus  naturel  et  plus  con- 
forme au  sanscrit  ;  en  suivant  la  prononciation  d'Anquctil ,  on  con- 
fondait, surtout  en  ce  qui  concerne  les  voyelles,  beaucoup  d'é- 
léments hétérogènes.  Nous  nous  conformerons  à  Tordre  do 
l'alphabet  sanscrit,  et  nous  indiquerons  comment  chaque  lettre 
de  cet  alphabet  est  représentée  en  zend. 

Le  ^  a  bref  sanscrit  est  doublement  représenté  :  i®  par  «, 
qa'Anquetil  prononce  a  ou  e,  mais  qui,  ainsi  que  l'a  reconnu 
Rask,  doit  toujours  être  prononcé  a;  a^  par  (,  que  Rask  com- 
pare à  Yœ  bref  danois,  è  l'a  bref  allemand  dans  lumde,  ou  h  Ye 
français  dans  apri^.  Je  regarde  ce  (  comme  la  voyelle  la  plus 
brève,  et  le  transcris  par  ë.  Cette  voyelle  est  souvent  insérée 
entre  deux  consonnes  qui  se  suivent  immédiatement  en  sanscrit; 
exemples  :  rnsÊ^M^m^  iâdarëia  (prétérit  redoublé),  pour  le  sans- 
crit iaiàHa  «je  vis»  ou  «il  vit»,  ^!^•^^M^  dadëmahi  «nous 
donnons  19,  pour  la  forme  védique  l^^si^  dadmdêt.  On  fait  suivre 
aussi  de  cet  e  bref  le  r  final  sanscrit;  exemples  :  ^m^jmm  an- 
tare  «entre»,  ^«p^  dâtarë  «créateur»,  ^m»^  hvarë  «soleil», 
pour  les  formes  sanscrites  correspondantes  antdr,  datar,  $vàr 
«ciel».  Il  faut  encore  remarquer  que  toujours  devant  un  ^  m 
et  un  I  n  final,  et  souvent  devant  un  j^  n  médial  non  suivi  de 
voyelle,  le  ^  a  sanscrit  devient  (  è.  Comparez,  par  exemple, 
^éy^jnUrë-m  «filium»  avec  ^^ir  puirà-^m;  {(^3»  anh-ën  «ils 
étaient»  avec  ^VTO^o^Kiit,  ifao»;  ((f»j^^  hënt-ëm  «étant»  avec 
MWl^lsdnlam,  prœ-sentem,  nb-seniem. 
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Va  long  (a)  est  écrit  m. 

S  3i.  La  voyelle  £  è. 

Anquetii  ne  mentionne  pas  dans  son  alphabet  ane  lettre  qui 
diflfère  peu  par  la  forme  du  (  éf  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qui  dans  Tusage  s'en  distingue  nettement  :  c'est  la  lettre  ^ , 
â  laquelle  Rask  donne  la  prononciation  de  Yœ  long  danois.  En 
pârsi,  elle  désigne  toujours  Ye  long  \  et  nous  pouvons  sûrement 
lui  attribuer  la  même  prononciation  en  zend.  Je  la  transcris  par 
un  ë  pour  la  distinguer  de  la  sorte  de  (  éf  et  de^f^  é.  Nous  la  ren- 
controns surtout  dans  la  diphthongue  uëu  (prononcez  éou)y  Tun 
des  sons  qui  représentent  en  zend  le  sanscrit  ^  d  (contraction 
pour  au)^  notamment  devant  un  ^  «  final;  exemple  :  ^m»«o 
paiêui  =  sanscrit  jfifnpaiôs,  génitif  du  thème  ir^ pM  «ani- 
mal»; quelquefois  on  trouve  aussi  la  même  diphthongue  eu  de- 
vant un  1^  d  final ,  à  l'ablatif  des  thèmes  en  u.  Ceci  ne  nous 
empêche  pas  d'admettre  que  letë  dans  cette  combinaison  repré- 
sente un  e  long;  nous  voyons /en  effet,  le  premier  élément  de 
la  diphthongue  sanscrite  ê  =-  ai  représenté  souvent  en  zend  par 
une  voyelle  évidemment  longue ,  à  savoir  ^  d.  On  rencontre  en- 
core fréquemment  g  dans  les  datifs  féminins  des  thèmes  en  t,  oii 
je  regarde  la  terminaison  ff^g  ëê  comme  une  contraction  de  ayi, 
en  sorte  que  le  g  contient  l'a  de  ayéavec  la  semi-voyelle  suivante 
vocalisée  en  t  *. 

Une  certaine  partie  du  Yaçna  est  écrite  dans  un  dialecte  par- 
ticulier, qui  s'écarte  du  zend  ordinaire  en  plusieurs  points  :  on 
y  trouve  le  g  tenant  la  place  d'un  â  sanscrit;  on  peut  comparer 
ce  ^ë  h  Yv  grec  et  à  1'^  latin ,  là  où  ce  dernier  tient  la  place 
d'un  â  primitif  (S  5).  On  trouve  notamment  ce  g  représentant 
un  â  devant  une  nasale  finale  (n  et  m)  au  potentiel  du  verbe 

Voyez  Spicgel,  Grammaire  pânie,  p.  99  et  suiv. 

Comparei  les  formes  prâcrites  comme  Hntemi  pour  éintaydmi. 
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substantif:  utéfàà^jyëm,  en  sanscrit  syâm  r  que  je  sois»  (S  35), 
en  grec  efirv  (formé  de  i<nriv)y  en  latin  stem  (pour  9iim,  dans 
Plante);  feM^M^^êin  «qu'ils  soient?),  en  sanscrit  syus  (venant  de 
nfèu).  Au  contraire,  dans  jyâd  «  qu'il  soit»,  jyâ$nâ  (cque  nous 
soyons  n ,  qyâiâ  r  que  vous  soyez  » ,  Ta  primitif  du  sanscrit  syât, 
igàma,  9yâta  s'est  conservé. 

On  trouve  t  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a/  (en  san&* 
crit  d)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  un  b; 
exemple  :  ^^«c  numëbts  (instrumental  pluriel)  pour  le  sans- 
crit mândSU.  On  peut  expliquer  ce  fait  en  admettant  que  l'a  de 
la  dipbthongue  au  (forme  primitive  de  â)  s'est  allongé  en  e  long 
poor  remplacer  l'u  qui  s'est  perdue  C'est  par  le  même  principe 
que  s'explique  le  ^  ê  qui  paraît  quelquefois  à  la  fin  des  mots 
monosyllabiques,  comme  #/^^yê«qui»,  ^^  kê  «qui?»,  et  dans 
les  formes  surabondantes  des  génitif  et  datif  pluriels  des  pro- 
noms de  la  1**  et  de  la  â'  personne  (i'*  personne  a  ne,  a'  personne 
^  t«)  :  les  formes  ordinaires  sont  V/OLV^  (venant  de  yas) ,  ^  kâ 
(de  ibu),  etc.  (S  56^).  Comparez  à  ces  formes  en  ^  le  l[  ^  qui 
remplace  la  désinence  ordinaire  â  au  nominatif  singulier  des 
thèmes  masculins  en  a,  dans  le  dialecte  mâgadha  du  prâcrit^. 

S  39.  Les  sons  s  i,  41,  }  u,  ^û,ho,  )f  6,  ff»è  ào, 

l  bref  et  t  long,  ainsi  que  u  bref  et  u  long,  sont  représentés 
par  des  lettres  spéciales,  j  t^  4%,>  u,  %û,  Anquetil  donne  toute- 
fois à  4  t  la  prononciation  de  Ve,  et  à  >  celle  de  l'o,  tandis  que^ 
d'après  Rask,  c'est  seulement  li  qui  a  la  prononciation  d'un  0 
bref.  En  pârsi,  li  0  précédé  d'un  m  a  i^m)  représente  la  dipb- 
thongue au  (Spiegel,  /.  c.  p.  â5),  par  exemple  dans  )M^'i^M\  = 

*  On  pourrait  suppoeer  aussi  qae  i*i«  de  la  diphlhongue  au  s'est  affaibli  en  t  et 
que  eet  1  s'est  fonda  avec  Va  pour  former  un  §  e, 

*  Voyei  Lassen,  InâtUtUimie»  HngwB  prderiticœ,  p.  39 A,  et  Hœfer,  De  pràcrita 
imleeto,^.  199. 

I.  G 
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^Sy  tiauUtr.  Le  zend  li,  de  son  côté,  ne  paraît  jamais  que  pré- 
cédé d*un  ii  a^  et,  en  perse,  c'esi-a-dire,  dans  la  langue  des 
Achéménides,  c'est  toujours  la  diphthongue  primitive  au  qui 
répond  à  la  voyelle  sanscrite  ift  à,  provenant  de  la  contraction 
de  au  (S  9 ,  remarque).  Il  ne  m'est  donc  plus  possible  de  sous- 
crire à  l'opinion  de  Bumouf  qui  admettait  que  li  aussi  bien  que 
^  correspondent,  sous  le  rapport  étymologique,  à  ift<}  sanscrit; 
je  crois  plutôt  que  le  zend  a  conservé  au  commencement  et  à  l'in- 
térieur des  mots  la  prononciation  primitive  de  la  diphthongue 
ift  à.  C'est  seulement  à  la  fin  des  mots  que  le  zend  a  opéré  la 
contraction  en  )i  â,  lequel  ^  â  toutefois  est  le  plus  souvent  rem- 
placé par  u  eu  devant  un  s  final,  et  quelquefois  aussi  devant  un 
m  d  final  (S  3  i);  or,  cette  diphthongue  u  eu  se  rapporte  comme 
le  grec  ev  à  un  temps  où  ift  <$  se  prononçait  encore  au.  Il  s'en- 
suit que  les  mots  comme  )f^m  efforce»  (==  sanscrit  i^a»,  devant 
les  lettres  sonnantes  4gd),  i(l»Ji)(1(9  «il  fit"  (=  védique  dkrndt), 
ff)»M)ç  «il  parla "  (sanscrit  dbravU pour  dbrdt,  racine  brû)  doivent 
se  prononcer  atuâ,  kërënaud,  mraud.  Comparez  avec  la  désinence 
de  |yliiij{1|5  kërënaud  celle  de  l'ancien  perse  aUunaui^. 


*  Âbstraclion  faite  des  fautes  de  copiste,  la  confusion  entre  ^  et  V  étant  eitréme- 
ment  fréquente  dans  les  manuscrits  lends. 

*  En  supposant  que  c'est  à  tort  que  j^attribue  à  ^«  la  prononciation  ou,  il  est  du 
moins  certain  que  «  et  ^  dans  cette  combinaison  ne  forment  qu^une  seule  et  même 
syllabe,  conséquemment  une  diphthongue  :  on  ne  peut  admettre  que  le  »  a  soit  une 
voyelle  insérée  avant  la  diphthongue  sanscrite  6,  dont  le  zend  ^  o  serait  la  repré- 
sentation. Il  est,  au  contraire,  certain  que  Va  est  identique  à  la  voyelle  a  renfermée 
dans  la  diphthongue  sanscrite  é  (contractée  de  au)  et  que  le  ^  o  est,  quant  à  son 
origine,  identique  à  la  seconde  partie  de  la  diphthongue  perse  au  et  à  Vu  renfermé 
dans  Vu  sanscrit.  On  a  donc,  selon  moi,  le  choix  entre  deux  opinions  :  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  au  s'est  conservée  tout  entière  et  sans  altération  en  lend  au 
commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  ou  bien  elle  a  laissé  Vu  se  changer  en  o, 
à  peu  près  comme  en  vieux  haut-allemand  Vu  gothique  est  devenu  Irèa-souvent  o. 
Il  est  certain  que  dans  la  prononciation  la  diphthongue  «o  difli^re  très-peu  de 
«II.  Si ,  dans  l'écriture ,  V  »  "^  diflfère  de  i  o  que  par  le  signe  qui  sert  k  distinguer 
les  longues  des  brèves  (compares  *  i  et  ^  »,  >  «  et  ^  ti),  il  ne  s'ensuit  pas  que* 
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^é  se  trouve,  aa  contraire,  quelquefois  au  milieu  d'un  mot 
comme  transformation  euphonique  d'un  a  par  l'influence  d*un  v 
00  d'an  b  précédent,  notamment  dans  >^V^  vdhu  ^  «bon,  excel- 
lent 9,  comme  substantif  neutre  «richesse))  (en  sanscrit  vdsu)^ 
et  dans  JmjL>  ubâyô  «  ambofum  » ,  en  sanscrit  WT^t^  uBdyôs. 
Peut-être  aussi  le  ^  d  de  >%^^  pâuru  est-il  issu  de  a  par  l'influence 
de  la  labiale  qui  précède.  Sur  ïu  placé  devant  le  r,  voyez  S  /16. 
La  forme  sanscrite  correspondante  est  purû,  venant  de  paru. 

La  diphthongue  produite  par  le  vriddhi,  ifV  au,  est  ordinaire- 
ment remplacée  en  zend  par  fm  âo;  quelquefois  aussi  par  >iii  au, 
notamment  dans  le  nominatif  ^>mM  gâus  «  vache  v  r»  sanscrit 
^gàu$. 

$  33.  Les  diphthoogaçs  «)»  ai,  ff^^  m  ^  et  ff^m  ai. 

A  la  diphthongue  sanscrite  1[  é  correspond  en  zend  ff^  qu'on 
écrit  aussi,  surtout  à  la  fin  des  mots,  m.  Nous  le  transcrivons 
par  i  comme  le  i[  sanscrit.  Gomme  équivalent  étymologique  d'un 
J^i  sanscrit,  cette  diphthongue  ne  paraît  seule  en  zend  qu'à  la 
fin  des  mots,  où  l'on  trouve  aussi  j^  ai,  surtout  après  un  y; 

Mit  nécessairefDeok  la  brève  de  V*  U  a  pu  se  faire  ausai  qu'au  momenl  où  récriture 
a  été  fiiëeon  ait  ajouté  à  la  lettre  u,  pour  exprimer  )e  son  6,  le  signe  diacritique 
qui  ordinairement  indique  les  longues.  En  général ,  il  faut  se  défier  des  conclusions 
qQ*oii  pourrait  être  tenté  de  tirer  du  développement  de  récriture  pour  éclairer  la 
Ibéoriede  la  prononciation.  On  voit,  par  exemple,  en  sanscrit  que  récriture  déva- 
nigari  exprime  la  diphthongue  di  par  le  signe  é  deux  fois  répété  (au  commence- 
ment des  syllabes  par  le  signe  ^,  à  la  fin  par  ^).  Celte  notation  provient  évidem- 
ment de  Tépoqoe  où  ^  et  *^  se  prononçaient  encore  comme  m,  de  sorte  qaVn 
eiphmatt  dans  récriture  par  mai  la  diphthongue  dans  laquelle  un  à  long  réuni  à  un  t 
ne  formait  qit'un  senl  son. 

'  Il  fant  admettre  toutefois  qu'outre  Tinfluence  de  la  labiale  il  y  a  aussi  celle  de 
la  voydie  contenue  dans  la  syllabe  suivante  (u,6);  nous  voyons,  en  effet,  que  vôhu 
fait  an  comparatif  «d^otf,  au  superlatif  vaAtiUi  et  non  vôhyaé,  vûkUta,  C'est  le  même 
principe  qui  fait  qu^un  a  se  change  en  é^  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  i,  un 
t,  un#oo  un  y  (S  /js). 

A  côté  de  la  forme  vôhu  on  a  aussi  vanhu  (S  5()"). 

(>. 
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exemj^es  :  J^/C^  y  ai  ^  lesquels  » ,  pour  le  sanscrit  ^y^;>)M4(Mii( 
nmidyâi  fn  dans  le  milieu  » ,  pour  le  sanscrit  nuutyi. 

II  est  de  règle  de  mettre  j^  pour  le  sanscrit  ê  devant  un  ^  < 
ou  un  If  d  final  ;  de  là ,  par  exemple  :  barâid  pour  le  sanscrit  Bdrêt 
<t  qu  il  porte  »  ;  patois  fx  domini  »  pour  le  sanscrit  patês  (à  la  fin  des 
composés).  Comparez  avec  palais,  en  ce  qui  concerne  la  longue 
qui  forme  le  premier  élément  de  la  diphthongue,  les  géni- 
tifs de  Tancien  perse  en  âis,  venant  des  thèmes  en  i^  Dans  le 
dialecte  dont  nous  parlions  plus  haut  (S  3i),  on  trouve  aussi, 
sans  y  qui  précède  et  sans  s  ou  d  final,  j^  di  pour  un  ê  sanscrit; 
par  exemple  dans  mai,  toi,  génitif  et  datif  des  pronoms  de  la  T* 
et  de  la  9*  personne ,  en  sanscrit  mê,  ti;  dans  hâi  «  ejus ,  ei  r>  (=éty- 
niologiquement  sui,  sibi)^  pour  la  forme %«^  (venant  de  ^svi), 
qui  manque  dans  le  sanscrit  ordinaire,  mais  se  trouve  en  prâcrit. 

Au  commencement  et  à  l'intérieur  des  mots,  ^m  remplace 
régulièrement  le  sanscrit  i[  ê.  Je  renonce  toutefois  à  l'opinion 
qui  fait  de  la  de  ce  ff^M  une  voyelle  insérée  devant  la  diphthongue 
sanscrite  i[  i;  j'y  vois  Ya  de  la  diphthongue  primitive  ai,  de  la 
même  façon  que  dans  l'a  de  li«  (S  3a)  je  vois  l'a  de  la  diph- 
thongue primitive  au.  Le  groupe  ff^M  étant  regardé  comme  l'équi- 
valent de  la  diphthongue  ai*,  on  voit  disparaître  les  formes 
barbares  comme  aêtaiiahm  ctborum»,  correspondant  au  sanscrit 
J^nr^  êtésàm  (primitivement  aitaliâm).  En  effet,  €^{H»ii9«f)0« 
n'est  pas  autre  chose  que  aitaiianm,  et  le  thème  démonstratif 
^ffO^  répond  par  le  son  comme  par  l'étymologie  à  l'ancien 
perse  aita  et  au  sanscrit  êtd  (HTf).  A  la  fin  des  mots,  la  diph- 
thongue en  question  s'est  également  conservée  dans  sa  pronon- 
ciation primitive  ai  (hj^»)^  quand  elle  est  suivie  de  l'enclitique 
en  ^eiji,,  exemple  :  Mpff^M^J^m)  ralwaica  rrdominoque»  à  la  dif- 

'  Voyez  Bulletin  mensuel  de  T Académie  de  Berlin,  mars  i848,  p.  t36. 
^  1^  diphlhonguc  ai  est  réjrulièroinent  représentée  en  pArsi  par  f^.  (Spiegel, 
Cirammaire  pàrsie,  p.  a'i.) 
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férence  du  simple  ralwé.  II  faut  observer  à  ce  propos  que  Tad- 
jonctloD  de  éa  préserve  eneore  dans  d'autres  cas  la  terminaison 
du  mot  précédent  et  empêche,  par  exemple,  l'altération  de  as 
en  d  (S  56^)  et  la  contraction  de  ff^uM  ayi  en  ff^têê  [Ht). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  la  diphthongue  ai  se  conser- 
ver intacte  au  commencement  et  à  l'intérieur  des  mots ,  tandis 
qu'elle  se  contracte  en  j  à  la  fin  des  mots;  pareille  chose  a  lieu 
dans  le  vieux  haut-allemand  :  en  effet,  l'at  gothique  s'y  montre 
sous  la  forme  et  dans  les  syllabes  radicales,  mais  dans  les  syl- 
labes qui  suivent  la  racine,  il  se  contracte  en  ê,  lequel  i  s'abrège 
s'il  est  final,  au  moins  dans  les  mots  polysyllabiques. 

S  3ti.  Les  guUuraies  ^  i;  et  ^  £. 

Examinons  maintenant  les  consonnes  zendes,  et,  pour  suivre 
Tordre  sanscrit,  commençons  par  les  gutturales.  Ce  sont:  5  k, 

^  ^'  ti!L^'  ^Sf'  i^è'  ^^  ténue  5  k  paraît  seulement  devant  les 
voyelles  et  la  semi-voyelle  v;  partout  ailleurs,  par  l'influence  de 
la  lettre  suivante,  on  trouve  une  aspirée  à  la  place  de  la  ténue 
du  mot  sanscrit  correspondant.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 
La  seconde  lettre  de  cette  classe  (^  U)  correspond  à  l'aspirée 
sanscrite  9  dans  les  mots  m)m^  kara  (câne»  et  4^m^  haki 
^ami»,  en  sanscnt  ^TT^Va,  irf%  sdki  Devant  une  liquide  ou 
ane  siiBante,  le  zend  remplace  par  un  t^  k  la  ténue  sanscrite 
^  k;  ce  changement  a  pour  cause  l'influence  aspirante  que  les 
liquides  et  les  sifflantes  exercent  sur  la  consonne  qui  précède; 
exemples  :  W)f^  krui  «  crier  y» ,  jm*^  ksi  ce  régner  79  ;  |^^<^>  uksau 
«tbœuf  9;  en  sanscrit  l|ir  krui,  f^  ksi,  B^W  uksdn.  Devant  les 
suffixes  commençant  par  un  t,  le  k  sanscrit  se  change,  en  zend, 
en  ^  k;  exemple  :  «f^yi^  hikti  «aspersion'),  en  sanscrit  f^ffîv 
sikii.  De  même,  en  persan,  on  ne  trouve  devant  la  lettre  ^  t 
que  des  aspirées  au  lieu  de  la  ténue  primitive;  exemples  :  (jfwaf 
fukhien  «cuire»,  de  la  racine  sanscrite  J^pac,  venant  de  pak; 
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(^b  iâf-ten  «  allumer  d  de  ïï^<ap  «  brûler  »  ;  (ju^  khuf'4en  «  dor- 
mir» de  T^nsvap,  Nous  parlerons  plus  tard  d'un  fait  analogue 
dans  les  langues  germaniques. 

S  35.  La  gutturale  aspirée  ^q. 

Dans  la  lettre  (m^,  je  reconnais  avec  Anquetil  et  Raak  ^  une 
aspirée  gutturale  que  je  transcris  par  q,  pour  la  distinguer  de 
l'aspirée  t^  li=^  sanscrit  ^  H.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
exactement  comment  on  distinguait  dans  la  prononciation  les 
lettres  <^  et  (m^  Mais  il  est  certain  que  (M^est  une  aspirée: 
cela  ressort  déjà  de  ce  fait  qu'en  persan  cette  lettre  est  rem- 
placée par  ^  ou  ^.  Si  le  3  du  groupe  y^  ne  se  fait  plus 
sentir  dans  la  prononciation,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas 
eu  dans  le  principe  une  valeur  phonétique.  Il  est  de  même 
possible  que  le  zend  (M^ait  été  prononcé  primitivement  £1;;  en 
effet,  sous  le  rapport  étymologique,  il  correspond  presque  par- 
tout au  groupe  sanscrit  ^9v,  dont  la  représentation  régulière 
en  zend  est  Ai;  (S  53).  Le  rapport  de  (m^j  à  »|y  hv  (abstrac- 
tion faite  du  v  que  le  ^  ^  a  perdu)  est  donc  à  peu  près  le 
même  que  celui  de  l'allemand  ch  à  h,  sons  qui  ne  se  trou- 
vent représentés  en  gothique  que  par  une  seule  lettre,  à  savoir 
le  h;  exemple  :  nahts  (tnuit»,  aujourd'hui  nachu  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  parenté  du  zend  ^avec  »|y  Ai;  montre  bien  que  (v^est 
une  aspirée. 

Un  mot  fréquemment  employé,  où  cette  lettre  correspond 
étymologiquement  au  sanscrit  sv,  est  m^qa;  ce  mot  est  tantôt 
thème  du  pronom  réQéchi,  comme  dans  le  composé  qordàta 
«créé  par  soi-même 9>^  tantôt  adjectif  possessif  « suus » ,  auquel 

^  Burnoaf  transcrit  iM^par  q  elindine  à  y  voir  une  muUlatîon  ou,  à  rorigîne,  la 
vraie  représentation  du  son  kv.  (  Yaçna,  Alphabet  zend,  p.  73.) 

'  De  là  vient  le  persan  \o^  khudâ  ttdieuTi.  En  sanscrit  tvaymr^-lfû ,  UUéralement 
n  existant  par  lui-même  SI,  ost  un  surnom  de  Vichnou. 
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cas  il  s'écrit  aussi  hva.  Voici  d'autres  exemples  de  jm^^  pour  le 
saoserit  lo  ;  janha  «  sœur  » ,  accusatif  jonkarëm  *«  sanscrit  snàêâ , 
9oiiâram,  persan  j^^y^  khâher;  ^ajha  «sommeil»  «=  sanscrit 
mfna  «réve>'  (comparez  le  persan  v!^  ^^^^  «sommeil»). 

On  trouve  encore  ^^9  comme  altération  d'un  s  sanscrit  ^ 
devant  an  y;  mais  les  exemples  appartiennent  au  dialecte  particu- 
lier dont  nous  avons  déjà  parlé  (S.  3 1);  tels  sont  ^téfêê^qyëm  «que 
je  sois»,  en  sanscrit  sfâm;  mêêgàMf^fffg^  ^)ënta^â  «sancti», 
jfâ  étant  la  terminaison  du  génitif  répondant  au  sanscrit  sya. 
Ces  formes  et  d'autres  semblables  sont  importantes  à  noter,  car 
le  y  étant  du  nombre  des  lettres  qui  changent  en  aspirée  la 
maette  qui  les  précède  (S  Â7),  la  présence  de  jM^devant  m  y 
prouve  bien  que  cette  gutturale  est  une  aspirée.  On  trouve  aussi 
le  ^  K  prenant  la  place  du  ^^  dans  l'écriture  :  ainsi,  pour 
le  mol  épënta^â  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  manuscrits 
ont  ^  £  au  lieu  de  ^^^  à  l'exception  du  manuscrit  litho- 
graphie ^ 

La  terminaison  sya  du  génitif  sanscrit  est  représentée  ordi- 
nairement en  zend  par  hi. 

S  36.  Les  gutturales  m  £"  et  «  ^. 

A  la  moyenne  gutturale  (^)  et  à  son  aspirée  (ij^)  répondent 
ftS  ^^  1^*  ^^^^  ^^  ^  ^  sanscrit  a  perdu  quelquefois  en  zend 
l'aspiration  :  du  moins  MÇ^M^garëma  «chaleur»  correspond  au 
sanscrit  ip^  ^rmd;  d'un  autre  côté  M\^^^gna,  dans  Ji|^)^^(!r  ^ 
ràra^  «victorieux»,  représente  ie  sanscrit  ^  gna  à  la  fin  des 
composés,  par  exemple  dans  i[^  iatru-^ina  «hostium  occisor». 
Le  zend  vërëlragna  ainsi  que  son  synonyme  vërëiragan  signifient 
proprement  «meurtrier  de  Vritra».  Nous  avons  ici  une  preuve 


'  Voyei  Barnouf,  Yaçna,  noies,  p.  8/1  et  suiv. 
'  Voyei  Bomoiif,  Yarna,  notes,  p.  89. 
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de  parenté  entre  la  mythologie  zende  et  la  mythologie  indienne  ; 
mais  la  signification  de  ce  mot  s'étant  obscurcie  en  zend  et  les 
anciens  mythes  s'étant  perdus,  la  langue  seule  reste  dépositaire 
de  cette  preuve  d'affinité.  «Meurtrier  de  Vritra»  est  l'un  des  titres 
d'honneur  les  plus  usités  du  plus  grand  d'entre  les  dieux  infé- 
rieurs, Indra,  lequel  a  tiré  son  surnom  de  la  défaite  du  démon 
Vritra,  de  la  race  des  Dânavas. 

Nous  traiterons  plus  loin  (S  60  et  suiv.)  des  nasales. 

S  37.  Les  palatales  f$  c  et  m  g. 

Des  palatales  sanscrites  le  zend  ne  possède  que  la  ténue  p  c= 
^,  et  la  moyenne  ^^  >=  ^-  Les  aspirées  manquent,  ce  qui  ne 
peut  étonner  pour  n  g,  lequel  est  extrêmement  rare,  même  en 
sanscrit.  Pour  l(^ c  venant  de  «A*  (S  1  A),  le  zend  a  ordinairement 
m  i;  du  groupe  sh,  la  sifflante  s'est  donc  seule  conservée;  exem- 
ples :  11^0 /?^é^/ c(  demander  7) ,  pour  Tf^prac;  é^éMmu^goiaiti 
«il  va 99,  pour  "^m^gàcaù.  Remarquez  dans  le  dernier  exemple, 
de  même  que  dans  la  racine  çmu  gam  fc aller»,  pour  le  sanscrit 
if^gam,  l'altération  de  la  gutturale  primitive  en  g,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  le  sanscrit  ^^  étant  également  sorti  par- 
tout d'un  g  primitif  (S  ta).  Un  autre  exemple  du  zend ^  pour  le 
sanscrit  ^^g  est  la  racine  ^M^gad  «parler»,  qui  correspond  à  la 
racine  sanscrite  ^(^gad.  Pour  le  sanscrit  v^,  on  trouve  aussi  en 
zend^  ?  et  ili  i,  le  premier,  par  exemple,  dans  la  racine  \mC  $an 
(C engendrer»,  en  sanscrit  '^l^gan;  le  second  dans  >|{tb  é^^ 
ce  genou»,  pour  le  sanscrit  gànu^  et  dans  la  racine  m\j^  inà  «sa- 
voir», pour  le  sanscrit  Tfi gnâ,  La  prononciation,  en  zend,  n'a 
conservé  que  la  sifflante  renfermée  dans  le  g,  lequel  équivaut  à  di 
ou  à  d4. 

Nous  retournons  à  la  lettre  sanscrite  V  c  pour  remarquer  que 
ce  son,  qui  est  sorti  de  sk,  s'est  conservé  quelquefois  en  zend  dans 
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sa  forme  primitive,  par  exemple  dans  f abstrait  »<^jfff^  ikënda, 
si  Boraouf  ^  comme  il  est  très*probable ,  a  raison  de  rapprocher 
ce  mot,  que  Nériosengh  traduit  par^v^  ianga  «rupture,  ouver- 
ture», de  la  racine  fi|7cu{  «fendre 39  (S  1/1).  Je  lis,  par  consé- 
quent, dans  les  manuscrits  et  dans  le  texte  Cthographié  ikënda 
(et  non  ikanâa,  comme  Burnouf),  attendu  qu'un  1  primitif  se 
change  plus  aisément  en  ë  qu'en  a  ^.  Un  autre  mot  dans  lequel 
OD  trouve  en  zend  ik,  répondant  probablement  au  i^c  sanscrit , 
est  m^mmj{^yaika  («  désir  »,  suivant  Anquetil),  que  Burnouf 
(/.  c.  p.  339)  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ii  «désirer».  En  ce 
qai  concerne  la  première  syllabe,  on  peut  y  voir  un  gouna  re- 
tooraé  (^yoêka  pour  aUka) ,  ou  bien  l'on  peut  supposer  que  la 
forme  sanscrite  ii,  ic  (venant  de  iik^  ûâ;)  a  subi  une  contraction 
de  jfn  en  t,  conune  dans  iild,  participe  parfait  passif  de  ya^  «  sacri- 
fier ».  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  qu'il  faut  regarder  la  forme  secon- 
daire l[i|r^ftf  comme  la  plus  ancienne,  car  elle  se  place  naturelle- 
ment à  cAtë  des  formes  suivantes  :  vieux  haut-allemand  ^scôn 
R  demander  n  (  voyez  Graff ,  I ,  p .  &  9  3  ) ,  vieux  norrois  œêl^a ,  anglo- 
saxon  tfsgan ,  anglais  toa»k,  lithuanienjéS^'u  «je  cherche  99,  russe 
tti»^'  «chercher»,  et  celte  (gaêUque)  aisk  «requête»  '. 

'  tttdn,  p.  &90. 

'  La  ffgnifieatûm  «ouverture»  convient  trèfr^ien  au  passage  en  question  (kërë- 
miiiâsëndêmêimtm6  «ouvre  son  cœur» ,  mot  à  mot  «fais  ouverture  son  cœurn).  Né- 
rioieogfa,  dont  la  traduction  est  très-utile  en  cet  endroit,  met  hangah  ttuya  manaêoh 
Wv,  c*e5t4-dire  «fais  ouverture  de  son  cœurv».  Quant  à  la  nasale  de  ikëndém,  elle 
tt  retrouve  en  sanscrit  dans  le  thème  spécial  êind,  et  en  latin  dans  semd^  Je  rappeUe, 
an  rajet  de  la  voyelle  xende  (,  tenant  la  place  d'un  i  sanscrit  devant  un  n,  le  rapport 
àt  kind»  «Inde»  avec  nwùi, 

'  Je  préfère  cette  ëtymologie  à  celle  qui ,  coupant  le  mot  de  cette  façon,  eiê-ca , 
M-«B,  fait  de  ea  un  suffiie.  En  effet,  le  gothique  aUUri  «je  mendie» ,  qui  appartient 
i  U  même  famille  et  qui  suppose  une  racine  oï^  (pour  tfc),  est  dans  le  même  rap- 
port avec  le  sanscrit  i£,  forme  de  i$k ,  qae/rah  «demander»  avec  le  sanscrit /ttoc, 
fonDédepnuit.  Rapproches  encore  le  {jrec  i«  dans  wpo'ix-rnf ,  qui  montre  aussi  que 
1"  l(  de  ytéka  appartient  à  la  racine. 
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S  38.  Dentales.  Les  lettres  ^tei^l 

La  troisième  série  des  consonnes ,  renfermant  les  cérébrales  ou 
linguales  (S  1 5) ,  manque  en  send  :  nous  passons  donc  immédia- 
tement aux  dentales.  Ce  sont  |i  t  (ijj,  ^  i  (^ ,  *  d  (?) ,  ^md 
(lj[),  ainsi  qu'un  d  particulier  au  zend  (»)  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Au  sujet  de  Taspirée  dure  de  cette  classe,  nous  remar- 
querons qu  elle  ne  peut  se  trouver  après  une  si£Bante ,  de  sorte 
que  le  ^i  et  le ^1  sanscrits  sont  remplacés,  dans  cette  position, 
en  zend,  par  le  ^;  exemple  :  ^TT  ^  «se  tenir ",  en  zend  ji»|Mi 
8tâ;  x^  isla,  suffixe  du  superlatif,  en  zend  m^^è  isla.  La  lettre 
^  /  étant ,  suivant  notre  explication  (S  i  a  ) ,  relativement  récente , 
et  7  ^  n'étant  qu'une  altération  de  V  ^  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  la  sifflante  dure  a  préservé  en  zend  la  ténue  et  l'a 
empêchée  de  se  changer  en  aspirée  :  c'est  par  une  cause  du 
même  genre  que  dans  les  langues  germaniques  l'aspirée  ne  se 
substitue  pas  à  la  ténue  quand  celle-ci  est  précédée  d'un  s, 
d'un/  ou  d'un  A  (cA)^;  ainsi  le  verbe  gothique  standa  «je  me 
tiens  7)  a  conservé  le  t,  qui  se  trouve  dans  la  même  racine  en 
zend,  en  grec,  en  latin  et  dans  d'autres  langues  de  l'Europe, 
et  le  suffixe  du  superlatif  gothique  ista  correspond  exactement  à 
Yista  zend  et  au  grec  talo. 

S  39.  Les  dentales^  d,  a  <f  et  m  ^. 

^  est  le  d  ordinaire  (7),  et  o,  d'apràs  la  juste  observation  de 
Rask,  en  est  l'aspirée  («T).  Cette  dernière  lettre  remplace  le  ^ 
sanscrit;  par  exemple,  dans  Méê(jtêMÇ  maidi/a  «milieu»  (sanscrit 
mddjfa)y  et  dans  la  terminaison  de  l'impératif  mcK  (fv);  tou- 
tefois cette  terminaison  perd  son  aspiration  après  un^  s,  ce  s 
ne  pouvant  se  joindre  qu'à  d,  jamais  à  d';  exemples  '*^j»%  dasJi 

'  Voyez  S  9  ! ,  1 .  * 
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K donne  9  (le  s  est  le  subslilut  euphonique  d^un  d)  et  éMm^  dâidi, 
même  sens.  Au  commencement  des  mots  le  a  perd  son  aspiration  ; 
ciemples  :  jm  dâ  «poser,  placer,  créer»,  en  sanscrit  iâ,  en  grec 
^;jg^  iè  «boire»,  en  sanscrit  dé.  Au  contraire,  le  d  sanscrit 
est  fréquemment  remplacé  en  zend  par  son  aspirée ,  lorsqu'il  est 
placé  entre  deux  voyelles  ;  exemples  :  mg^m^  pâda  «  pied  » ,  pour 
m^péUa;  éofi^jt^yéuti  «si»,  pour  irf^  ycUi*.  Quant  à  la  lettre 
»,  je  la  r^arde  avec  Anquetil  comme  une  moyenne  :  c'est  en 
celte  qualité  que  nous  la  rencontrons  en  pArsi,  où  elle  tient 
ordinairement  à  la  fin  des  mots ,  surtout  après  une  voyelle ,  la 
place  de  la  lettre  persane  »  (Spiegel,  p.  q8);  exemple  :  ym»0^  dad 
fil  donna»»»»!».  Sous  le  rapport  étymologique  »  correspond  le 
plus  souvent  au  '^t  sanscrit;  ce  t  devient  un  »  en  zend  à  la  fin 
des  mots  et  devant  les  flexions  casuelles  commençant  par  unj  b, 
de  même  qu'en  sanscrit  ^  t  devient  un  7  J  devant  ^^  B.  Comme 
OOQS  avons  donc  en  sanscrit  tnarûd-Syâm,  maridrSis,  marud-Byas 
du  thème  marût,  de  même  en  zend  nous  avons  ^*Hft»f^lt»  ^>^n^ 
rUadhya  (pour  -loçffiya)  du  thème  ^mf{iiçm  amërëtât.  Nous  ren- 
controns m  d  tenant  ia  place  d'un  d  primitif  dans  la  racine  fjy^ji^ 
dlfii  «  haïr  »  (  en  sanscrit  dvii  ) ,  d'où  dérive  «{h»io^)(K  dbaiia  «  haine  » 
=  sanscrit  dv&a.  Le  mot  «»h»io'9(L  dkaiia  (nominatif  dkaiiâ) 
fait  eiception  en  ce  qu'un  md  initial  s'y  trouve  devant  une  ténue; 
il  n'a  pas  d'analogue  connu  en  sanscrit;  Anquetil  le  traduit  par 
«loi,  examen,  juge»,  et  Burnouf  {Yaçna,  p-  9)  par  «instruc- 
ûoo,  précepte»,  et  le  rapproche  du  persan  (Jk^kii.  Peut-être 
le  i  est-il  le  reste  d'une  préposition ,  conune  dans  le  sanscrit  dd- 
^  R  merveilleux ,  merveille  » ,  dont  la  première  syllabe  est ,  selon 
moi,  une  corruption  de  ah  [atiSûia  «ce  qui  dépasse  la  réalité»). 
Si  celte  conjecture  est  fondée ,  j'incline  à  reconnaître  dans  dkaiia 
la  préposition  sanscrite  édi  «  sur,  vers  ».  Le  changement  du  t  en 
»i  à  la  fin  des  mots,  s'expliquerait  par  cette  hypothèse  qu'en 
zend  la  dentale  moyenne  ou  une  modification  de  la  dentale 


92  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

moyenne  est  préférée  à  la  ténue  comme  lettre  finale.  Nous 
voyons  quelque  chose  d'approchant  en  latin ,  où  la  ténue  primi- 
tive est  souvent  remplacée,  à  la  fin  des  mots,  par  la  moyenne, 
notamment  dans  les  neutres  pronominaux,  comme,  par  exemple, 
id,  quod.  Ce  dernier  mot  répond  au  zend  kad  «quoi? 79  pour 
lequel  le  dialecte  védique  a  ^Rj[^iat.  Le  b  de  ab  correspond  à  la 
ténue  p,  que  nous  retrouvons  dans  le  sanscrit  dpa  et  le  grec  dir6. 

S  lio.  Les  labiales  ^p,  ^f,j  b. 

Les  labiales  comprennent  les  lettres  ^p,  S  /o  ^'  ^*  ^®  "^^ 
sale  de  cette  classe  [ç  m),  dont  nous  parlerons  plus  loin.  ^^  p 
répond  au  ^p  sanscrit  et  se  change  en  ^/ quand  il  se  trouve 
placé  devant  un  )  r^  un  ^  «  ou  un  )  n.  La  préposition  Jfpra  {pro, 
^p6)  devient  mS^fra  en  zend,  et  les  thèmes  ^m  ap  «eau 99,  ^^^ 
kërëp  «corps 99  font,  au  nominatif,  ^^m  êfs,  ^^^9  kërëfs;  au 
contraire ,  à  l'accusatif,  nous  avons  ç^t^m  Apèm,  €(0^(9  kèrëpëm  ou 
<(0^tM9  A:^Ai7'éfm.  Gomme  exemple  de  l'influence  aspirante  exercée 
par  le  n  sur  le  p^  comparez  ^Mf  tajhu  «  brûlant  »  avec  le  verbe 
ê^fiysMf^mfm  âtâpayiiti ^îl  éclaire»,  ei m\^mfàêjjajha  «sommeils 
avec  le  sanscrit  «t^opiui  «.rêve».  Le  y* du  génitif  iui/!i^^  venant 
du  thème  naptar  (accusatif  naptarëm)  «neveu»  et  «nombril»  \ 
doit  être  expliqué  autrement.  Je  crois  que  cette  forme  a  été 
précédée  par  une  autre  plus  ancienne,  nafdré,  et  que  l'aspirée 
/  a  été  amenée  par  le  voisinage  de  l'aspirée  cT,  de  la  même 
manière  que  le  ^  dans  les  foi*mes  grecques  rv^eU,  irv^Ovvi 
en  effet,  le  zend  et  le  grec  ont  la  même  propension  à  rapprocher 
les  aspirées.  Il  y  a  seulement  cette  différence  que,  dans  nafdrâ,  le 
ef  n'est  pas  plus  primitif  que  le/;  il  est  le  substitut  d'un  ancien 
t  (comparez  le  rf^du  zend  dugdà  «  fille  »  =  sanscrit  duhttâ!).  Quoi- 
qu'une voyelle  de  liaison  ë  se  soit  introduite  dans  naf^-drâ, 

*  Buniouf,  Yarna,  p.  a^i  cl  suiv. 
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raspiration  produite  dans  le  principe  par  le  voisinage  immédiat 
de  la  labiale  et  de  la  dentale  ne  s'en  est  pas  moins  conservée  ; 
quelque  chose  d'analogue  est  arrivé  dans  kaé-ë4wanm  «quis  te?» 
fonr  ka$  iwanm  ^$  /17).  L'accusatif  pluriel  féminin  Atj/i^^«,  qu'An- 
quetil  regarde  comme  un  singulier  et  traduit  par  t(  heureuse  79 
(comparez  en  sanscrit  suBadra  «très-heureux?»  ou  «  très-excel- 
lent »),  me  semble  également  une  forme  où  le  /  était  d'abord 
inuoédiatement  lié  au  tt;  ainsi  huJUrU  viendrait  »  par  f  inser- 
tion, d'ailleurs  très-fréquente,  de  {  ë,  d'un  ancien  hufdrts  pour 
kJfoêrîs.  Comme  il  n'y  a  pas  parmi  les  labiales  zendes  d'aspirée 
sonore ,  elle  a  été  remplacée ,  dans  le  mot  hufdrU,  par  la  sourde 
f;  au  contraire,  dans  du^,  nous  avons  deux  aspirées  sonores 
de  suite.  Toutefois,  on  trouve  aussi,  quoiqu'il  y  ait  un  ^,  le 
groupe  M;  par  exemple,  dans  4im'>0  P^J^  ^^^  cinquième». 
Le  remplaçant  ordinaire  du  ^  ff  sanscrit  est,  en  zend,  lej  b. 


S  &i.  Les  semi-voyelles.  —  Épenthèse  de  ft. 

Nous  arrivons  aux  semi- voyelles,  et,  pour  suivre  l'ordre  de 
lalphabet  sanscrit,  nous  devons  commencer  par  le  y;  en  zend 
comme  en  sanscrit,  nous  représentons  par  cette  lettre  le  son  du  y 
allemand  ou  italien.  Cette  semi-voyelle  s'écrit,  au  commence- 
ment des  mots,  ^  ou  j(^y  au  milieu,  m,  c'est-à-dire  par  deux 
*  (1),  de  même  qu'en  vieux  haut-allemand  le  w  est  marqué  par 
deux  «. 

Par  suite  de  la  puissance  d'assimilation  du  y ^  il  arrive  que, 
quand  il  est  précédé  d'une  consonne  simple,  un  t  est  adjoint  à  la 
>oyelle  de  la  syllabe  précédente.  La  même  influence  euphonique 
sur  la  syllabe  précédente  est  exercée  par  les  voyelles  éi,  4tei^é 
fmal.  Les  voyelles  auxquelles,  en  vertu  de  cette  loi  d'assimilation, 
vient  s'ajouter  un  t,  sont  :  m  a,  ^ë,  ma,  >  u,  2  â,  ^  é,  i^j»  ai 
($33),lijiatf  (SSs).  Il  faut  remarquer,  en  outre,  que >tt,  quand 
un  ê  I  vient  s'y  ajouter,  s'allonge  à  l'ordinaire.  Exemples  :  bavaiti 
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«il  est»  pour  hwoaix;  vërëûR  (t croissance ,  augmentation 9  pour 
vërëH,  formé  de  varix  (Si);  nairè  «à  rhomme?»  pour  narê;  da- 
dàiti  «il  donne»  pour  dadâti,  sanscrit  dààAti  (S  89);  Alâpayéui 
«il  éclaire»  pour  âtâpayiti,  lequel  lui-même  est  pour  âtâpayaù 
(S  /is);  ^^*yi^m  aubis  «par  ceux-ci»  pour  ^m))o«  aihis  (sanscrit 
T[fS|^^6M);  êfêLm\j^i^  kërënauiù  pour  kërënauk  (védique  krn&ii, 
formé  de  krnauti);  ^(Mdf»  itùidi  «célèbre»  (à  Timpératif)  pour 
itudî  (racine  itu,  sanscrit  ^  stu);  fo^*â^^  kërënttiii  «il  fait» 
(moyen)  pour  kërënuté,  védique  krnuté)  é^>  uiti  «ainsi»,  du 
thème  démonstratif  u,  de  même  qu'en  sanscrit  nous  avons  iû 
«ainsi»  de  t;  »éê(fêMÇ  nmidya  «milieu»  pour  le  sanscrit  nukfya; 
yâirya  «annuel»  de  yârë  (par  euphonie  pour  y^^  S  3o);  méJié^ 
tûirya  «  quatrième  »  pour  le  sanscrit  turya.  L'inBuence  régressive 
de  t^  {,  ^  et  y  sur  la  syllabe  précédente  est  arrêtée  par  un  groupe 
de  deux  consonnes  jointes  ensemble,  excepté  f  jm  ni,  groupe  qui 
tantôt  l'arrête,  tantôt  ne  l'arrête  pas;  exemples  :  asù  «il  est»,  et 
non  aiiU;  Mêé^mff^/^^yimya  «  venerandus  » ,  et  non  yiUnya.  Au 
contraire,  on  peut  dire  bavainti  et  6ar«m(t  «ils  sont  »  pour  le  sans- 
crit Bdvanti,  Quelques  consonnes,  notamment  les  gutturales,  y 
compris  |y  A^  les  palatales,  les  sifflantes,  ainsi  que  m  et  v,  ar- 
rêtent l'influence  de  l't,  même  quand  ces  lettres  sont  seules.  Au 
contraire,  n  laisse  l't  exercer  son  influence  sur  un  a  bref  \  mais 
non  sur  un  a  long;  de  là,  par  exemple,  aini,  aine  au  locatif  et 
au  datif  des  thèmes  en  an  ^  et  aint  au  nominatif-accusatif-vocatif 
duel  du  neutre  [éasmain-t  «les  deux  yeux  »  de  éaéman)  ;  mais  âni, 
à  la  i"^  personne  du  singulier  de  l'impératif  actif,  et  ânê,  comme 
forme  correspondante  du  moyen.  U  n'y  a  pas  non  plus  de  loi 
constante  pour  le  b;  mais  d'ordinaire,  il  arrête  Tépen thèse  de  IV 
(c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  répétition  de  l't  dans  la  syllabe 

^  Le  mot  anya  «autre»,  qui  est  le  même  en  zend  qu'en  sanscrit,  fait  exception. 
Mciis  on  voit,  par  Texemple  de  mainyu,  en  sanscrit  manyû  (de  la  racine  mon  «pen- 
SOI"'),  que  le  n  n^arréte  pas  Faction  de  y  sur  l'a  de  la  syllabe  précédenle. 
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précédente);  ainsi»  devant  les  terminaisons  Ms,  bjfô,  toutes  les 
voyelles,  même  Va,  repoussent  l't '^  Il  n'y  a  que  la  diphtbongue 
^  ai,  au  datif-ablatif  pluriel  des  thèmes  en  a,  qui  devienne  sf^m 
an  par  Tinfluence  de  lï  de  la  terminaison  ^jm  byé;  exemple  : 
^è^m»/{^  yoJihjà  «quibus»,  en  sanscrit  yé'Byas, 

La  préposition  sanscrite  ^rflf  aSl  devient  at&t  en  zend  ;  au  con- 
traire, irtq  épi  reste  invariable  («^ji  api),  à  cause  du  p  qui  ar- 
rête Fépenthèse. 

S &9.  Inflaence  de  y  sur  la  de  la  syllabe  suivante.  —  7et  v  changés 

en  voyelles. 

La  semi-voyelle  y  exerce  aussi  son  influence  euphonique  sur 
an  a  ou  un  â  placé  après  elle  et  change  ces  voyelles  en  |^  ^, 
mais  seulement  dans  le  cas  où  la  syllabe  suivante  contient  un  i, 
un  {  on  un  i;  exemple  :  êÇff^mQji^mnm  âvaidayémi^  t(j*appelle», 
en  sanscrit  AMiyâmi;  au  contraire,  au  pluriel,  nous  avons 
m^m^umQ^my^m  âvaidayâmaht ;  j(ymf(}é4m  âyiaê  «je  loue» 
(moyen);  au  contraire,  à  la  seconde  personne  de  l'impératif, 
nous  afons  m^yÊmméêm  âyâsanuhaK  Le  thème  maakya  fait,  au 
génitif  singulier,  moikyihi  (pour  maskyahê),  mais,  au  génitii 
pinriel,  fnaskyânamn.  A  la  fin  des  mots,  les  syllabes  sanscrites  f| 
jfa  et  ^  y4  se  sont,  en  zend,  souvent  changées  en  ff^  i; 
exemples  :  ^i^  hé,  terminaison  du  génitif  correspondant  au 
sanscrit  sya;  ç^^m  aèm  «  celui-ci  n ,  %yo^^  ^^^  ^  ^^^^  "  ^^  ^^  sans- 

'  De  là,  par  exemple,  déÊUibyâ  (et  non  dâtHaibyâ)  au  datif-ablatif  pluriel  du 
llièiDedéMn. 

^  Remrqaex  que  la  lerminaisob  mt,  par  elle-même,  n*exercerait  ancnue  influence 
«uphoniqne  sur  la  syllabe  précédente,  m  étant  {$  Ut)  une  lettre  qui  arrête  Tépen- 

'  Je  rqprdeV^yotf  comme  la  racine  sanflcrile  correspondante;  elle  a  formé  le 
wbsUntif  inPT^  yifiaf  w  gloire t»  ;  niais  le  verbe  n^est  pas  resté  dans  la  langue  ;  en  tend , 
b  Toyplle  radicale  a  élé  allongée. 

*  Je  ne  regarde  pas  ce  j^m  comme  étant  la  même  diphlliongue  dont  j^ai  parlé  au 
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crit  aydm,  vaydm;  j^m^  kaini  «jeune  fille»,  en  sanscrit  kanyHt. 
D'accord  avec  Burnouf ,  j'admets  qu'il  y  a  dans  ces  mots  une 
transposition  de  lettres  :  la  semi-voyelle  y,  devenue  i,  s'est  placée 
après  l'a  et  a  formé  avec  lui,  par  le  même  principe  qu'en  sans- 
crit, un  ^  :  A^  vient  donc  de  hai,  pour  hay,  qui  est  lui-même 
pour  hya  ^ 

Devant  un  m  final ,  la  syllabe  sanscrite  ya  s'est  ordinairement 
contractée  en  4  t,  et  pareillement  ^  va  en  ^  û;  c'est-à-dire  que 
l'a  étant  supprimé,  la  semi-voyelle  s'est  changée  en  la  voyelle 
correspondante  allongée  (comparez  S  6&);  exemples  :  ^lijf 
tûirîm  c^quartum»,  du  thème  tûirya,  et  ^^A^  triiùm  «tertiam 
partem»,  de  iriiva. 


S  A3.  F  comme  voyelle  euphonique  de  liaison. 

En  sanscrit,  y  est  inséré  quelquefois  comme  liaison  eupho- 
nique entre  deux  voyelles  (  voy.  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite, 
S  &9'),  sans  que  pourtant  ce  fait  se  produise  dans  tous  les  cas 
qui  pourraient  y  donner  lieu.  En  zend,  on  trouve  presque 
toujours  un  y  inséré  entre  un  ti  ou  un  fl  et  un  è  final  ;  exemples  : 
fraitury-i  «^je  loue»^;  mrtl-y-^«je  dis»,  en  sanscrit  6^«t^-^'(par 
euphonie  pour  hrûr4)\  du-^-i  c^deux»  (duel  neutre),  en  sans- 
crit dvé,  avec  le  v  vocalisé  en  u;  Umu-^'^  «au  corps»,  du  fémi- 


S  33  ;  c'est  pour  cela  que  je  ne  la  transcris  point  par  ai.  Ici ,  en  effet,  aé  n'est  pas  mis 
pour  le  sanscrit^  (formé  de  ot),  mais  il  tient  lieu  de  deux  syllabes  distinctes  en  sans- 
crit. 

*  On  trouve  des  faits  analogues  en  prâcrit.  Ainsi  les  génitifs  sanscrits  en  àtfdM  (des 
thèmes  féminins  en  d)  deviennent,  en  prâcrit,  9T^  éé,  par  suite  de  la  rappression 
de  i  final  ;  exemples  :  ^Wît^  mâiâSy  en  sanscrit  *IMiaiM^  mdldydi,  du  thème  màU, 
Pour  ^^^  dévié  =^  sanscrit  àéfoy-àê,  il  faut  donc  supposer  une  forme  dM-y^,et, 
pour  ^^  hahûé  =  sanscrit  vadf>^,  une  forme  haM^-y4y  avec  insertion  dVn  jf 
euphonique. 

*  Fraituyé  ferait  en  sanscrit  prostuv-e,  si  ^  atu  était  usité  au  moyen.  (Voyei 
Ahrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  53.) 
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nin  tanu;  au  contraire,  raiu  (masculin)  (c seigneur»  fait  au  datif 

raiuy-i, 

S  &&.  La  semi-voyelle  f. 

0  a  ëtë  dit  déjà  (S  3o)  qu'un  r,  à  la  fin  d'un  mot,  est  tou- 
jours suivi  d'un  {  ë.  Au  milieu  des  mots ,  quand  on  ne  joint  pas 
à  r  un  ^  A  (S  A 8),  on  évite  ordinairement  l'union  de  r  avec 
les  consonnes  Suivantes,  soit  en  insérant  un  {  éf  comme  dans 
MB^Mû^  dâdariia  (sanscrit  Tl^j^dadària  c^vidi,  vidit»),  soit  en 
changeant  la  place  de  r,  comme  cela  a  lieu  en  sanscrit  quand  il 
est  suivi  de  deux  consonnes  (voyez  Abrégé  de  la  Grainlmire  eans- 
crite,  S  3A  ft);  exemples  :  M^yJ^^m  âlrava  «prêtre»  (nominatif), 
accusatif  (g»>)ii1^iitf  ^ramnèm,  du  thème  |ii»U^Ai  âiarvan,  lequel 
dans  les  cas  faibles  (S  i  â  9  )  se  contracte  en  )>S»^ii  aiaurun  (S  A6  )  ^ 

La  langue  zende  souffre  les  groupes  u)  ry,  »)>  urv,  s'ils  sont 
suivis  d'une  voyelle,  et  j^U  ar$  à  la  fin  des  mots,  ainsi  qu'au 
milieu  devant  ^  t;  exemples  :  MéJiéi^  tûirya  fx  le  quatrième  » ,  \M}y)y 
urvan  «âme»,  Mn)>Mqy  haurva  «entier»,  é^Mf^m  âtar$  «feu»  (no- 
minatif), j^lii)  nars  «hominis»,  Mfff^^M^  kar$ta  «labouré»;  mais 
^)i»p  âiirus  «quatre  fois»,  et  non  ^^ft^^fi  éatur$,  farce  que  ici 
r$  n'est  pas  pi-écédé  d'tin  à. 

S  &5.  LélB  semi-voyeUes  v  et  Wé 

11  est  remarquable  que  /  manque  en  zend  comme  r  en  chinois, 
tandis  qu'on  trouve  /  en  persan ,  même  dails  des  mots  qui  ne  sont 
pas  d'origine  sémitique. 

Pour  le  ^9  sanscrit  le  zend  a  trois  lettres  :  ^ ,  >»  et  ^  Des  deux 
premières,  le  jf  ne  s'emploie  qu'au  commencement,  le  »  qu'au 
milieu  des  mots,  différence  d'ailleurs  toute  graphique;  exemples  : 

'  Je  regarde  Sahxm  et  non  àiarvan  comme  le  thème  véritable,  lequel  abrëge  Va 
inilbl  dans  les  cas  faibles.  En  ce  qui  concerne  la  contraction  de  van  en  un,  comparei 
le  tanscrit yiivan  «jeune» ,  qui  devient  ydn  (pour  yu-un)  dans  les  cas  les  plus  faibles. 


1. 
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Çj^m}^  vaém  <K  nous  »  s  ^!^l^vaydm,  m>¥^  (o»a  «  de  toi  »  »  ^  tam. 
^  que  je  transcris  par  w,  se  trouve  surtout  après  un  ^  i  :  jamais 
on  ne  rencontre  »  après  cette  lettre.  Après  (»  (T,  on  trouve  l'un 
et  l'autre ,  mais  plus  fréquemment  le  v.  H  ne  parait  pas  que  ^w 
soit  employé  après  d'autres  consonnes  que  ^  ^  et  (td;  mais  il  est 
placé  fréquemment  entre  deux  t  ou  entre  un  i  et  un  y,  et  jamais 
on  ne  rencontre  »  v  dans  cette  position  ;  exemples  :  ^i^l^^  drivots 
«mendiant»,  ^^^^^  daiwis  «  trompeur  ^^  (voyez  Brockhaus, 
GlosMÎre,  s.  V.),  ^é^M  atwyâ,  latin  tiaquis».  Je  fais  dériver  ce 
dernier  mot  du  thème  ^^m  ap,  le  p  étant  supprimé  \  et  la  termi- 
naison ^4j)  (en  sanscrit  Byas)  ayant  amolli  son  b  en  w;  quant  à 
l't^  il  s'est  introduit  dans  la  syllabe  radicale  en  vertu  de  Tépen- 
thèse  (S  ài).  U  reste  à  mentionner  une  seule  position  où  nous 
avons  encore  trouvé  la  semi-voyelle  ^w,  à  savoir  devant  un 
)  r  :  le  son  plus  mou  du  vo  convenait  mieux  dans  cette  position 
que  le  »  v  qui  est  plus  dur.  Le  seul  exemple  est  le  féminin 
m)^^fiÊ  iuwrâ  crêpée,  poignard»,  que  j'identifie  avec  le  sanscrit 
iuBrd,  féminin  suBrâ  «brillant»^. 

Quant  à  la  prononciation  du  ^w,  je  crois,  comme  Burnouf 
paraît  l'admettre  aussi,  qu'elle  se  rapproche  de  celle  du  w  anglais. 
C'est  aussi  la  prononciation  du  ^  sanscrit  après  les  consonnes. 
Toutefois,  Rask  attribue  inversement  au^j/'la  prononciation  du 
V  anglais ,  et  aux  lettres  jf  et  >}  celle  de  w. 

S  /î6.  Épenlhèse  de  Vu. 
Quand  un  v  ou  un  u  sont  précédés  d'un  r,  un  u  vient  se  placer 


^  Comparai  9M  alira  v.naBgeyi  pour  ^BTSif  a6-Sra  «aquam  ferenB»,  et  en  aend 
M^(ijym  d-bérëta  (nominatif)  «celui  qui  porte  Teau». 

*  L^acciisatif  çj^^^fyê  éufpranm  se  trouve  dans  Olshausen ,  p.  1 3 ,  avec  la  varianlc 
(^1^>*  itt/ranm  (cf.  S  ^o).  Nous  avons,  en  outre ,  plusieurs  fois  rinstnimental  Mu)^fi» 
sutrrya,  pour  lequel  il  faut  lira  «Mal^^  iuwra^a,  à  moins  d^admettre  un  thème 
«Mtvrt  analogue  au  sanscrit  êundari  venant  de  9u,ndara, 
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|)ar  épenthèse  à  côte  tie  la  voyelle  de  la  syllabe  précédente.  Ce 
fait  est  analogue  à  celui  dont  nous  parlions  plus  haut ,  en  trai- 
Uot  de  ft  (S  Al).  Exemples  :  «m)>«^  hautva  «rentier»,  de  Iiarwi, 
sanscrit  êdrva;  |ft^«»V«  aurvant  «currens?»  (thème),  nominatif 
pluriel  aurvantâ,  au  lieu  de  arvant,  arvantd  (sanscrit  dtvant,  drvat 
ff cheval»);  m^AILm^  fouurva  (tle  premier»,  au  lieu  àe  paurva^\ 
«^9^  tawnina  «jeune  r> ,  sanscrit  tàrwfa;  \f^%M^M  alaurunâ  «  sacer- 
dotisv,  du  Ihème  âiarvan  (S  /i/i),  pour  lequel  on  aurait,  d'après 
la  loi  phonique  en  question,  édaufv(m\  s'il  se  rencontrait  des 
exemples  de  cette  forme. 

•S  k'j.  Aspiration  produite  en  zend  par  le  voisinage  de  certaines  lettres. 

Fait  identique  en  allemand. 

Les  serai-voyelles  y,  w  (noû  »  v)  et  r,  les  nasales  m,  n  ())  et 
les  sifflantes,  quand  elles  sont  précédées  d'une  ténue  ou  bien  de 
la  moyenne  gutturale ,  la  changent  en  l'aspirée  correspondante  : 
)  k,  par  exemple ,  devient  fj^li,^t  devient  i  i,  ^p  devient  ^  f, 
et  ^f  devient  ^^.  Aux  exemples  cités,  SS  3&  et  /lo,  j'ajoute 
ugra  «terrible»,  sanscrit  ugrd;  tourna ^  «rapide,  fort»;  ^a^û^, 
sanscrit  gagmiH  «  celle  qui  a  marché  »  (racine  gam)  ;  fmlnt  «  maî- 
tresse», sanscrit  pdlnî  (grec  wéivia);  mërëlyu  «mort»,  sanscrit 

^  SuMcritfdhMk  Le  send  sappOM  une  forme  aanscrile  différente  (irappée  du  gouna  : 
pôrva,  venant  de  pourva  {cî.pwàt  «devant 9)). 

'  n  est  â  remarquer  que  les  dipbtbongues  j«  ai  et  >«  au,  qui  sont  formées  par 
r^ienihèBe,  et  qui  appartiennent  à  un  âge  relativement  récent,  sont  représentées 
dans  récriture  d*une  &çon  autre  et,  jusqu'à  un  eertain  point,  plus. claire  que  les 
diphthongues  Li ,  ^^  dont  nous  parlions  plus  haut  (SS  39  et  33);  cela  tient,  ou 
Hen  i  la  différence  d^âge  de  ces  deux  sortes  de  diphtbongues,  on  bien  à  la  nature 
même  des  sons  s»  et  >« ,  qui,  en  réalité,  ne  forment  pas  une  diphthongue ,  mais  se 
prononcent  séparément  et  font  deux  B|tlabes.  11  faut  prononcer  «f««9  pàSli  et  non 
pAÛt»  ^Mf  ta-iM'una  et  non  tau'ryrna. 

'  Compares  en  sanscrit  tank  et  tané  «aller  (courir?)» ,  lithuanien  teint  «je  course, 
andeii  slave  fièa^  (même  sens),  grec  tox^^ *  ce  dernier  avec  une  aspirée  inor- 
ganique. 


/  • 
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mrlyû,  venant  de  martyu.  Si  bitya  «secundus»  et  iritya  «tertius^ 
ont  devant  le  y  une  ténue  au  lieu  d'une  aspirée,  cela  tient  peut- 
être  à  ce  que  le  rapprochement  du  t  et  du  y,  dans  ces  deux  mots, 
n'est  pas  régulier,  car  les  formes  sanscrites  correspondantes  sont 
dmûya  et  (rt^a.  Il  faut ,  en  général  ;  dans  l'étude  des  formes  zendcs , 
tenir  compte  de  l'ancien  état  de  la  langue  :  par  exemple,  dans 
kaiëhvahm  exquis  te?»,  en  sanscrit  kas  tvâm,  ce  n'est  pas  l'éf  qui  a 
été  la  cause  de  la  conservation  de  la  sifflante,  mais  le  i  qui  vient 
après.  Evidemment,  on  disait  d'abord  kai-iwahm,  et  la  voyelle  de 
liaison  qui  a  été  insérée  est  d'origine  relativement  récente  :  sans 
le  voisinage  du  t,  kai  serait  devenu  kâ. 

On  peut  remarquer  dans  le  haut-allemand  moderne  un  fait 
analogue,  mais  qu'il  ne  faudrait  pourtant  pas  rapporter  à  la 
parenté  originaire  des  deux  idiomes.  Les  mêmes  lettres,  qui  ont 
en  zend  le  pouvoir  de  changer  en  aspirée  la  muette  antécédente, 
changent  en  haut-allemand  moderne  un  $  antécédent  en  son 
aspirée  scA (sanscrit  \i,  slave  lu  i).  A  ces  sons  il  faut  ajouter  /, 
qui  manque  en  zend.  On  peut  comparer,  sous  ce  rapport,  l'al- 
lemand Bchwitzen  «suer»  (ancien  haut-allemand  swizan,  qu'on 
écrivait  «utzan^  sanscrit  md)  avec  les  formes  zendes  conune 
iwâhm,  accusatif  du  proBom  «toi  »  (nominatif  tûm,  génitif  iava); 
l'allemand  âchmerz  (vieux  haut-aUemand  $merzo)^  avec  talcma 
pour  takma;  l'allemand  $chnur  (sanscrit  antfi4'«bru9,  vieux  haut- 
allemand  $nura,  ancien  slave  mocha)^  avec  Uifnu-$  «brûlant?' 
pour  Uxpnur9  (S  ko).  La  combinaison  sr  manque  dans  les  anciens 
dialectes  germaniques,  au  lieu  qu'en  sanscrit  c'est  le  groupe 
phonique  ^  si  qui  manque.  Au  contraire ,  ijf^  //  paraît  être 
sorti ,  dans  un  certain  nombre  de  racines ,  de  ^«r,  par  exemple 
dans  l|^^w*an^>  qu'on  écrit  aussi  ircmk  «aller»;  il  est  très- 
vraisemblable  que  la  dénomination  allemande  du  serpent ,  s^A/s'^ 

^  Le  son  ir,  après  une  oonsoDoe  initiale,  était  représenté  dans  récriture  pir 
un  u. 
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(vieux  haul-allemaiid  slango,  thème  $langm,  masculin),  se  rap- 
porte à  cette  racine.  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos  que  Vôpa- 
déTa,poor  indiquer  le  sens  de  la  racine  irahk,  l'explique  par 
le  mot  «or^p^  ^,  qui  est  un  nom  abstrait,  formé  de  la  racine  d'où 
sont  dérivés  en  sanscrit  et  en  latin  les^  noms  du  serpent.  Gomme 
le  ^/sanscrit  est  un  «  aspiré  (S  ^9)9  et  qu'il  se  prononce  aujour- 
dlmi  dans  le  Bengale  de  la  même  manière  que  le  9ch  allemand , 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  parle  Lexique  de  Forster,  nous  avons, 
selon  toute  apparence,  pour  l'exemple  qui  vient  d'être  cité, 
identité  d'origine  et  identité  de  prononciation.  C'est  encore  à  la 
même  racine  que  irâng  que  se  rapportent  probablement  le  vieux 
hant-^emand  sUnga  et  le  vieux  norrois  êlanga  «  fronde  »,  c'est-à- 
dire  «  celle  qui  met  en  mouvement  ». 

S  U8.  H  insârë  devant  un  r  suivi  d'une  consonne. 

Un  fait  qui  se  rattache  à  la  loi  que  nous  avons  exposée  dans 
le  paragraphe  précédent,  c'esique  le  zend  insère  ordinairement 
un  h  devant  r,  quand  celui-ci  est  suivi  d'une  consonne  autre 
qu'une  siflElante;  exemples  :  mif^^^ç  mahrka  «mort»,  de  la  ra- 
cine )mç  (sanscrit  mar,  mr)^  «mourir»;  CfH^fK^  ktiirpëm  ou 
m$^  kërëpëm  «1&  corps»  (à  l'accusatif),  nominatif  ^e^9  ^ 
rift;  ii^^i^  vëhrka  ou  «^^fe  vërëka  «loup»  (sanscrit  vfka,  de 
varka). 

S  ^9.  La  sifflante  ji^. 

Nous  passons  aux  siflElantes.A  la  sifflante  palatale,  qui:seprQ^ 
nonce  en  sanscrit  comme  un  «légèrement  aspiré  (^)9  correspond 
le  »,  que  nous  transcrivons  f,  comme  le  ^sanscrit.  11  n'est  guère 
possible  de  savoir  si  la  prononciation  de  ces  deux  consonnes  était 
exactement  la  même  :  Anquetil  la  rend  par  un  s  ordinaire.  On 

^  Locatif  da  thème  §arpa,  qui,  comme  abstrait,  signifie  «marche,  moavementn  , 
et,  eoomie  appeDatif,  «serpent». 
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trouve  le  »  habituellement  dans  les  mots  qui  ont  ^en  sanscrit: 
ainsi  le  mot  daéa  «dix»,  iota  «cent»,  paiu  «animal»,  sont  h  la 
fois  sanscrits  et  xends;  mais  le  ji/zend  est  d'un  emploi  plus  fré- 
quent en  ce  qu'il  a  remplacé  le  s  ordinaire  (le  ^jb  dental  sans- 
crit) devant  un  certain  nombre  de  consonnes,  notamment  devant 
fi  t,  ^  k,  \n,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu  des  mots; 
toutefois  dans  cette  dernière  position,  seulement  après  m  a,  ma 
et  jf,  an.  Comparez  ^Wfiji  étârô  «les  étoiles»  avec  mK^^'^ 
(dans  le  dialecte  védique);  èçLmfM  étaumi  «je  loue»  avec  ^hf'l 
stâûmi;  4fMM  aiti  «il  est»  avec  ^l|fir<(i(t;  ml^inA  «purifier»  avec 
m\  ma  «se  baigner». 

On  pourrait  conclure  de  ces  rapprochements  que  »  /  se  pro- 
nonce comme  un  «ordinaire;  mais  le  changement  de  t  en  /peut 
aussi  résulter  d'une  disposition  à  aspirer  cette  consonne ,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  <allemanddansledialecte«ouabeet,  au  com- 
mencement des  mots,  devant  un  teixxnf,  presque  partout  en 
Allemagne.  Il  faut  encore  observer  qu'on  trouve  aussi  »  /  à  la 
fin  des  mots  après  ^  on  au  nominatif  singulier  masculin  des 
thèmes  en  |»jm  nt. 

Sur  m  i  tenant  la  place  du  l^c  sanscrit ,  voyez  S  87. 

$  5u.  y  changé  en  ji  après  i, 

La  semi-voyelle  »  Vy  précédée  d'un  »  i^  se  change  toujours  en 
0  j9;  exemples  :  m^  ipâ  «chien»,  accusatif  t&^V^  ipânèm; 
»^f^  vîspa  «tout»;  m^^mu  aipa  «cheval»  (en  sanscrit  ^  ioà, 
ipm^j^évanam ,  f^viiva,  "^[^dim).  Il  n'y  a  pas,  pour  répondre 
au  zend  m^^ff^È  ipéfnto  «  saint  »,  de  mot  sanscrit  ^Hf  ivanta;  mais 
ce  mot  a  dû  exister  dans  le  principe  ;  il  faut  y  rapporter  le  lithua- 
nien iwenia^s  «saint?)  et  l'ancien  slave  wania  (même  sens), 

S  ôi.  La  sifflante  ^  s. 
La  silQanle  cérébrale  sanscrite  ^i  a  en  zend  deux  représentants, 
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^  et  1^.  La  première  de  ces  lettres  a,  selon  Rask,  la  pronon- 
ciation d'on  $  ordinaire,  c'est-à-dire  celle  de  «  dental  (^  en  sans- 
crit), tandis  que  tM%  se  prononce  comme  Taspirée^a  (  le  cA  français 
dans  charme).  Le  trait  qui  termine  cette  lettre  dans  l'écriture 
zpode  semble  destiné  h  marquer  l'aspiration.  Nous  transcrirons 
cette  dernière  lettre  pari.  Dans  les  manuscrits,  ces  deux  signes 
sont  souvent  mis  l'un  pour  l'autre,  ce  qui  vient,  suivant  Rask,de 
ce  qne  ^  s'emploie  en  pehlvi  pour  exprimer  le  son  ch,  et  que  les 
copistes  parses  furent  longtemps  plus  familiers  avec  le  pehlvi 
qu'avec  le  zend.  Ces  deux  lettres  correspondent  le  plus  souvent, 
soos  le  rapport  étymologique,  au  ^i  sanscrit;  il  y  a  entre  elles 
cette  différence  que  55  se  place  surtout  devant  les  consonnes  fortes 
(S  3  5)  et  à  la  fin  des  mots.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière  po- 
sition j^  répond  au  sanscrit  ^«;  mais  il  faut  bien  remarquer  que 
^se  trouve  alors  après  dfis  lettres  qui  exigeraient  en  sanscrit, 
au  milieu  d'un  mot,  le  changement  de  ^ a  en  "^i,  c'est-^à-dire 
après  d'autres  voyelles  que  m  a, ma,  ou  après  les  consonnes  |^  £ 
00 1  r;  exemples  :  les  nominatifs  ^sféMf^  paîHs  «  maître  79 ,  ^mM^^ 
pùiui  «animal  9,  ^Mf^m  âtars  «feu»,  ^il^m}^  vâKs  «  discours  9>.. 
Nous  avons,  au  contraire,  Ji^i><^^  fsuyahi  et  noB.  ^^^'>^^ 
fiuyahs  du  ihhme  fiuyanU  Dans  le  mot  i^ii»^|^  lUvas.  c(  six  y^  nous 
trouvons,  il  est  vrai,  un  ^^  a  final  après  un  m  a;  mais  il  ne  re- 
présente pas  un  ^  a  sanscrit;  il  est  pour  le  ^i  primitif  de  'ff^iai. 
Comme  exemples  de  ^^  a  répondant  au  ^  sanscrit  devant  des 
consonnes  fortes,  nous  pouvons  citer  le  suffixe  du.  superlatif 
•fpg#  ista  (comparez  talo's)^  en  sanscrit  X^  iiia;  Mffffy»  asta 
*hait»,  en  saoscrit  'WE  dità;  m^f^m^  karsta  te  labouré)),  en  sans- 
crit ^iC  kritd. 

Le  mot  «|«M«^  «ayana  (i  lit  »  semble  avoir  remplacé  le  /pala- 
tal de  la  racine  sanscrite iî  «être  couché,  dormir"  par  un  < ordi- 
naire; mais  il  faut  remarquer  que  ce  mot,  quand  il  est  écrit  ainsi, 
se  trouve  être  le  second  membre  d'un  composé  dont  le  premier 


104      *    SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

membre  finit  par  un  )»  <$>  et  c'est  probablement  f  influence  eu- 
phonique de  cette  voyelle  qui  a  fait  changer  le  m  i en  é^  s  (com- 
parez SS  3  9  et  55);  ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  que  la  racine 
sanscrite  éî  a  ordinairement  un  »  /  en  zendf  c'est  la  3*  personne 
f01^%}^'^  /atté  c(il  est  couche,  il  dort»^  s  sanscrit  iêiê,  grec  xxSteu. 
Le  nom  de  nombre  )i>1ii^j|ft  (^ard  «trois»  semble  une  anoma- 
lie,  en  ce  sens  qu'il  a  un  ^  <  à  la  place  du  ^s  de  fH^K^^à$,  car  on 
verra  plus  loin  (S  53)  que  le  ^«  sanscrit  devient  toujours  en 
zend  un  ^^  A.  Mais  cet  ^^  se  trouve  ici  après  un  l[  t,  c'est-à-dire 
dans  une  position  où  ordinairement  le  sanscrit  change  t  en  i. 
D'un  autre  côté ,  le  ^end  )i)ii^j|ft  tiiorô  est  pour  une  ancienne 
forme  \^^^  tisrô,  l'a  ayant  été  inséré  après  coup  :  autrement, 
nous  aurions ,  d'après  le  S  5  q  ,  V^iiM^^f»  tiiard^ 

S  5q.  La  sifflante  %^  â. 

•M%  i  pst  pour  le  sanscrit  "^i,  devant  les  voyelles  et  les  semi- 
voyelles  44  y  et  »  V.  Comparez  :  ^^MI5)U^yx>^  aitaiiahm  et  ^i^ji- 
^»MI5>D*y  attativa  avec  j^Hmij^êtêiâm  «horum»  et  l^tj  ét^  «in 
hisn;  ^4if^MÇ  maiya  «ihompie»  avec  99ip9  fna(nu)iyà^.  Cepen- 
dant M^  ^^  après  f^  K  ou  un  ^f,  est  plus  rare  que  é^s  :  on  a, 
par  exemple,  jtl^ji^i^  Usaira  c^roi»,  pour  le  sanscrit  ^^kiatrd 
^  un  homme  de  la  caste  guerrière  ou  royale  ».  U  faut  encore  ob- 
server que  le  groupe  sanscrit  ^perd,  dans  certains  mots  zends, 
la  gutturale  et  ne  paraît  plus  que  comme  ^  i;  exemples  :  daAiûia 
^dextfiVT)  est  çn  zend  m^^m^  âaiina  (lithuanien  déimi^X^imam 
droite}));  dkii  (t œil 79  est  devenu  4m%«  ait;  mais  ce  dernier  mo^ 
ne  parait  se  trouver  qu'à  la  fin  de  composés  possessifs. 

^  Voyez  Grammaire  sanacrite,  S  to^*. 

'  On  écrit  aussi  Wj^yt^  moMkya,  Il  y  a  encore  quelques  autres  mois  où  der 
vanlM  on  trouve^jf),  qu'Anquetil  lit  êck,  mais  que  Bask  traduit  par  wk,  comme 
semble  l'indiquer  aussi  l'écriture,  la  lettre^^  étant  composée  de  'o  •  et  de  ^  k. 
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S  53.  La  lettre  ^  h. 

lyhne  correspond  jamais ,  sous  le  rapport  étymologique ,  au 
J^h  sanscrit:  il  remplace  constamment  la  sifflante  dentale  ordi- 
oalre  i^ê,  qui  devient  toujours  ^  A  en  zend,  quand  elle  est  pla- 
cée devant  des  voyelles ,  des  semi- voyelles  ou  m.  Une  exception 
unique,  k  savoir  ^9v,  changé  en  (é»^^,  a  déjà  été  meationnée 
(S  35).  Quand  ^a  se  trouve  devant  des  consonnes  qui  ne  pour- 
raient se  joindre  dans  la  prononciation  à  un  A  antécédent  (S  A  9), 
ii  devient  m  i.  Comparez  : 

Zend.  Stnaerit 

m^U  vhffic,  illa»  (nominatif   ^  sA 
singulier  féminin) 

*feny  W^  '^sept*  ^  ,^^  (accentné  ainsi  dans  les 

Vëdas) 

M^^ji^  kakirëd  vsemel  n  ^^^i,  '^^ 

è^m  aki  r tu  es*  ^Ui  an 

4MtÇ^^  ahm^i  «rhuic*  ^V^  asmâi 

^m>^  kowri  ir  soleil  1  ^n^  svbr 

•Mf^  Ava  «SfiU8«  l^  sva^ 

Mentionnons  encore  le  mot  unCè^  hisva  ce  langue  y»,  en  sans- 
crit ftgpr  ^A»o'  ;  le  son  é  i^j)  ^  ^^^  décomposé  en  d  +  a;  d  a 
été  supprimé,  et  a  changé  en  h  (cf.  S  58). 

S  5&.  Le  groupe  Ar. 

Le  groupe  hr,  comipe  représentant  du  sanscrit  sr,  est  r^re  en 
zend,  et  partout  ou  il  paraît,  si  Ar  est  précédé  de  n,  on  place  un 
jaenlreflfet  h  (S  56');  exemples  :  m)^^m^  hnsavhra  «mille». 
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en  sanscrit  sahdsra;  m)^^^  anlira  «méchant,  cruel »^  Benfey 
[Glossaire  du  Sâma-Véda,  p.  88)  a  rapproché  d'une  façon  plau- 
sible ce  dernier  mot  du  védique  dasrd  «destructeur»;  il  faut 
admettre  que  le  d  est  tombé,  comme  dans  dhan  «jour»  et  dsru 
«larme»,  que  je  rapproche,  le  premier  de  la  racine  dah  «brûler 
(éclairer)»  et  du  mot  allemand  tag;  le  second,  de  la  racine 
dahi  «mordre»  (grec  Sax)^  en  sorte  que  éi^ serait  l'équivalent 
du  grec  Sàlxfnf. 

S  S5.  S^poor  A^. 

Le  thème  pronominal  sya  subit,  dans  le  dialecte  védique,  l'in- 
fluence du  mot  précédent  et  devient,  par  exemple,  ^iya  après 
la  particule  ^  (voyez  Grammaire  sanscrite,  S  lOi').  Un  fait  ana- 
logue se  produit  en  zend  pour  certains  pronoms  :  ainsi  ff^  hé 
«ejus,  ei»,  qui  se  rapporte  à  une  forme  %  «éperdue  en  sanscrit 
(cf.  ^mé  «mei,  mihi»  etyttê  «tui,  tibi»),  devient  %^^  se  (ou 
mieux,  sans  doute,  fOf^sé)  après  j^x>yo  Jf^  «si»,  par  exemple 
dans  Olshausen,  page  87,  tandis  que,  sur  la  même  page,  il  y  a 
ff^^  MftèCf^ff^  yéfica  hi.  A  la  page  suivante,  on  trouve  encore  un 
fait  analogue,  si,  comme  il  est  probable,  ^m  sâo  (c'est  ainsi 
que  je  lis  avec  la  variante)  correspond  au  sanscrit  IV^  csâû 

«ille,  illa»  :  mfff^^M^M  m^^m^  ^>d  V^f^  ^  ^  l5  ^^ 
)P|ft)P»ji  néid  si  îm  sâo  sâo  yâ  darëga  akarsta  saitê  «  non  enini  hase 
tcllus,  illa  quas  diu  inarata  jacet». 

S  56  '.  Nasale  n  insérée  devant  un  A. 

Quand  un  ^^  A  se  trouve  précédé  d'un  «  a  ou  d'un  m  a,  et  suivi 
d'une  voyelle,  on  place  ordinairement  un  j  n  entre  la  première 
voyelle  et  h;  cette  insertion  parait  obligatoire  quand  la  voyelle 
qui  suit  h  est  M  a,  mâ^^^i,  )»  d,  ^  âo;  exemple  :  m^y^*4»^MStf 

'  CertaioB  miinuscriU)  suppriment  h  devant  r  et  tVrivenl  hoêanra,  nnra. 
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mfayaojha  «tu  fus  enfanté»;  tandis  qu'à  Tactif  la  terminaison 
persoooeQe  du  présent  è^  ht  n'amène  aucune  nasale,  comme  on 
le  roit  par  s^ym  ahi  «  tu  es  v ,  é^^m^^m*  hoRuiki  «  tu  donnes  » ,  et 
Doo  j|^  anhi,  «i^jv^e^  boMêonhù 


S  56\  Ai  final  changé  en  ({.  As  en  <lo. 

La  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  ne  se  change  en  d  que  de- 
vant les  consonnes  sonores  (S  aS)  et  devant  "V  a,  paratt  tou- 
jours en  zend,  de  même  qu'en  prâcritet  en  pâli,  sous  la  forme  â. 
Aa  contraire,  la  terminaison  as,  qui  en  sanscrit  perd  complète- 
ment le  s  devant  toutes  les  lettres  sonores,  ne  laisse  jamais  dis- 
paraître entièrement  en  zend  la  si£9ante  finale  ;  je  vois ,  en  effet , 
dans  la  diphthongue  ^  éo,  qui  remplace  la  terminaison  as,  la 
trace  de  la  vocalisation  de  «  en  u  ^.  Il  est  remarquable  que  le  chan- 
gement de  a«  en  ^  s'opère  même  dans  les  cas  où  le  s  est  repré- 
senté par  nA  (S  56*)  ou  par  »  i  (devant  l'enclitique  mfà  ia)^  de 
sorte  que  la  sifflante  est  doublement  marquée  par  le  son  o 
d'abord ,  par  la  consonne  ensuite.  Pour  expliquer  ceci  par  quel- 
ques exemples ,  le  nominatif  mâs  ce  luna  » ,  qui  est  dépourvu  de 
flexion  en  sanscrit,  le  s  appartenant  au  thème,  prend  en  zend  la 
forme  ^gm^  mâo,  Vo  remplaçant  le  ^sanscrit;  mais  mw  tnâi-éa 
«iunaquei»  devient  upts^m^  mâoééa,  ef^pm^fnXsnm  cdunam" 
devient  (fi^j^ci  mâonhém,  de  sorte  que  la  sifflante  sanscrite  est 
à  la  fois  représentée  par  une  voyelle  et  par  une  ou  même  deux 
consonnes.  C'est  d'après  le  même  principe  que  nous  avons,  par 
exemple,  m^^  âonha  pour  ^m  ^^  «  il  fut  » ,  et  ^^t^j^  âonhanm 
poor  ^Vnn^  àsàm  «  earum  i». 


'  Cf.  s  33.  Voyei  aussi  rëdilion  lalinc  de  la  Grammaire  sanscrite,  S  78,  note, 
ràfai  déjà  exprimé  Thypothèse  de  cette  vocalisation,  avant  de  connaître  la  langue 
Mode. 


108  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

S  57.  La  sifflante^  #  tenant  la  place  d'an  h  sanscrit. 

Il  reste  à  mentionner  deux  si£9antes»^  9(  «b;  la  première  doit 
être  prononcée  comme  le  z  français  :  nous  la  représentons  dans 
notre  système  de  transcription  par  un  f.  LeC  f  zend  répond  le 
plus  souvent,  sous  le  rapport  étymologique,  à  un  ^  A  sanscrit  ^. 
Comparez,  par  exemple  : 

Stnfcrit.  Zad. 

^I^W  aUm  «rmoii»  ç^Cm  oêëm 

f^  kdêta  (rmain  «  m^i^mC  foita 

m^takâgra  v mille»  «1^W«^  koianhra 


If^fïf  voAiOt  ffil  transporte  «  èfMmCm}^  vofoid 


tf  hi  ircar»  éC  fi. 

S  58.  ^  #  pour  le  sanscrit  g  ou  g. 

Quelquefois  aussi^  f  tient  la  place  du  ^  ^  sanscrit ,  ce  qui 
doit  être  entendu  ainsi  :  le  ^j^,  qui  équivaut  à  ij,  perd  le  son  d 
et  change  le  son  j  en  z  (comparez  S  5  3  ).  Ainsi ,  par  exemple  :  <iv^ 
yas  c( adorer»  équivaut  à  ^Pf^y^;  m^^^fauia  «plaisir»  dérive 
de  la  racine  sanscrite  gui  «  aimer,  estimer  ». 

Troisièmement,  on  trouve  le^  s  zend  à  la  place  du  ^^g  sans- 
crit; cela  tient  à  ce  que  les  gutturales  dégénèrent  aisément  en 
sifflantes,  comme  on  le  voit  par  le  changement  du  ^A  («^)  sans- 
crit en^  f  Un  exemple  de^  f  pour  ^^g  est  ^ml  §âo  «terre  (no- 
minatif) ^ouTT^t^gâus,  lequel,  au  féminin,  signifie  à  la  fois 
«vache»  et  «terre»  :  gâus  fait  irrégulièrement  à  l'accusatif  g^iiiii; 
à  cette  forme  se  rapporte  le  zend  çjU  fahm  (S  6 1);  d'après  le  no- 

'  Jamais  le  ^  sanscrit  n'est  représenté  en  zeml  par  ^  h» 
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minafif  ^  too,  on  devait  attendre  en  sanscrit  ^o»  (S  56^),  qui 
formerait  l'analogue  de  l'accusatif  g'âfii.  Dans  le  sens  de  te  bœuf» 
vache  19,  le  zend  a  conservé  à  ce  mot  sa  gutturale,  quoique,  d'a- 
près Bumouf^,  il  y  ait  aussi  des  cas  où  l'accusatif  ^m^gâum  a 
le  sens  de  «  terre  9. 

S  59.  La  sifflante  it|  i. 

ib  est  d'un  usage  plus  rare  .*  il  se  prononce  éoinme  le/  ffan-^ 
çais  ;  je  le  transcris  i.  Il  est  remarquable  que  le  «b  f  soit  sorti 
quelquefois  de  la  semi-voyelle  sanscrite  ^y ,  absolument  comme 
le  y  français^  dans  beaucoup  de  mots,  est  sorti  de  la  semi-voyelle 
latine  y.  Ainsi  fmj^yiiyiin  «vous»  est  devenu  en  zend  C{ibM9 
yiiëm.  Quelquefois  aussi  ab  §  correspond  au  ^^  sanscrit  (le  y 
anglais),  comme  dans  )|(ib  iënu  pour  ifv^^éku  «genou». Enfin, 
la  lettre  ib  9  remplace  quelquefois  la  dentale  sanscrite  ^  s  après 
un  t  ou  un  u,  quand  elle  se  trouve,  comme  lettre  finale  d'un 
préfixe,  devant  une  consonne  sonore  ;  exemples  :  ifti^^ib^)  nii^ 
haraiti  g  exportât  »  s  t{y  t^ jdb>^  duf-^iëm  «maie  dictum»;  mai$ 
on  trouve,  au  contraire,  çfif^m$^>^  dus-^matëm  tmele  cogitatum». 
Le  sanscrit ,  qui  manque  de  siâantes  molles ,  remplace ,  d'après 
des  lois  déterminées ,  le  $  par  un  r  devant  les  consonnes  molles  ; 
il  a,  par  conséquent,  mr-Baraû  au  lieu  du  ze<id  nii-haraiti ,  le  s 
de  ft^  nû  ne  pouvant  se  trouver  devant  un  B.  De  même ,  le 
préfixe  ^^l^àu»,  qui  correspond  au  gfec  Sus^  se  montre  toujours 
devant  les  lettres  sonores  (  S  9  5  )  sous  la  forme  dur. 

n  sera  question  plus  loin  de  la  formation  des  sifflantes  zeddes 

^  laçna,  ootes,  p.  55.  Poar  expliquer  ceUe  forme  gàtun,  il  faut  la  rapporter  à 
QM  forme  sanscrite  gâcmm,  dont  gâm  n^est  que  la  contraction;  en  effet,  lit  g6  tire 
Micai  forts  de  gâu  :  nominatif  gdui,  pluriel  gSo-oi.  Il  se  fM^nte  encore  une  autre 
eiplication  :  on  peut  supposer  que  Taccusatif  tend  gSmm  appartient  à  un  thème  ^ava , 
<{Q*on  retrouve  en  sanscrit  avec  le  sens  de  veau  au  commencement  de  certains  corn- 
poiés;  exemples  :  gûwtrrégoH  (littéralement  «  vitellorum-rex»).  Dans  ce  cas,  Vd  long 
<le  gdtm  serait  une  compensation  pour  la  contraction  de  va  en  11. 
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{m  i,  *p  s,C  s,  ili  i),  issues  d'un  i  ou  d'un  son  de  même  famille , 
quand  il  est  suivi  d'un  autre  son  dental  (S  loa^). 

S  60»  Les  nasales  )  et  jm  n. 

Nous  avons  différé  jusqu'à  présent  de  parler  des  nasales  zendes, 
la  connaissance  du  système  phonique  entier  étant  nécessaire 
pour  bien  déterminer  le  caractère  de  ces  consonnes.  Le  zend 
diffère  du  sanscrit  en  ce  qu'il  n'a  pas  pour  chaque  classe  de 
consonnes  une  nasale  particulière  ;  en  ce  qui  concerne  le  son  n, 
le  zend  distingue  surtout  deux  cas,  celui  où  n  est  suivi  dTune 
consonne  forte,  et  celui  oii  il  est  suivi  d'une  voyelle.  Telle  est 
la  différence  de  )  et  de  ^  :  le  premier  se  trouve  principalement 
devant  les  voyelles ,  les  semi-voyelles  y  et  v,  et  aussi  è  la  fin  des 
mots^;  le  second  ne  paratt  qu'à  l'intérieur  des  mota  devant  une 
consonne  forte.  On  écrit  4Çff^4M)m^m^  hankârayimi  «je  cé- 
lèbre», fèM»^  panéa  «cinq^^,  ^fj^fi^  ^^  ^ils  sont";  mais, 
au  contraire ,  m\  nâ  (nominatif)  «  homme  »,  ^\f\  ndii  r  ne.. .pas  », 
k^f^  iornyéfn  te  ils  porteraient  »  (  potentiel  ) ,  Jm^Ja  anyô  «  l'autre  », 
)i))|^5  lOrënvd  «tu  fis».  Quant  à  la  prononciation  de  ces  deus 
lettres  y  le  ^,  étant  toujours  joint  à  une  consonne  forte,  a  dâ 
avoir  un  son  moins  net  et  plus  sourd  que  le  | ,  et  c'est  sans  doute 
à  cause  de  cet  affaiblissement  et  de  cette  indétermination  du 
son  que  le  ^  peut  se  joindre  indifféremment  aux  consonnes 
fortes  de  toutes  les  classes.  Gomme  ces  deux  nasales  se  distinguent 
suffisamment  l'une  de  l'autre  par  la  place  qu'elles  occupent  dans 
le  mot,  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  marquer  d'un  signe  dis- 
tinct dans  notre  système  de  transcription. 

S  61.  Le  groupe  ^  an. 
La  nasale  renfermée  dans  le  groupe  ^,  lequel  n'est  autre 

'  Sar|  n  devant6  voyesS  9s6. 
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chose,  à  eo  juger  par  sa  forme,  qu un  m  a  joint  à  un  )  fi>  a  dû 
avoir  une  prononciation  encore  plus  faible  et  plus  indécise  que  jm  ; 
c'est  peut-être  l'équivalent,  quant  au  son,  de  ranousvâra  sans- 
crit On  rencontre  cet  ^,  que^unus  transcrivons  m,  première- 
ment devant  les  sifflantes,  ^  h,  et  les  aspirées  ^  ifc  et  ^  /; 
exemples  :  ji^^^j^i^  £iayâisi/«(regnan8  Jt ,  accusatif  ^f  j^Mj^M^cy 
ha^mitim;  i^%màè^f^  sahhyamana  (participe  fiitur  passif  de  la 
racine  ^§an  9,  engendrer  »)  «  qui  nascetur  »  ;  #)^ j^  maàhra  «  pa- 
role», de  la  racine  \m$  mon;  i^jff^  g^'"'^^  embouche»,  probable- 
ment de  la  racine  sanscrite  Wf^g^  «prier 9  (S  4o)  avec  inser- 
tion d'une  nasale.  On  trouve  deuxièmement  j^  devant  ^  m  ou  )  n 
final;  exemples  :  ^«(M'd  pâdanahm  «pedumv,  en  sanscrit 
Hl^m^i^padânâm;  |^^^  barahn  «(ferant9\  au  lieu  de  )j^^  &a- 
rân,  comme  on  devrait  l'attendre  d'après  l'analogie  des  autres 
personnes.  Troisièmement ,  à  la  (in  des  mots ,  à  l'accusatif  plu- 
riel des  thèmes  masculins  en  a,  où  je  regarde  la  terminaison  j^ 
ak  comme  un  reste  de  la  désinence  complète  ji^  ahi,  laquelle  s'est 
conservée  devant  l'enclitique  ca  «et»^. 

S  69.  Les  nasales  ^  et  éfn.  —  Le  groupe  |y>^  1^. 

Le  zend  a  deux  lettres  pour  représenter  la  nasale  qui  vient 
s'ajouter,  dans  certains  cas  (S  56*),  comme  surcroît  eupho- 
nique à  un  ^  h,  tenant  la  place  du  ?|^  «  sanscrit  :  ce  sont  ^ 
et  iT,  qu'Anquetil  prononce  tous  deux  ng,  et  que  nous  transcri- 
vons n.  Ces  deux  lettres  diffèrent  l'une  de  l'autre  dans  l'usage  en 
ce  que  §  se  trouve  toujours  après  maei  f/m  âo,  tandis  que  aT»  qui 
est  d'un  emploi  plus  rare ,  ne  se  trouve  qu'après  ê  i  et  }^  ê; 
exemples  :  fo^ytSiofO  V^^  ccqui?'  (pronom  relatif,  nominatif 
pluriel);  ^m^^i^M  amhâo  «hujusiy  (au  féminin);  mais  on  écrit, 

*  Imparfait  da  subjonctif  avec  le  sens  du  présent.  Voyei  S  716. 

'  Voyei  S  939 ,  et  cf.  la  terminaison  védique  dff  pour  étilr,  venant^de  âài. 
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sans  Tëpenthèse  de  Y  s  i,  ^m^^  anhâoi  qui  est  toat  âiissi  fré- 
quent. 

Il  faut  encore  remarquer  que  lé  /  n  s'emploie  souvent  devant 
>  ti>  mais  la  syllabe  »j  nu  est  toiy^urs  le  résultat  de  la  transposi- 
tion suivante.  Le  groupe  nhva  vocalise  le  v  en  u  et  le  place  devant 
le  h;  le  n  est  conservé,  quoique  en  réalité  il  ne  soit  destiné  qu'à 
se  trouver  devant  le  h.  Les  formes  qui  donnent  surtout  lieu  à 
cette  transposition  sont  :  i^  les  impératifs ,  qui,  se  terminant  en 
sanscrit  en  a-wa  (s*  personne  singulier  moyen),  font  en  zend 
»^^  anuha  pour  anhva  (voyez  des  exemples  au  S  ^âi);  s^  les 
mots  qui,  dérivés  d'un  thème  en<»,  prennent  le  suffixe  vant(^vat 
dans  les  cas  faibles)  :  ces  mots  ont  en  zend,  aux  cas  fofts  (S  199) 
antJumt  (nominatif  anuhdo,  venant  de  anuhàs)^  aux  cas  faibles 
anuhat.  Nous  y  reviendrons. 

S  63.  La  nasale  ^  m.  Le  i  changé  en  m  en  zend:  changement  contraire 

en  grec. 

La  nasale  labiale  ^  m  ne  diffère  pas  du  ^m  sanscrit;  mais  il 
est  remarquable  qu'elle  prend  quelquefois  la  place  dti  b.  Du 
moins  avons-nous  la  racine  l|^ftrâ  c(  parlent,  qui  fait  en  zend 
»1^  mrû;  la  forme  sanscrite  eAratAt,  qui  est  irrégulière,  et  qui  de- 
vrait  faire  (Uftât  (pour  dbraui)^  correspond  au  zend  JLm)^  mraud 
«il  parla».  Le  grec  a  devant  le  p  le  changement  contraire,  c'esl- 
à-dire  qu'il  remplace  un  /x  primitif  par  la  moyenne  de  la  même 
classe;  exemples  :  /SpoT^,  ^paSôs  pour  (iporis  (s sanscrit  mrtds, 
de  martdê)^  /xpoJu^  (en  sanscrit  mrdus  c^doux,  lent  9);  le  super- 
latif fip6lS$a1o^  répond  parfaitement  au  superlatif  sanscrit  mrd' 
dii^, 

%  6&.  Influence  d'un  m  final  sur  la  voyelle  précédente. 

Un  ç  final  exerce  une  double  influence  sur  la  voyelle  qui 
précède;  il  aflfaiblit  (S  3 o)  le  »  a  en  (  éf^   et  allonge,  au  con- 
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traire,  les  voyelles  si  et  y  u;  exemples  :  MfM»||  patthn  c^domi- 
Dumv,  ^|jif»  tanûm  «corpus»,  accusatifs  formés  des  thèmes 
êfèmi^faiti,  ))jif»  Umu,  Le  vocatif  çhê^^m  aiâwn  «ô  pur!  n  semble 
être  en  contradiction  avec  cette  règle.  Mais  ici  Vu  n'est  pas  primi- 
tif; um  est  une  contraction  de  la  syllabe  van  du  thème  aiavan, 
et  rallongement  du  second  a  est  une  compensation  pour  la  sup- 
pression du  troisième.  Quant  au  changement  de  n  final  en  m, 
c'est  une  singularité  unicpie  en  son  genre ,  au  lieu  que  le  chan- 
gement contraire  y  de  m  final  en  n,  est  devenu  une  loi  dans 
plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne. 

S  65.  Tableau  des  lettres  zendes. 
Nous  donnons  ici  un  tableau  complet  des  lettres  zendes  : 

Voyelles  simples. .  ma,  ^ë;  m  à,  é  ê;  é  i,  ^t,  ^û. 

DipbtboDgaes .  • .   ^^  ^i^jo»  ^  (S  33),  sm  ai  (S  6i  et  &6),  J^  ii; 

êm  ai;  )^  â,\àM  au{$  33),  ym  au  (S  &6),  m  eu; 

^  âo,  }m  au. 

G«tt™les ^  *>  1^  *,  ^j,  ^gy  ui- 

Palatales pc^m^. 

DentaleB f  t,  i^ijjd,m4,  Ofd^. 

t*fcM*» «P*C^/*_>*- 

Sani-Yoyelles  . . .  j{^^  ^i  éê  y  (les  deux  premiers  au  commencement, 

le  troisième  au  milieu  d*un  mot),  1,  S  r  (le  dernier 

seidement  après  un  ^  /),  ^,  >»  v  (le  premier  au 
commencement,  le  deuxième  an  mflieu  d*un  mot). 

Sifflante»  et  A.. •  »/,  ^i,  j^*,J  #,  ib  i,  1^  A. 

I^asales |  n  (devant  les  voyelles,  y,  o  et  à  la  fin  des  mots),  jm  n 

(devant les  consonnes  fortes),^  aà  (devant  les  sif- 
flantes, ^hj  0  l,  Ijf,  çtn  et  I  fi),  ^ n  (entre»  a 

1.  8 
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oa  (Ml  00  et  1^  A),  aT?  (entre éioaj^i^^k), 
cm. 
Remarquez  encore  les  groopes  Q^y  poar  ^m  ak,  f^  pour  ^^  st, 
pour  ^^  tk  et  (pour  ^  hm. 


ALPHABET   GBRMAIIIQUB. 

S  66.  De  la  voyelle  a  en  gothique. 

Nous  nous  dispensons  de  traiter  en  particulier  du  système  des 
lettres  grecques  et  latines;  pour  ces  deux  langues ,  nous  avons 
déjà  y  en  parlant  des  lettres  sanscrites ,  touché  les  points  essen- 
tiels, et  nous  y  reviendrons  encore  quand  nous  établirons  les 
lois  générales  de  la  phonétique. 

Nous  allons  nous  occuper  du  système  phonique  du  gothique 
et  du  vieux  haut-allemand. 

L'a  gothique  répond  complètement  à  Ya  sanscrit;  les  sona  de 
r«  et  de  Vo  grec,  qui  sont  des  altérations  de  Ya,  manquent  en 
gothique  comme  en  sanscrit.  Mais  l'a  ne  s'est  pas  partout  con- 
servé pur  :  très-souvent,  dans  les  syllabes  radicales  comme  dans 
les  terminaisons,  il  s'est  affaibli  en  t,  plus  rarement  en  u;  quel- 
quefois aussi  il  a  été  supprimé  tout  à  fait  dans  les  syllabes  anales. 

S  67.  i4  changé  en  1  ou  supprimé  en  gothique. 

C'est  une  loi  que  nous  croyons  avoir  reconnue ,  que»  partout 
où  il  y  avait  un  a  devant  un  s  final,  si  le  mot  est  polysyllabique, 
l'a  s'est  changé  en  i,  ou  bien  a  été  supprimé;  exemples  :  vulfi-s 
(clupi)'  (génitif)  du  thème  vulfa,  en  sanscrit  vfka-^ya;  bair-i-s 
c(tu  portes  7),  en  sanscrit  fôr-a-st;  wi^-ê  «  lupus  ^y,  en  sanscrit 
vrha-^;  aûftsm^s  «bovis»,  en  sanscrit  ûkém-^as;  atiA«iii-a  c^boves» 
(nominatif-accusatif),  en  sanscrit  ûkiânr-as  (nominatif  pluriel), 
et  tUrioii-aa  (accusatif  pluriel). 
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De  même,  devant  un  th  final»  le  gothique  aflfaiblit  volontiers 
ia  en  t,  sans  toutefois  éviter  complètement  la  terminaison  atk. 
Celle-ci  se  trouve,  par  exemple»  dans  Uuhath  «lumière»  (nomi- 
natif-accusatif neutre),  magath  «jeune  fille»  (accusatif  féminin)» 
et  dans  l'adverbe  a^ath  «ailleurs»;  mais»  dans  tous  les  verbes 
gothiques  de  la  conjugaison  forte,  à  la  3*  personne  du  singulier 
et  à  la  9*  personne  du  pluriel,  on  trouve  t-(&  à  la  place  du  sans- 
crit (h4i,  a-la;  exemples  :  &a«r-t-(&  «fert»  et  «fertis»»  sanscrit 
&ir-a-tt»  £ir-a-4a.  La  s'est»  au  contraire»  maintenu  dans  les 
formes  haù^^-m  (sanscrit  Sdr-â-mas)  «ferimus»»  hair-ornâ  (sans- 
crit UrHirnd)  «ferunt»»  bair^a-^ts  (sanscrit  Bér-a-iai,  (pépgrop); 
hmr-a-fa  (S  86»  5)  «fereris»»  bair-a-ia  «fertur»»  bairHi-nda 
tferuntur»»  formes  qui  répondent  aux  formes  moyennes  sans- 
crites Bàr-a^si,  Sdr-^^ti,  BdrHi-Hti  pour  Bàr-a-$ai,  etc. 


S  68.  A  gothique  changé  en  «  ou  en  o  en  vieux  haut-allemand. 

En  vieux  haut-allemand»  l'a  gothique  s'est  conservé»  ou  bien  il 
est  affaibli  en  u,  quelquefois  aussi  en  o.  On  trouve  ti  tenant  la 
place  de  fa  gothique  »  par  exemple  :  à  la  i  **  personne  du  singu- 
lier du  présent  des  verbes  forts  [lim  pour  le  gothique  Uêa  c^je 
lis»),  au  datif  plu(riel  des  thèmes  en  a  (woyurm  pour  le  gothique 
ra^-m)»  à  l'accusatif  singulier  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  an  (hanun  ou  hanon  pour  le  gothique  hanan,  ha- 
Moiu),  et  au  datif  singulier  de  la  déclinaison  pronominale  [imu 
pour  le  gothique  ûnnia). 

S  69,  1.  L'ii  long  changé  en  6  en  gothique. 

Pour  Yâ  long  sanscrit,  le  gothique,  auquel  Yâ  long  manque 
tout  k  fait»  met  d  ou  4,  et»  de  préférence»  le  premier,  tandis  que  ^ 
le  grec»  au  contraire»  remplace  l'a  bien  plus  fréquemment  par 
f  que  par  oy.  Quand  il  abrège  Yâ,  le  gothique  le  fait  revenir  au 
son  à;  ainsi  les  thèmes  féminins  en  â  se  terminent,  au  nominatif- 
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accusatif  singulier,  par  un  a  bref;  exemple  :  airtha  (c  terra ,  ter- 
ramv  (sans  flexion  casuelle);  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  ont,  au  contraire,  airthâ^,  la  longue  primitive  s'étant 
conservée,  grftce  à  Tappui  de  la  consonne  suivante. 

En  général,  1'^  primitif,  dans  les  mots  polysyUabiques, 
s'abrège  à  la  fin  des  mots  en  a  bref.  Quand  un  mot  polysylla- 
bique se  termine  par  â,  c'est  qu'il  avait  encore  primitivement 
une  consonne  qui  est  tombée,  par  exemple  dans  les  génitifs 
pluriels  féminins ,  comme  airth-é  ce  terrarum  jf ,  oii  ¥d  représente 
la  désinence  sanscrite  âm  et  la  désinence  grecque  cap.  Dans  les 
formes  comme  hva-^rd  tcd'oii?'',  tlia-thrd  «d'ici)»,  il  est  tombé 
une  dentale. 

Quand  le  gothique  allonge  Ya,  il  devient  â;  exemple  :  -dég-^ 
(pour  -dâga-^)^  dans  le  composé  JUnn-dég-^  c^qui  dure  quatre 
jours»,  du  thème  daga,  nominatif  dag-9  cejour)'.  La  fusion  de 
deux  a  ou  celle  d'un  d  (»  â)  avec  a  produit  d;  par  exemple  dans 
les  nominatifs  pluriels  comme  dagds  «jours»  de  dagor-ûs,  hairdâs 
«troupeaui»  de  hairdô-as  (thème  hairdô,  nominatif  singulier 
Jiairda)^  de  même  qu'en  sanscrit  sutoi  «les  fils»  ou  «les  filles» 
est  pour  8utd-as  ou  sutânis. 

En  vieux  hautr-allemand,  ¥â  gothique  est  resté  â,  par  exemple 
au  génitif  pluriel,  ou  bien  le'son  s'est  divisé  en  uo,  ua,  oa,  sui- 
vant les  difl'érents  textes.  En  moyen  haut-allemand,  on  trouve 
seulement  uo,  au  lieu  que ,  dans  le  haut-allemand  moderne ,  ces 
deux  voyelles  brèves  séparées  se  sont  de  nouveau  fondues  en 
une  longue  homogène.  L'allemand  brûder  «frère»,  par  exemple, 
est,  en  gothique,  brâthar,  en  vieux  haut-allemand  bruoder,  hrua- 
der,  en  moyen  haut-allemand  bruoder,  en  sanscrit  Bréltar,  en  latin 
frâter. 

Dans  les  terminaisons ,  on  trouve  aussi ,  en  vieux  haut-allemand, 
à  la  place  d'un  â  gothique,  âeiû  (ce  dernier  peut-être  seulement 
dovcinl  un  n).  Nous  y  reviendrons. 
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S  69,  a.  La  long  changé  en  ^  en  gothique. 

L'autre  voyelle,  qui  remplace  plus  rarement  en  gothique  IVl 
primitif,  est  Yi;  on  peut  regarder  cette  voyelle  conmie  appartenant 
en  propre ,  entre  toutes  les  langues  germaniques ,  au  gothique , 
de  sorte  que  celui-ci  est,  sous  ce  rapport,  à  f  égard  du  reste  de 
la  famille,  ce  que  Tionien  est  à  Tégard  des  autres  dialectes  grecs. 
Il  n'y  a  que  le  vieux  frison  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ait  égale- 
ment r^  gothique  ^  Les  formes  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes où  Ton  rencontre  cet  i  sont  :  1^  les  formes  polysyllabiques 
da  prétérit  de  la  dixième  ou  de  la  onzième  conjugaison  (Grimm)  ; 
exemple  :  gothique  némum,  vieux  frison  nimon  «  nous  primes  » , 
en  regard  du  vieux  haut-allemand  nâmumis;  â"  la  quatrième  et 
la  sixième  conjugaison,  où  le  gothique  sUpa  ce  je  dors",  lita  «je 
laisse  9 ,  rida  {^ga-r^  «je  réfléchis  » ,  undr-rida  «  euro ,  procuro  »  ) , 
le  vieux  frison  sl^,  lite,  rêde\  correspondent  au  vieux  haut-alle- 
mand êlâfu,  lâtu,  râzu;  3""  les  génitifs  pluriels  gothiques  des  mas- 
culins et  des  neutres,  ainsi  que  des  thèmes  féminins  en  1  et  en  u; 
au  contraire ,  le  vieux  haut-allemand  remplace ,  à  tous  les  genres , 
par  la  d&inence  â,  la  désinence  âm  du  sanscrit  et  la  désinence 
op  du  grec.  Comparez,  par  exemple,  avec  le  sanscrit  ûkian-^âm 
«boum  9,  le  gothique  auhsn-^  (pour  auhsan-é)  et  le  vieux  haut- 
allemand  ohsân-é.  Je  mentionne  encore ,  parmi  les  cas  isolés  d'un 
^gothique  et  vieux  frison  remplaçant  un  â,  le  moi  jér  (thème 
^,  neutre)  «année»,  en  vieux  haut-allemand  jâr,  en  zend 
jfoff.  Ce  dernier,  également  du  neutre,  est  pour  yâr  (S  3o); 
mais  je  regarde  le  r,  dans  ce  mot,  connue  le  reste  du  suffixe  ra, 
et  je  fais  dériver  yârë  de  la  racine  sanscrite  yâ  «  aller  n ,  les  dési- 

^  On  a  tootefoitf  en  vieux  haatHiUemand  quelques  eiemples  de  4  tenant  la  place 
«Tun  à  primitiL  Voyei  S  109%  3. 

'  Je  repurde  râi  «(aire,  accomplir»  comme  la  racine  sanscrite  correspondante, 
Isqucile  ne  pouvait  devenir,  en  gothique,  que  rôi  ou  réd. 
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gnations  du  temps  venant ,  en  générai ,  de  verbes  inarquant  le 
mouvementé  II  me  paraît  plus  difficile  de  faire  dériver  ce  mot, 
avec  Lassen  et  avec  Bumouf  (Fapui,  p.  3^8),  de  la  racine  sans- 
crite îr  «aller 9;  encore  moins  voudrai&-je  rapports  à  cette 
dernière  racine  les  termes  germaniques  qui  expriment  l'année  et 
le  grec  âipa,  qu'on  ne  saurait  en  séparer  et  qui  est  formé  de  la 
même  manière  (l'esprit  rude  pour  y,  ^  '9)* 

S  70.  Le  son  ei  dans  les  langues  germaniques. 

Pour  1[  f  et  1^  t,  le  gothique  met  t  et  ei.  Je  regarde  ei  comme 
l'expression  graphique  de  l't  long;  en  effet,  ei  correspond ,  sous  le 
rapport  étymologique ,  à  (  dans  toutes  les  autres  langues  germa- 
niques, excepté  en  haut-allemand  moderne,  et,  de  plus,  et  repré- 
sente Vi  sanscrit ,  notamment  à  la  fin  des  thèmes  féminins  du 
participe  présent  et  du  comparatif.  Il  y  a  cette  seule  différence 
que,  dans  ces  thèmes,  le  gothique  ajoute  encore  h  Yi  un  n,  de 
même  que  Va  du  féminin  sanscrit  (en  gothique,  é)  est  très- 
souvent  suivi  d'un  n  dans  les  langues  germaniques  ;  exemple  : 
gothique  viduvân  (  nominatif  hm)  ,  S  1  &  9  )  «=  sanscrit  vidanâ  «  veuve  v 
(thème  et  nominatif).  Nous  avons  de  même  bairandein  (nomi- 
natif -det  )  pour  le  sanscrit  Bdrantt  «  celle  qui  porte  »  ;  juhisein 
(nominatif  -eet)  pour  le  sanscrit  ydvîyaii  (c  junior  »  (féminin).  11 
est  digne  de  remarque  aussi  qu'Ulfilas,  en  transportant  du  grec 
en  gothique  dçs  noms  de  personne  ou  de  pays,  remplace  très- 
fréquemment  f  par  ei,  et  cela  sans  tenir  compte  de  la  quantité. 
Il  écrit,  par  exemple,  TWltie  pour  T/to$ ,  Teibatrius  pour  Ti6/pioj, 
Thaiaufeiluê  pour  %e6(ptkos^  Seidân  pour  ^tSSv^  rabbei  pour  ^aSSi 
S'il  traduit  aussi  e<  par  et  (par  exemple  :  ^ofÂopshvs  par  SatM- 

'  Entre  autres,  le  gothique  otvf ,  thème  ami,  qui  vient,  comme  le  grecolfl&y  et  ie 
Inlin  œvum,  de  la  racine  i  marquée  du  gouna.  Aiva  et  tnum  sont  formés  par  un  suf- 
Gxe  qui  rëpond  au  va  sanscrit.  (Cf.  Graff,  1. 1 ,  p.  5o5  et  suiv.  et  Kuhn,  Journal,  Il , 
p.  a35.) 
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reUb)j  cela  tient  à  ce  que  probablement  au  iv*  siècle  91  se  pro- 
nonçait déjà  t  long,  comme  en  grec  moderne.  Pent-étre  ménae 
Llfilas  a*t-il  été  conduit  par  cet  «1  s  i  à  exprimer  le  son  f  par  le 
groupe  et  dans  lea  mots  gothiques  d'origine. 

Quand  Tei  gothique  répond  à  la  diphthongue  sanscrite  i^ai, 
cela  tient  ou  bien  à  ce  que  f»  gouna  (S  97)  s'est  fondu  avec  un 
t  radical,  de  manière  à  former  un  t  long  (t  +  tst),  ou  bien  la 
diphthongue  primitive  ai  a  perdu  son  premier  élément  et  a  allongé 
le  second  par  compensation.  (Comparez  en  latin,  par  exemple, 
aejîdro  venant  de  acquatro,  S  7.)  C'est  ainsi  que  j'explique,  par 
eiemple,  le  rapport  du  thème  neutre  gothique  leika  (nominatif- 
accusatif  kik)  «  corps,  cadavre ,  chair  »  avec  le  sanscrit  délia  (mas- 
culin et  neutre)  «  corps  »(  S 1 7*  ),  et  celui  de  mA«a  (  nominatif  neutre 
teiks)  «boui^9  avec  le  thème  masculin  singulier  véXa  (de  vaika) 
«maison 9.  (Comparez  le  latin  vicus.) 

A  lappui  de  mon  opinion  que  Y  et  gothique  se  prononçait  t,  on 
peut  encore  mentionner  cette  circonstance  que  ei  se  forme  sou- 
vent de  la  contraction  de /t.  Ainsi  le  thème  hairdja  «berger»  fait, 
au  nominatif  et  au  génitif  singuliers ,  ^tridet-«>  parce  que^a  est 
précédé  d'une  syllabe  longue,  tandis  que  le  thème  hatja  fait,  aux 
mêmes  cas,  AoiyV-a  (pour  harja-»,  d'après  le  S  67).  Suivant  le 
même  principe,  i^a  «je  cherche)' fait,  à  la  9* personne,  tôhn^ 
(s  $Mr9)^  êôkei-th^  tandis  que  na^a  «je  sauve»  fait  tut^i-^,  nos- 
/MA.  Il  est  certain  que  la  contraction  de^t  en  t  est  beaucoup  plus 
naturelle  qu'en  a  prononcé  comme  une  diphthongue;  on  peut 
remarquer,  à  ce  propos,  qu'en  sanscrit  aussi  la  semi-voyelle  ^y 
(»y)  peut  devenir  un  I  long,  après  avoir  rejeté  la  voyelle  avec 
laquelle  elle  formait  une  syllabe;  ainsi,  au  moyen,  la  syllabe  yâ, 
qui  sert  à  former  le  potentiel,  se  contracte  en  t,  à  cause  des 
termioaisons  plus  pesantes  qu'à  l'actif;  exemple  :  dm4'id  «  qu'il 
haïsse  » ,  par  opposition  avec  l'actif  dm-^â-^t. 

Le  brisement  de  Vî  long  en  ei,  qui ,  en  gothique ,  n'est  qu'a[)- 
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parent,  est  devenu  une  réalité  dans  le  haut-allemand  moderae, 
de  même  que  le  brisement  de  Vu  long  en  au.  Nous  avons,  par 
exemple ,  au  génitif  des  pronoms  de  la  i  **  et  de  la  ù*  personne , 
mein,  dein,  pour  Tancien  et  moyen  haut-allemand  min,  din,  et  le 
gothique  mema,  thema  =  mina,  thina.  Les  verbes  de  la  huitième 
conjugaison  (Grimm),  comme  scheine,  greife,  beisse,  corres- 
pondent au  vieux  haut-allemand  sdnu,  gfiju,  btzu,  au  moyen 
haut-allemand  schtne,  grîfe,  hxze,  au  gothique  tkdna  («=  $iàna)^ 
greipa,  and-beita,  La  voyelle  du  gouna,  fondue  avec  IV  radical 
dans  les  anciens  dialectes,  a  recouvré,  en  quelque  sorte,  une 
existence  propre,  de  sorte  que  le  moderne  scheine  répond  au 
vieux  et  moyen  haut-allemand  scein,  echem  «je  parus  99,  et  aux 
formes  du  présent  grec  frappées  du  gouna  comme  Xs/ir». 

$71./  final  supprimé  à  la  Gn  des  mots  polysyllabiques. 

Toutes  les  fois  que  i,  dans  la  famille  des  langues  germaniques, 
se  trouvait  primitivement  à  la  fin  d*un  mot,  si  le  mot  était 
polysyllabique,  Yi  a  été  supprimé;  ce  fait  s'explique  par  la  na- 
ture de  IV,  qui,  étant  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales, 
ne  pouvait  subir  d'autre  altération  qu  une  suppression  totale.  Le 
gothique  était  d'autant  plus  exposé  à  cette  suppression  qu'il  ne 
connaît  pas  encore  le  changement  de  l't  en  e  (vieux  haut-alle- 
mand ê).  On  a  donc,  par  exemple,  en  gothique,  t-m  «je  suis 9, 
w,  is-4,  ê-ind,  pour  le  sanscrit  ds-mt,  if-«,  ds-U,  a-Aift;  ufar 
fi  SUT  r)  pour  le  sanscrit  updri;  bairis,  bairith,  bairand,  vieux  haut- 
allemand  bine,  birtt,  bérant,  pour  le  sanscrit  Bdroii,  Bdraù,  Bdranû 
«fers,  fert,  ferunt».  L'i  final  s'est  conservé  dans  la  préposition 
monosyllabique  bi  ((autour,  sur,  vers,  chez)»,  etc.  (vieux  haut- 
allemand,  avec  allongement  de  Yi,  bt,  en  allemand  moderne  bei)^ 
dans  laquelle  je  reconnais  le  sanscrit  aft  «  vers  9 ,  d'où  vient  aBl- 
tas  «  par  ici  v.  Va  initial  de  ce  mot  s'est  perdu  dans  les  langues 
germaniques. 
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S  7a.  De  IV  gothique. 

Quand  on  mot  polysyllabique  «  en  gothique ,  se  termine  par 
un  i,  cet  t  est  toujours  le  reste  d'un^  suivi  d  une  voyelle  ;  la  voyelle 
ayant  été  supprimée,  le  y  s'est  changé  en  t.  Ainsi  Faccusatif  go- 
thicpe  hari  «exercitum»  (forme  dénuée  de  flexion)  est  un  reste 
de  harja^.  Le  sanscrit  aurait  haryorm,  et  le  zend  hari-m  (S  Aa), 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  forme  gothique.  Le  l[  t  a  été 
Cernent  supprimé  à  l'ordinaire,  en  gothique ,  devant  un  $  final  ; 
la  syllabe  finale  ti  est,  la  plupart  du  temps,  une  forme  aflaiblie 
de  09  (S  67). 

En  vieux  haut-allemand,  et  encore  plus  en  moyen  et  en 
haut-allemand  moderne ,  l'ancien  t  gothique  s'est  altéré  en  e,  A 
fexemple  de  Grimm,  nous  marquons  cet  e  de  deux  points  (ê) 
quand,  soit  en  vieux,  soit  en  moyen  haut-allemand,  il  se  trouve 
dans  la  syllabe  accentuée.  Remarquons  encore  que,  dans  l'an- 
cienne écriture  gothique,  l'i  est  marqué  de  deux  points  quand  il 
commence  une  syllabe. 

S  73.  Influence  de  l't  sur  la  de  la  syllabe  précédente. 

Onavu(S&i)  qu'en  zend  la  force  d'attraction  d'un  i,  d'un  t 
ou  d'un  y  {=^j)y  introduit  un  t  dans  la  syllabe  précédente  :  les 
sons  correspondants  ont  de  même  en  vieux  haut-allemand  une 
poissance  d'assimilation  qui  fait  que  l'a  de  la  syllabe  précédente 
est  souvent  changé  en  e,  sans  qu'il  y  ait  de  consonne  ayant  plus 
qu'une  autre  le  pouvoir  d'arrêter  cette  influence  ;  même  plusieurs 
consonnes  réunies  ne  peuvent  s'y  opposer.  Ainsi  ait  «  branche  y> 
fait  au  pluriel  e$ti;  anst  «  grâce  7)  fait  au  génitif-datif  singulier  et 
au  nominatif-accusatif  pluriel  ensU;  faUu  ce  je  tombe»  fait  à  la 
a*  et  à  la  3*  personne fellis,  felliu  Au  gothique  na^a  «je  sauve  n 

*  Ce  thème  correspond ,  qaant  à  la  racine,  à  rancien  perse  kâra  «  armée  n,  lilté- 
ralement  tce  qui  agit  9,  da  verbe  koHIkni  «j^agisT». 
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correspond  le  vieux  haut-allemand  nerju.  Toutefois  cette  loi  ne 
prévaut  pas  encore  partout  en  vieux  haut-allemand;  on  trouve, 
par  exemple,  zahari  f^lacrymse»,  pour  zaheri. 

S  7&.  Développement  du  même  principe  en  moyen  haut-allemand. 

En  moyen  haut-allemand  l'influence  que  nous  venons  de 
signaler  s'est  encore  accrue  :  non-seulement  Yi,  et  Ye  qui  est  sorti 
de  l't,  changent ,  à  peu  d'exceptions  près  (voyez  Grimm ,  p.  3 3  d  ) , 
en  e  tous  les  a,  mais  ils  agissent  encore  sur  â,u,û,  o,  6,  uo,  ou, 
qu'ils  changent  respectivement  en  m,  â»  iu,  ô,  œ,  ue,  au.  Nous 
citerons  comme  exemples  ^este  te  hôtes  t),  de  gast;jœrie  «qui  dure 
un  an 79,  de  jâr;  tœte  «actions  19,  de  tât;  briUte,  de  irtisl  <c poi- 
trine 19  ;  miuse ,  de  tnûs  «  souris  7>  ;  kôche,  de  koeh  «  cuisinier  n  ;  lame, 
de  lân  ^ récompense t) ;  stuele,  de  Huol  «chaises»;  beiôuben  «étour- 
dir», de  toup  (pour  taub,  S  93*).  Au  contraire,  les  e  qui  sont 
déjà  en  vieux  haut-allemand  l'altération  d'un  t  ou  d'un  a, 
n'exercent  pas  d'influence  de  ce  genre  :  on  dit ,  par  eiemple ,  au  gé- 
nitif singulier  g'o^te-^,  parce  que,  au  lieu  du  gothique  gxMteW,  Ton 
a  gaste-s  en  vieux  haut-allemand,  ce  dialecte  ayant  déjà  obscurci 
en  e,  au  génitif  singulier,  l't  radical  des  thèmes  masculins  en  t. 

S  75.  Effet  du  même  principe  dans  le  haut-allemaad  moderne. 

Ve,  sorti,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  de  Va,  en 
vertu  du  principe  précédent,  est  resté  e  dans  le  haut-allemand 
moderne  lorsque  le  souvenir  de  la  voyelle  primitive  s'est  effacé 
ou  n'est  plus  senti  que  vaguement;  exemples  :  endê  «fin»,  engel 
«ange?9,  setzen  «poser»,  netzeii  «baigner»,  namm  «nommer», 
hrenmnf^hr(ilery>,engoihiqueandi,angilus,satian,mtJM^ 
brannjan.  Mais  quand ,  en  présence  de  la  voyelle  obscurcie ,  sub- 
siste encore  clairement  la  voyelle  primitive,  on  emploie  i,  qui 
est  tantôt  bref,  tantôt  long,  suivant  qu'il  est  l'obscurcissement 
d'un  a  bref  ou  d'un  a  long;  on  emploie  de  même  û  pour  u,  ô 
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fouTO,  du  pour  au;  exemples  :  brânde,  p/ale,  iûnste,^ûge,  kôche, 
tâne,  baume,  de  brand  «incendie»,  |7/3/  et  pieu  »,  dunst  «  vapeur  r», 
Hug^Molv,  koch  «cuisinier»,  ton  rcton»,  baum  «arbre». 

Cette  influence  d'un  t  ou  d'un  e  sur  la  voyelle  de  la  syllabe 
précédente  s'appelle  périphonie  (umlaut). 

S  76.  De  ïû  long  dans  les  langues  germaniques. 

L'ancienne  écriture  gothique  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
ïu  bref  et  l'a  long.  Nous  ne  pouvons  connattre  la  longueur  de 
cette  voyelle  en  gothique  que  par  voie  d'induction,  en  prenant 
poar  point  de  départ  le  vieux  haut-allemand  ;  car  les  manuscrits 
de  cette  langue  indiquent  en  partie  la  longueur  des  voyelles,  soit 
par  redoublement,  soit  par  l'accent  circonflexe.  Je  ne  saurais 
croire  avec  Grimm  (  Grammaire,  1 ,  3*  édit.  p*  6 1  )  que  le  gothique 
naît  pas  eu  d'u  long.  Je  pense,  par  exemple,  qu'au  vieux  haut- 
allemand  mus  f( souris»  (thème  mûsi)  a  dâ  correspondre  en 
gothique  un  mot  que,  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas  conservé, 
ayant  un  û  long;  en  effet,  la  longue  se  retrouve  non-seulement 
dans  le  latin  mus,  mûris,  mais  encore  dans  le  sanscrit  mûid-s, 
masculin;  mûiâ,  mûif,  féminin.  Les  grammairiens  indiens  ad- 
mettent même,  à  côté  de  la  racine  mus  ce  voler  »  d'où  vient  le  nom 
de  la  souris,  une  racine  mus. 

Les  autres  mots  qui  ont  un  û  long  en  vieux  haut-allemand  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  comparaisons  avec  des  mots  correspon- 
dants dans  Les  autres  langues  indo-européennes,  du  moins  avec 
des  mots  ayant  également  un  û  long.  La  longueur  de  û  dans 
Uit  (thème  hlûta)  «sonore»  me  paraît  inorganique;  car  ce  mot 
ne  peut  être  qu'un  participe  passif,  et  il  répond  au  sanscrit  fru- 
ton  «entendu»  (de  krutds)^  en  grec  xkurés^  en  latin  cliUus.  Le 
gothique  hltu-ma  (thème  -tmin)  «oreille»  (c'est-à-dire  «ce  qui 
entend»),  qui  appartient  à  la  même  racine,  a,  au  lieu  de  l'a 
gouna,  pris  le  son  plus  faible  de  l'i  gouna  (S  37).  H  est  clair 
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aussi  que  l'tl  de  sûfu  (cje  bois»  vient  de  tu,  puisque,  dans  la 
conjugaison  à  laquelle  appartient  ce  verbe,  le  présent  exige  IV 
gouna  (S  109',  1).  On  peut  citer,  dans  d'autres  langues,  plu- 
sieurs exemples  d'un  allongement  de  la  voyelle  u  tenant  lieu  du 
gouna;  rapprochez,  par  exemple,  le  latin  dûco  (racine  duc,  com- 
parez aux,  dûcis)  du  gothique  tiuha  et  du  vieux  haut-allemand 
ziuhu.  La  racine  sanscrite  correspondante  est  duh  te  traire  9  (ridée 
primitive  est  sans  doute  «tirer»),  qui  ferait  au  présent  dôTirâ-mi 
=  daéh^â-mi,  comme  verbe  de  la  première  classe  (S  109*,  i)*  H  y 
a  même  en  sanscrit  quelques  racines,  entre  autres  guh  te  cou- 
vrir »  ^  qui  allongent  Yu  radical  au  lieu  de  le  frapper  du  gouna  : 
ainsi  gtHh^-mi  «je  couvre  y> ,  qui  répond  au  grec  xeuOcj.  En  grec 
également  certains  verbes ,  au  lieu  de  prendre  le  gouna,  allongent 
la  voyelle;  exemple  :  arép-vv-fii^  en  sanscrit  str^nil^mi  (de  itar" 
nati-mt),  pluriel  str^û-mds,  en  grec  alép^ù-ius.  On  trouve 
encore  le  manque  du  gouna  compensé  par  rallongement  de  Vu 
dans  le  vieux  hautr-allemand  bûan  «demeurera»,  pour  le  gothique 
bauan,  de  la  racine  sanscrite  Bû  «être»,  au  causatif  Bâv-dyâ-mi. 
Nous  y  reviendrons. 

Si  l'on  pouvait  toujours  inférer  avec  assurance ,  de  rallonge- 
ment en  sanscrit,  l'allongement  des  mots  gothiques  correspon- 
dants, il  faudrait  aussi  faire  de  la  première  syllabe  du  gothique 
sunu^  «fils»  une  longue,  car  en  sanscrit  nous  avons  $ùnû^,  de 
8u  ou  $û  «engendrer».  Mais  une  longue  primitive  a  pu  s'abréger 
en  gothique  depuis  l'époque  oh  cette  langue  s'est  séparée  du 
sanscrit,  de  même  aussi  que  la  voyeUe  peut  s'être  abrégée,  pen- 
dant l'espace  de  quatre  siècles  qui  sépare  Ulfilas  des  plus  anciens 
monuments  du  vieux  haut-allemand,  d'autant  que,  pendant  ce 
laps  de  temps ,  beaucoup  de  voyelles  se  sont  affaiblies. 

Sur  Yû,  devenu  au  en  haut -allemand  moderne,  voyez  S  70. 
On  peut  citer  comme  exemples  :  haus  «  maison  » ,  raum  «  espace  n , 

^  De  gud  (S  93),  en  grec  hvB  venant  de  yv6. 
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«souris  19»  MOU  «truie)»,  pour  le  vieux  et  le  moyen  haul* 
allemand  kÛM,  rûm,  mus,  su. 

S  77.  U  bref  gothique  devenu  0  dans  les  dialectes  modernes. 

Vu  bref  gothique  y  soit  primitif,  soit  dérivé  d'un  a,  est  devenu 
très-souvent  0  dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes. 
Ainsi  les  verbes  de  la  neuvième  conjugaison  (Grimm)  ont  bien 
conservé  Vu  radical  dans  les  formes  polysyllabiques  du  prétérit , 
en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand»  mais  au  participe  passif  ils 
font  changé  en  0.  Comparez ,  par  exemple ,  avec  les  formes 
gothiques  bugum  «nous  pliâmes t»  (sanscrit  buBu^md)^  bugans 
«plié»  (sanscrit  6ugnd'$)^le  vieux  haut-allemand  bugumis,  hoga- 
fèr^y  et  le  moyen  haut-allemand  lugen,  Ix^ener.  Vu  gothique 
sorti  d*un  a  radical  dans  les  participes  passifs  de  la  onzième 
conjugaison  (Grimm)  éprouve  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand la  même  altération  en  0;  exemple  :  vieux  haut-allemand 
nmanèr  «pris  9,  moyen  haut -allemand  nomener,  au  lieu  du 
gothique  numans. 

S  78.  Transformation  des  diphthongnes  gothiques  ai  et  au 
dans  les  langues  germaniques  modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  a 6,  3)  des  diphthongnes  gothiques 
«et  otf,  correspondant  aux  diphthongnes  sanscrites  è  eiô,  les- 
quelles sont  formées  de  la  contraction  de  ai  et  de  au.  En  vieux  et 
en  moyen  haut-allemand,  dans  les  syllabes  radicales,  Va  de  la 
diphthongue  gothique  ai  s'est  affaibli  en  e  et  celui  de  au  en  0,  ou 
bien  la  diphthongue  au  tout  entière  s'est  contractée  en  à  devant 
une  dentale,  ainsi  que  devant  «,  h,  ch,  r  et  n;  exemples  :  vieux 

'  Qattod  rorlhogniphe  d^an  mot  est  flottante  en  vieux  hant-allemand,  par  suite 
delà  mlMtitatioii  de  consonnes  (S  87, 1),  j*adopte  Torlhographe  la  plus  ancienne  et 
s^Mcofdant  en  même  temps  le  mieux  avec  le  moyen  haut-allemand  et  le  haul-alle- 
mand  moderae. 
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haut-allemand  heizu  «je  nomme»,  moyen  haut-allemand  heize, 
pour  le  gothique  haita;  vieux  haut-allemand  $teig  «je  montai  «, 
moyen  haut-allemand  «(eîc(c pour  ^,  ^9^')  pour  le  gothique <tot^ 
(racine  st^ssanscrit  sti^  «monter»);  vieux  haut-allemand  botj^ 
«je  pliai  y> ,  moyen  haut^allemand  boue,  pour  le  gothique  baug, 
sanscrit  buBUga,  contracté  de  buBmi^a.  Au  contraire .  nous  avons 
en  vieux  et  en  moyen  hautr-allemand  bât  «j'offris,  il  offrit»,  pour 
le  gothique  bauih  (pluriel  budum)  et  le  sanscrit  bubéida,  con- 
tracté de  bubaûdà  (racine  ituf  «savoir»);  vieux  et  moyen  haut- 
allemand  kâ$  «je  choisis»,  pour  le  gothique  kaiu  et  le  sanscrit 
é^igtia,  contracté  de  gugaûia  (racine  ^^'  «aimer»);  vieux 
haut-allemand  zâh  «je  tirai»,  moyen  haut-aUemand  zâch,  pour 
le  gothique  tauhei  le  sanscrit  dudifha,  contracté  de  dudatiha  (ra- 
cine ^  duh  «  traire  »).  Au  gothique  auêâ  «oreille  »  répond  le  vieux 
hautrallemand  âra,  moyen  haut-allemand  are;  au  gothique  laun 
«récompense»,  le  vieux  et  moyen  haut-aUemand  Un.  Le  haut- 
allemand  moderne  a  retrouvé  en  plusieurs  endroits  la  diph- 
thongue  gothique  au,  qui  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand 
était  devenue  ou;  exemples  :  îaufen  «  courir  » ,  pour  le  vieux  haut- 
allemand  hloufan,  le  moyen  haut-allemand  loufm,  le  gothique 
hlaupan.  Peut-être  CiC  fait  s*explique-t-il  de  la  façon  suivante  :  ou 
est  d'abord  devenu  û  et,  d'après  le  S  76,  u  s'est  changé  en  au. 
C'est  ainsi  que  dans  la  huitième  conjugaison  (Grimm)  il  ne 
reste  en  haut-allemand  moderne  de  la  diphthongue  ei  que  le 
sont,  soit  bref,  soit  long  (t^sl),  selon  la  consonne  qui  sui- 
vait, et  sans  distinction  des  formes  monosyllabiques  ou  poly- 
syllabiques; exemples  :griff,  gr^en;  rieb,  rUhen,  pour  le  moyen 
haut-^lemand  gre^,  ff^^^l  ^p»  riben. 

S  79.  La  diphthongue  gothique  ai,  quand  elle  ne  fait  pas  partie 
dû  radical,  se  change  en  ^  en  vieux  haut-aUemand. 

Dans  les  terminaisons  ou  en  dehors  de  la  syllabe  radicale,  r</i 
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gothique  s'est  contracté  en  ^  en  vieux  haut-ailemand,  et  cet  ^fait 
pendant,  au  sulijODctif  et  dans  la  déclinaison  pronominale,  à]'^ 
sanscrit,  formé  de  a.  Comparez,  par  eiempie,  bêréi  «feras?',  bë- 
fémk  «f«ramus9,  hêrét  «feratisv,  avec  le  sanscrit  tàrh,  târèma, 
Sdrka,  et  avec  le  gothique  bairaù,  baumma,  bairaith,  dont  les 
fennes  sont  mieux  conservées  que  les  formes  correspondantes  du 
sanscrit.  Ê  répond  en  vieux  haut-allemand  au  gothique  ai,  conmie 
caractéristique  de  k  troisième  conjugaison  faible  (en  sanscrit 
iofa,  en  prâcrit  et  en  latin  i,  S  109%  6);  exemple  :  Aa&-^  «tu 
asv,  baM-ia  «j'avais»,  pour  le  gothique  kabHn-'ê,  bab-ai-da.  Au 
sanscrit  ^  «hi,  illi  9»  (pluriel  masculin  du  thème  (ya),  répond  le 
rieux  haut-allemand  diê;  le  gothique  thaiesi^  au  contraire ,  mieux 
conservé  que  la  forme  sanscrite  correspondante  tê  (dorien.To/) 
da  thème  ia,  en  gothique  tka,  en  grec  to. 

S  80.  Ai  gothique  changé  en  ^  à  rintérieur  de  la  racine  en  vieux 

et  en  moyen  haut-allemand. 

Même  h  l'intérieur  des  racines  et  des  mots,  on  rencontre,  en 
vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  un  ^  résultant  de  la  contraction 
de  êi,  sous  l'influence  rétroactive  de  A(cA),  retw;  la  contraction 
a  même  lieu  quand  le  w  s'est  vocalisé  en  0  (issu  de  u),  ou 
qnand  il  a  été  supprimé  tout  à  fait,  comme  cela  arrive  en  naoyen 
haut-allemand.  On  a,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand  zêh 
«j'accusai»,  pour  le  gothique ga-tot'A  «je  dénonçai»  (racine  tili, 
sanscrit  Hé,  formé  de  dik  «montrer»,  latin  die,  grec  Ssix); 
tfrv «j'enseigne » ,  pour  le  gothique  laiêja;  A9^« éternel»  à  côté 
du  gothique  aws  «temps,  éternité»;  snio  (thème  miwa,  génitif 
M^iref)  «neige»,  pour  le  gothique  snatt».  En  moyen  haut-alle- 
mand zêek,  Ure,  êwie,  mi  (génitif  êiiêwes). 

S  81.  Des  voyelles  finales  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand. 
Vi  sorti  de  ai  par  contraction  (S  79)  s'abrège  en  vieux  haut- 
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allemand  à  la  fin  des  mots  polysyllabiques  ^  ;  de  là»  par  exemple, 
à  la  i"*  et  à  la  3'  personne  du  singulier  du  subjonctif  iéire  «feram» 
ferat??;  au  contraire,  dans  bêréê  «feras 9,  bërit  «feratis»,  bërén 
((  ferant  v ,  Vê  est  resté  long  grâce  à  la  consonne  suivante.  C'est 
d'après  le  même  principe  qu'au  subjonctif  du  prétérit  la  voyelle 
modale  (  s'est  abrégée  à  la  fin  des  mots;  exemple  :  bunti  «t  que  je 
liasse,  qu'il  liât»,  à  côté  de  buntU,  bundmiê,  etc.  De  même  en 
gothique  on  a  déjà  bundi  k  la  3'  personne  du  singulier.  En 
général,  les  voyelles  finales  sont  le  plus  exposées  à  être  abré- 
gées; à  l'exception  des  génitifs  pluriels  en  â,  il  n'y  a  peut-être 
pas  en  vieux  baut^allemand  une  seule  voyelle  finale  longue 
(nous  parions  des  mots  polysyllabiques)  qui  n'ait  eu  d'abord 
une  consonne  après  elle,  et  cela  dans  un  temps  oh  la  famille 
germanique  existait  déjà  :  tels  sont  les  nominatifs  pluriels  comme 
tagâ,  gêbô,  pour  le  gothique  âagôs,  gibâs.  En  moyen  haut-alle- 
mand, comme  en  haut-allemand  moderne,  toutes  les  voyelles, 
dans  les  terminaisons  des  mots  polysyllabiques ,  se  sont  altérées 
en  e;  ainsi,  par  exemple,  gibe  «don»,  toge  «jours»,  gibe  «je 
donne  » ,  gîbest^  «  tu  donnes  » ,  habe  «j'ai  n ,  salbe  «j'oins  »,  pour  le 
vieux  haut-allemand ^&a,  tagâ,  gibu,  gAis,  habim,  êolbàm.  Il  y  a 
une  exception  en  moyen  bau^-allemand  :  c'est  la  désinence  m  au 
nominatif  singulier  féminin  et  au  nominatif-accusatif  pluriel 


^  Graff  (I,  p*  99)  doute  n  cet  e  est  long  ou  bref,  mais  il  regarde  la  brève 
comme  plus  vraûemblable.  Grimm,  qui  était  d*abord  du  même  avis  (I,  p.  586),  a 
changé  (  IV,  75  ).  Je  maintiens  la  brièveté  de  Te  joMju^â  ce  que  des  manuscrits  viennent 
me  prouver  le  contraire,  soit  par  Taccent  circonflexe,  soit  par  le  redoublement  des 
consonnes. 

*  Je  regarde  le  (  qui  déjà  en  vieux  haut-allemand  est  fi^équemment  ajouté  i  la  dé- 
sinence f  de  la  9*  personne  du  singulier,  comme  un  reste  du  pronom  de  la  9*  per- 
sonne; le  pronom,  dans  cette  position,  a  gardé  lef^  grâce  â  la  lettres  qui  précède: 
on  trouve  même  le  pronom,  sous  la  forme  pleine  tu,  ajouté  fréquemment  en  vieux 
haut-allemand  â  la  fin  d^un  verbe;  exemples  :  bUtu,  fahtMta ,  mahtu.  ( Voyei Grafi^  V, 
p.  80.) 
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neutre  de  la  déclinaison  pronominale,  y  compris  les  adjectifs 
forts,  par  exemple  dans  iisiu  «  illa  » ,  bimdiu  «  cœca  ». 

S  89.  L'i  et  Tu  gothiques  changes  eo  ai  et  en  au  devant  h  ou  r. 

Une  particularité  dialectale  qui  n'appartient  qu'au  gothique, 
c'est  que  cette  langue  ne  souffre  pas  un  t  ou  un  «  pur  devant  un 
A  ou  un  r,  mais  place  toujours  un  a  devant  ces  voyelles.  11  y  a,  de 
la  sorte,  en  gothique,  outre  les  diphthongues  primitives  ai,  au, 
dont  nous  avons  parlé  (S  78),  deux  diphthongues  inorganiques 
qui  sont  la  création  propre  de  cette  langue.  Grimm  les  marque  de 
la  façon  suivante  :  ai,  au,  supposant  que ,  dans  la  prononciation, 
la  Yoix  s'arrête  sur  i'i  ou  sur  Yu,  tandis  qu'il  écrii  di,  du  pour  les 
diphthongues  primitives,  où  il  regarde  l'a  comme  étant  le  son 
essentiel.  Mais  la  vérité  est  que,  même  pour  les  diphthongues 
primitives,  t  et  u  sont  les  voyelles  essentielles;  a  est  seulement  la 
voyelle  de  renfort  ou  le  gouna.  Si  le  sanscrit  duhîtdr  f^^ûUey)  vient 
de  duk  «traire»,  il  n'y  a  qu'une  seule  différence  entre  la  syllabe 
radicale  du  gothique  tauh  «je  tirai»  {^dudSha)  et  celle  de  dauh- 
tat  :  c'est  que  l'a  de  tavh  y  est  de  toute  antiquité ,  et  que  celui 
dei2atiAlar,  ainsi  que  celui  de  iaukum  «nous  tirâmes»  (sanscrit 
iuiuhrirmd) ^  y  a  été  introduit  seulement  par  le  h  qui  suit  l'u  ra- 
dical. Tel  est  aussi  le  rapport  du  thème  gothique  atfAMn«  bœuf» 
avec  le  sanscrit  ukian.  Gomme  exemples  de  au  pour  u  devant  un 
f,  on  peut  citer  daur  (thème  daura)  «  porte  »,yattr  «  devant  »  (  sans- 
crit ptiro»).  Le  rapport  de  daura  avec  le  thème  neutre  sanscrit 
àoSra  s'explique  ainsi  :  après  la  suppression  de  Yâ,  la  semi-voyelle 
précédente  est  devenue  un  u  (comparez  le  grec  dn;pa) auquel,  en 
vertu  de  la  règle  dont  nous  parlons ,  on  a  préposé  un  a. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  au  est,  en  gothique,  le  remplaçant 
eaphonique  de  u,  Yu  lui-même  a  été  produit  (S  7)  par  l'affai- 
blissement d'un  a  radical,  notamment  dans  les  formes  polysylla- 
biques du  prétérit  de  la  douzième  conjugaison  (Grimm),  ou  la 

>•  9 
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diphthongue  au  est  opposée  à  Vu  du  vieux  haut*aUemand  et  à 
la  du  singulier,  lequel  nous  présente  la  racine  nue;  on  a,  par 
exemple,  thaursum  «nous  séchâmes 99  en  regard  du  singulier 
ihars,  en  sanscrit  tatdria,  de  la  racine  tari,  tri  (savoir  soif)'^  Vu 
de  kaur^ê  «  lourd  t)  pourrait  être  regardé  comme  primitif,  et,  par 
conséquent,  la  diphthongue  au  pourrait  être  considérée  comme 
organique,  et  non  comme  occasionnée  par  le  r,  si  le  premier  tf 
du  sanscrit  gurû~s,  qui  correspond  au  mot  Icaur-ê,  était  primi- 
tif. Mais  le  mot  guru  a  éprouvé  un  affaiblissement  de  la  première 
voyelle,  comme  le  prouvent  le  comparatif  et  le  superlatif  gvHjf an 
(nominatif),  gdriiia-s,  le  grec  fiapôs  (S  i&)  et  le  latin  grorn-f 
(par  métathèse  pour  garu-is).  Va  du  gothique  kaur^  s'est  donc 
changé  en  u  d'une  façon  indépendante  du  sanscrit,  et  c'est  à  cause 
de  la  lettre  r  qui  suivait  qu'un  a  a  été  placé  devant  Vu.  Au  con- 
traire, dans  gaurê  ce  triste»,  thème  gaura,  s'il  est  de  la  même 
famille  que  le  sanscrit  fiAré^  (pour  ^urdrê)  «  terrible  9^  la 
diphthongue  gothique  existe  de  toute  antiquité  et  n'est  pas  due 
à  la  présence  de  r.  A  l'appui  de  cette  étymologie,  on  peut  encore 
invo({uerlalongue()  (venant  de  au)^  dans  le  vieux  haut-allemand 
gôr;  à  un  au  gothique  non  organique  ne  pourrait  correspondre, 
en  vieux  haut-allemand,  qu'un  u,  ou  un  0  bref  dérivé  de  l'tf. 

La  règle  en  question  est  violée  dans  le  mot  uhtvâ  ^  crépuscule 
du  matin 9)  et  dans  huhruê  «faim»,  qui  devraient  faire  auhtvô, 
hauhrus,  à  moins  que  peut-être  Vu,  dans  ces  mots,  ne  soit  long. 

S  83.  Comparaison  des  formes  gothiques  ainsi  altérées  et  des  formes 

sanscrites  correspondantes. 

Parmi  les  formes  gothiques  où  t  est  devenu  ai,  par  l'influence 

1  Le  §608  primilif  est  ëvidemmeo t  «  sécher»  (  comparei  le  grec  Wp^-o-fUM  )•  I<e  go- 
thique thaunja  «je  sèche»,  par  euphonie  pour  thwnja  (et  cdui-cipour  thar^aj^te 
rapporte,  comme  le  latin  (orrso  (de  tortêo)^  k  la  forme causatlve  sanscrite  t&réàydm. 

*  Le  ff  sanscrit  ne  peut  donner,  en  gothique,  que  g. 
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d'un  A  ou  d'un  r  qui  suivait,  il  y  en  a  qui  correspondent  à  des 
formes  sanscrites  ayant  un  t;  telles  sont,  par  exemple ,  ^o^totAum 
«  noos  racontAmes  » ,  en  sanscrit  didiiimâ  ^  nous  montrâmes  »  (  ra- 
due  i£i«  formé  de  J^)  ;  aih-4r6  «je  mendie  »,  en  sanscrit  ic,  formé 
de  ttt  (8  37)  «désirer»,  et  probablement  mathâ^tu^s  «fumier», 
sanscrit  mih  «mmgere».  Mais ,  à  l'ordingire,  dans  les  formes  de 
ce  genre,  Yi  gothique  est  résulté  de  Taffaiblissement  d'un  a  pri- 
mitif. Comparez,  par  exemple  : 

mkt  «six»  iaé 

taàm  ffdix*  dadan 

tabr<;  via  main  droite»  dakUifÂ  n\e  càté  droiin 

/ttiku  «rbëtaîli  paéùr-s  iranimaN 

froikna  (rjmfenrogen  (prétérit /roA)  prac  irdemander» 

Udra  irje  porte»  (prétérit  bar)  Barâmi 

&4«ôno  crje déchire»  (prétérit  tar)  dâr-i-tîm  «fendre,  déchirer» 

ttàmé  «étoile»  (védique)  ttâr 

MÎr  (thème  vmra)  irhonmie»  tari^. 

S  8&.  Influence  analogue  exercée  en  latiu  par  r  et  A  sur  la  voyelle 

qui  précède. 

On  peut  comparer  à  la  règle  qui  veut  qu'en  gothique  t  se 
change  en  ot  devant  un  r  ou  un  A,  l'influence  euphonique  qu'un 
r  exerce  aussi  en  latin  sur  la  voyelle  qui  précède;  ainsi,  au  lieu 
d'un  1,  c'est  la  voyelle  plus  pesante  e  qu'on  trouve  de  préférence 
devant  r  :  peperi  et  non  pepiri,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'a- 
près le  S  6  ;  veheris,  quoique  la  voyelle  caractéristique  de  la  troi- 
sième classe  soit  i  (en  sanscrit  a,  S  109%  1);  vdierem,  veh-e-re, 
par  opposition  à  tWi-t-a,  veh-i-i,  veh4-iur,  vdi-i-mus ,  vehr-t-mur. 
Le  r  empêche  aussi  l'affaiblissement  de  e  en  t,  qui  a  lieu  ordi- 
nairement quand  la  racine  se  charge  du  poids  d'un  préfixe; 
exemple  :  t^ero,  confero,  et  non  ajlro,  conjiro,  conmie  on  devrait 
dire  par  analogie  avec  assideo,  cmndeo,  coUigo. 

y- 
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H  a  aussi ,  en  latin  comme  en  gothique ,  le  pouvoir  de  forti- 
fier la  voyelle  précédente  ;  mais  les  exemples  sont  beaucoup  moins 
nombreux ,  A  ne  se  rencontrant  pas  dans  les  formes  grammati- 
cales proprement  dites ,  c'est-à-dire  dans  les  flexions.  Cependant, 
comme  consonne  finale  des  racines  t>eA  et  trah,  h  protège  la  voyelle 
précédente  contre  Taflaiblissement  en  t  dans  les  formes  compo- 
sées; exemple  :  attraho,  adveho,  et  non  atiriho,  adviho. 

S  85.  La  dipbthongue  gothique  t«  changée  en  haut-allemand  moderne 

en  te,  «  et  eu, 

La  diphthongue  tu,  sortie,  en  gothique,  d'un  au  primitif,  par 
Tafl'aiblissement  de  a  en  t  (S  97),  s'est  conservée  en  vieux  et  en 
moyen  haut-allemand,  mais  est  devenue,  la  plupart  du  temps, 
te  en  haut-allemand  moderne,  notamment  au  présent  et  aux 
formes  qui  suivent  Tanalogie  du  présent  de  la  neuvième  conju- 
gaison (Grimm).  Cet  ie,  il  est  vrai,  est  un  t,  suivant  la  pronon- 
ciation qu'on  lui  donne;  mais  ila ,  sans  doute,  été  prononcé  d'a- 
bord de  manière  à  faire  entendre  l'e  ainsi  que  l't  \  de  sorte  que 
cette  dernière  voyelle  doit  être  regardée  comme  une  altération 
de  l'tt.  Mais  on  trouve  aussi,  dans  la  même  conjugaison,  û  à  la 
place  de  l'ancien  tu,  à  savoir  dans  luge,  betrûge  :  ici  u  n'est  donc 
pas,  comme  à  l'ordinaire,  produit  par  l'influence  régressive  de 
la  voyelle  de  la  syllabe  suivante  (S  7&),  mais  il  est,  comme  Vu 
grec  et  le  ZI  â  slave,  un  affaiblissement  de  ti.  On  peut  rap- 
procher, par  exemple,  le  pluriel  mûnen  du  singulier  monosyl- 
labique mtiM  (moyen  haut-allemand  muezen,  en  regard  de  ifitios); 
et  de  même  on  peut  rapprocher  dûrfen  de  darf,  quoique  l'affai- 
blissement de  a  en  tt  dût  suffire  dans  les  formes  polysylla- 
biques. 

On  a  encore  en  haut-allemand  moderne  eu,  pour  le  vieux  et  lo 

'  Gomparei  Tw  bavarois  (Schmeller,  les  Dialectes  de  la  Bavière,  p.  i5).  Sar  les 
différentes  origines  de  Vie  allemand,  voyez  Grimm,  I,  3'  ëdit.  p.  ofiy. 
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moyen  haut-allemand  tu;  exemples  :  heute  «thodie»,  hetier  «hoc 
anno9,  vieux  haut-allemand  hiutu,  hiuru;  eueh  «vous»,  moyen 
haut-allemand  iuch;  Jleugt,  geu$$t  «volât,  fundit»  au  lieu  des 
fomies  ordinaires  JU^,  giesst,  vieux  liaut-allemand^'t^^  gituit; 
neun,  neune  «novem»,  vieux  haut-allemand  niun  (thème  et  no- 
minatif pluriel  mtcnt);  neu  «novus»,  vieux  hani-allemand  niwi, 
mvwi,  gothique  ntujts,  thème  niuja,  sanscrit  ndvf/a-ê^  lithuanien 
mn^a-ë;  leuie  «homines»,  vieux  haut-allemand  /m(t  (gothique, 
racine  lud  «grandir»,  sanscrit  ruh,  venu  de  rtuf,  même  sens, 
HSira-ê  «  arbre  y>  )  ;  kuchten  «  briller  » ,  vieux  haut-allemand  Kuh^an 
(sanscrit,  racine  iW  «  briller  »  ;  cf.  grec  Xeuxés). 

S  86,  1.  Les  gutturales. 

Examinons  maintenant  les  consonnes ,  en  observant  Tordre  de 
la  classiGcation  sanscrite;  commençons  donc  par  les  gutturales. 
En  gothique,  ce  sont  k,  h,  g.  Ulfdas,  par  imitation  du  grec, 
se  sert  aussi  de  la  dernière  comme  d'une  nasale  devant  les  gut- 
turales. Mais ,  en  gothique ,  comme  dans  les  autres  langues  ger- 
maniques, nous  exprimons  la  nasale  gutturale  simplement  par 
un  n;  en  effet,  comme  elle  se  trouve  seulement  à  Tintërieur  des 
mots  devant  une  gutturale,  elle  est  aisée  à  reconnaître  ^  J'écris 
donc,  par  exemple,  jtmg»  «jeune»,  drînkan  «boire»,  tungâ 
«langue»,  et  non  juggs,  drigkan,  itiggô. 

Pour  le  groupe  kv  (s  latin  jfu),.  Técriture  gothique  primi- 
tive a  une  lettre  à  part,  que  je  transcris,  avec  Grimm,  par  qv, 
quoique  q  ne  soit,  d'ailleurs,  pas  employé  et  que  v  se  combine 
aassi  avec  g,  de  sorte  que  qv  {^ko)  est  évidemment  à  ^  ce  que  k 
est  à  g.  Comparez  nmpan  «tomber»  et  singvan  «chanter,  lire». 
Le  V  gothique  se  combine  volontiers  aussi  avec  h  :  en  vieux 


'  11  n*ea  est  pas  toujours  ainsi  du  ^  n  sanscrit  «  qui  peut  se  trouvera  la  fin  d^un 
mot  (S  i3). 
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haut-  allemand ,  ce  v  est  représenté  dans  Técriture  par  u  «=  tr. 
Comparez  huer  ccqui??)  avec  le  gothique  hvoi,  le  sanscrit  et  le 
lithuanien  koê,  l'anglo-saxon  hva,  le  vieux  norrois  hver.  Ulfilas  a 
également  pour  cette  combinaison  une  lettre  simple  (semblable 
pour  la  forme  au  0  grec);  mais  je  ne  voudrais  pas  transcrire 
cette  lettre,  avec  Von  der  Gabelentz  et  Lohe [Grammaire,  p.  &5), 
par  un  simple  w,  attendu  que  presque  partout  où  elle  se  ren- 
contre le  h  est  le  son  fondamental  et  le  v  un  simple  complément 
euphonique.  Le  gothique  hv  n'est  véritablement  d'une  ancien- 
neté incontestable  que  dans  le  thème  hveita  «blanc»  (nominatif 
hveit'S,  vieux  norrois  hvit-r,  anglo-aaxon  hvit)^  pour  lequel  on  a 
en  sanscrit  ivitd,  venu  de  kvaità;  peut-être  aussi  dans  hvaitei, 
lithuanien  kwêciei  (pluriel  masculin)  ce  froment»,  ainsi  nommé 
d'après  sa  couleur  blanche. 

Le  latin  a  le  même  penchant  que  le  gothique  à  ajouter  un  v 
euphonique  à  une  gutturale  antécédente  :  voyez,  par  exemple, 
quiê,h  cAté  du  védique  kis;  quod  k  c6té  du  védique  kat,  du  zend 
kad  et  du  gothique  hvata;  quatuor,  à  côté  du  sanscrit  éatodàras^  venu 
de  katvarasy  lithuanien  keturi;  quinque,  à  cAté  du  sanscrit  fMéa  et 
du  lithuanien  ;?en^*;  eoquo^  à  cAté  du  sanscrit  |M(âlmt  et  du  slave 
pekuh;  loquor,  à  cAté  du  sanscrit  ldpâmi;$equor,  à  côté  du  sanscrit 
sdéâmi  (venu  de  sékâmi)  et  du  lithuanien  ieku.  Après  g  on  trouve 
un  V  dans  le  latin  anguts,  en  sanscrit  ahl-ê  (védique  dhi-ê)^  en  grec 
ëxif;  dans  unguis,  en  grec  6puÇ^  en  sanscrit  naRdr-s,  en  lithuanien 
naga-'S.  Quelquefois,  en  latin,  de  même  qu'en  germanique,  la 
gutturale  a  disparu  et  la  semi- voyelle  est  seule  restée.  Ainsi, 
dans  le  moderne  tœr,  pour  le  gothique  hms,  le  vieux  haut-alle- 
mand kwir  (quoique  la  forme  wir  existe  déjà);  dans  le  latin  oer- 
mi^j  venu  de  quermis,  le  gothique  vaurm^^  le  vieux  haut-alle- 
mand wurm,  thème  wurmt,  pour  le  sanscrit  krlmi-^  et  kfm^\ 

^  Je  regarde  mainlenanl,  d'^accord  sur  ce  point  avec  le  livre  des  Unédi,eieini' 
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le  lithuanien  kimùnis,  Tiriandais  eruimh,  l'albanais  hrum, 
krimh. 

En  regard  de  rallemand  warm  «  chaud  »  et  du  gothique  varm- 
jan  «  chauffer  » ,  vient  se  placer  le  sanscrit  ^ar-indrê  «  chaleur  » , 
pour  lequel  on  attendrait»  en  gothique,  gmrm{ayB.  Mais  gv  ne 
se  trouve  pas  au  commencement  des  mots  en  germanique ,  non 
plas  quen  latin.  Toutefois ,  le  latin  vivo  vient  d'un  ancien  gvivo; 
A  doit  être  rapporté  à  la  racine  sanscrite  ^  r  vivre  »,  à  laquelle 
appartient,  entre  autres,  le  thème  gothique  qviva  ce  vivant  v,  no- 
minatif fuius. 

Il  faut  encore  remarquer,  au  sujet  de  la  lettre  gothique  h, 
qu'elle  tient  à  la  fois  la  place  de  h  et  de  eh  en  allemand  moderne , 
et  que,  par  conséquent,  elle  n'avait  probablement  pas  la  même 
prononciation  dans  toutes  les  positions.  Elle  représentait,  sans 
doute,  le  ch  devant  un  t,  par  exemple  dans  naht»,  haut-allemand 
moderne  naeht  «nuit»;  aktau,  haut-allemand  moderne  aeht 
«huit 9;  mahi»,  haut-allemand  moderne  nutcht  «puissance»;  de 
même,  devant  un  9,  par  exemple  dans  vaksja,  haut-allemand 
moderne  ich  wadue  «je  grandis»  (sanscrit  vdhiâmi)^  et  à  la  fin 
des  mots ,  où  le  A  moderne  ne  s'entend  plus  ;  au  contraire ,  devant 
des  voyelles,  le  h  gothique  a  eu,  sans  doute,  le  son  de  k  initial 
en  allemand  moderne. 

Le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  mettent,  comme  le  go- 
thique, un  simple  h  devant  t  et  $[naht,  aht,  wahsu,  unthae).  A  la 
fin  des  mots,  on  voit  paraître,  en  moyen  haut-allemand,  ch. 


IrûreineDt  à  une  auppontion  que  j^avais  émise  autrefois,  fcf*am  «aller»  comme  la  racine 
de  ce  mot  On  a  déjà  vn  jdus  haut  un  verbe  signifiant  «aller» ,  servant  à  former  un 
au  noms  du  serpent  (S  67).  Krùm  serait  donc  un  affaiblissement  pour  kràtni  (com- 
para fossète  Haim  «ver  et  serpent»  ;  te  lalin  vernÛM,  le  gothique  vaumifS  et  Tossète 
hdm  viendraient  d^une  forme  secondaire  karmi,  le  r  se  prêtant  volontiers  à  la  méta- 
Uiése,  tandis  que  Tirlandais  et  Talbanais  cruimh ,  crùm ,  se  rapporteraient  à  la  forme 
prinitive). 
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entre  autres  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  de  la 
huitième,  neuvième  et  dixième  conjugaison,  par  exemple  dans 
lich  «je  prêtai  » ,  zdch  «je  tirai  »,  saeh  «je  vis  n  (allemand  moderne 
ich  lieh,  ich  zog,  ieh  sah)^  dont  le  présent  est  Ithe,  zivhe,  sihe; 
cependant,  dans  la  neuvième  conjugaison,  et,  en  général,  dans 
les  plus  anciens  manuscrits,  on  trouve  aussi  A  (Grimm,  p.  63 1  «  7). 
Le  vieux  haut-allemand  évite ,  au  contraire ,  à  en  juger  par  le  plus 
grand  nombre  de  documents,  de  mettre  ch  (ou  hh,  qui  le  rem- 
place) à  la  (in  des  mots;  dans  cette  position,  il  emploie  h,  même 
là  où  Taspirée  est  le  substitut  d'une  ancienne  ténue  germanique , 
par  exemple  dans  l'accusatif  des  pronoms  dépourvus  de  genre, 
où  nous  avons  mxk,  dih,  sih,  pour  le  gothique  mik,  thuk,  nlt, 
moyen  haut-allemand  et  haut-allemand  moderne  mich^dich,  sieh. 
A  l'intérieur  des  mots,  excepté  devant  (^  le  vieux  haut-allemand 
a,  dans  la  plupart  des  manuscrits,  ch,  ou,  à  sa  place,  hh,  pour 
le  gothique  k,  toutes  les  fois  que  celui-ci,  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution,  s'est  changé  en  aspirée  (S  87);  exemples  :  suochu 
ou  mohhu,  haut-allemand  moderne  ich  $uche  «je  cherche  d  (go- 
thique iôlqa)^  prétérit  suohta,  moyen  haut-allemand  9uoche, 
suohte  (gothique  iôkida). 

La  ténue  gutturale,  en  exceptant  la  combinaison  qu^  kw,  est 
exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  faaut-aUemand,par  i,  ainsi  que 
par  c;  Grimm  marque  la  différence  de  ces  deux  consonnes,  en- 
moyen  haut-allemand ,  en  n'employant  c  que  comme  consonne 
finale  ou  devant  un  t,  et  en  exprimant  le  redoublement  de  k  par 
ck.  (Grammaire,  p.  A 3 3  et  suiv.). 

La  combinaison  kw  est  exprimée,  en  vieux  et  en  moyen  haut- 
allemand,  de  même  qu'en  haut-allemand  moderne,  par  qu; 
mais,  à  part  le  vieux  haut-allemand,  elle  ne  s'est  conservée 
qu'en  de  rares  occasions;  en  effet,  le  son  w  a  disparu ,  la  plupart 
du  temps ,  au  commencement  des  mots ,  et  toujours  à  la  fin ,  excepté 
quand  le  w  s'est  conservé  au  commencement,  aux  dépens  de  la 
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gutturale,  comme  dans  tretnen  «  pleurer  ff\  gothique  qcainàii, 
vieni  norrois  qveina  %i  veina,  suédois  hvina,  aug^o-saioii  cvanian 
et  tmiûifi'.  Laissant  de  côté  le  moyen  haut-allemand ,  je  ne  men* 
lionne  ici  que  les  formes  où  le  gothique  qv  s*est  conservé,  enhaut- 
allemand  moderne ,  sous  la  forme  qu;  ce  sont  :  quick  «  frais  » ,  pour 
le  gothique  qmurn^  (et  le  verbe  erquicken  «rafraîchir 99);  queck 
«  vif  V  (dans  queeksilber  «  vif-argent  ti  ) ,  et  quem  (  dpns  beqtiem  c^  com- 
mode»),  dont  la  racine/en  gothique,  est  qvam  «aller»  {qvima, 
qvam,  qvhnum)  ;  le  verbe  simple ,  au  contraire,  s'écrit  kùmme,  kam, 
hmfi  [ankunfi)^  ce  dernier  pour  le  gothique  qtmmths  (thème  qvufnr- 
thi).  Je  regarde  Yo  de  komme  comme  une  altération  de  Vu  (com- 
parez chumu  «je viens  » ,  dans  Notker ^,  vieux  saxon  cumu ) ,  et  cet  u 
coomie  la  vocalisation  du  w  renfermé  dans  quimu  [qu^kw).  La 
vraie  voyelle  radicale  (qui  est  t  au  présent  au  lieu  de  Ta  primitif) 
a  donc  été  supprimée ,  à  peu  près  comme  dans  les  formes  sans- 
crites telles  que  uimds  «nous  voulons 79,  venant  de  mimds 
(S  ù6j  i).  Il  en  est  déjà  de  même  dans  le  vieux  haut-allemand 
ku ou  eu  pour  qu  {jsskw)^  par  exemple  dans  cum  «viens 99  (impé- 
ratif), pour  quim^kwim,  kunji,  dans  Notker  ehumfi,  l'aspirée 
étant  substituée  è  la  ténue  ^.  Le  latin  offre  l'exemple  de  faits 

'  Déjà,  en  vieni  hautnallemand,  la  gutturale  a  disparu  sans  laisser  de  traces 
(wmin), 

*  Compares  Feiempie,  cité  plus  haut,  de  wér  pour  hwer, 
^  Thème  fVMMi.  Sur  le  w  endurci  en  gutturale,  voyex  S  19. 

*  Les  divers  textes  dlés  dans  ce  paragraphe  sont  tous  conçus  en  vieux  haut-allc- 
mud ,  mais  avec  des  différences  d^âge  et  de  dialecte.  La  traduction  dUsidore  (  D9  no- 
tmtuk  JDoflMn)  appartient  prohahlement  au  viii*  siède.  La  traduction  interlinéaire 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  par  Keron,  parait  être  du  même  temps.  Otfrid,  moine 
delVissembourg  (ix*  siècle),  a  composé  un  poëme  rimé  du  Christ.  G^est  également 
àa  IX*  siède  qu*est  la  traduction  de  rilarmonie  évangélique  de  Tatien.  Notker, 
imine  de  Saini-Gall(mort  en  1099),  traduisit  les  Psaumes,  la  Consolation  de  la 
pbiloiophie  de  Boèce,  les  Catégories  d*Aristote,  Martianus  Capelb.  La  plupart  de 
tes  lexles  sont  réunis  dans  le  ThêêomvM  antiqmttUwn  UuUmicarum  de  Schiiter  ;  Ulm , 
1758,  in-T,  3  volumes.  —  Tr. 

*  Grimm  ne  s^explique  pas  hien  dairement  sur  ce  fait,  ou  bien  il  Tinterprète  au- 
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analogues  :  quaiio,  par  exemple  (c'est-à-dire  qvaùo)^  quand  il 
entre  en  composition,  rejette  la  voyelle  a  pour  s  alléger,  et  il 
vocalise  le  v  (coneulio)\  de  même,  la  voyeUe  radicale  du  pronom 
interrogatif  est  supprimée  au  génitif  et  au  datif,  cujuê,  cui 
(pour  les  formes  plus  anciennes  quojm,  quoi).  Dans  ubi  et  uier, 
il  n*est  rien  resté  du  tout  de  l'ancien  thème  interrogatif  (sanscrit 
ka,  gothique  hm)^  excepté  le  complément  euphonique  v^  changé 
en  voyelle. 

Dans  les  documents  écrits  en  pur  vieux  haut-allemand ,  il  y  a 
aussi  un  qu  aspiré,  qui  est  le  substitut  d'une  ancienne  ténue; 
cette  aspirée  est  écrite  quh,  ou,  ce  qui  est  plus  naturel,  qhu,  ou 
bien  encore  chu;  exemples  :  quhidit  «il  parie»,  dans  la  tra- 
duction d'Isidore,  qhuidit,  dans  Keron,  pour  le  gothique  qmthith; 
chuementemu  «  venienti  t)  ,  dans  les  hymnes  écrits  en  vieux  haut^ 
allemand. 

Un  fait  qui  mérite  une  attention  particulière,  c'est  que  qu  et 
chu  se  rencontrent  aussi  comme  altération  de  zu^zw  (Grimm, 
p.  196);  ce  changement  de  la  linguale  en  gutturale  rappeUe  le 
changement  inverse  en  grec,  où  nous  avons  vu  (S  i/î)  r  conune 
altération  de  k.  De  même  que,  par  exemple,  ris  tient  la  place  du 
védique  kiê,  du  latin  quis,  de  même,  quoique  par  un  change- 
ment inverse ,  Keron  a  quelquefois  quel <(  deux  »  (accusatif  neutre), 
quîfalân  fi^ douter 7)^  qutfalt  «double»,  qutro  «deux  fois»,  quàki 
ce  d  ouble  7> ,  quiohîi  «  frondosa  » ,  pour  zuifaUn,  etc. 

irement.  Il  dit  (p.  669),  en  parlant  du  moyen  haat-allemaod  :  «  Quelquefoia  r«  (de 
«911  =  hw)  se  méie  à  la  voyeUe  suivante  et  produit  un  0  bref  comme  dans  kom  pour 
«giuMii^  hm9  pourf«m,  iiwffMii  (infinitif)  pour  ftiMMA.»  Il  ne  peut  être  question 
d'an  mélange  de  «  (c*est-à-dire  w)  avec  la  voyelle  suivante,  quand  celle-ci  est  sup- 
primée. Dans  les  formes  où  le  gothique  fm  répond  à  un  «  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dans  qmimfirêf  qui ,  en  vieux  haut^liemand.  devient  ckm^y  Iswfi,  on 
peut  douter  si  cet  «  provient,  en  effet,  d'un  v,  comme  je  le  crois,  et  comme  cela 
ost  évident  pour  cum  «  viensn  (impératif),  ou  bien  si  le  e  a  été  supprimé  et  la  voyelle 
suivante  conservée,  comme  dans  le  moderne  kam. 
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S  86 ,  9  *.  Les  dentales. 

Les  dentales  gothiques  sont  :  t,  th,  d.  Pour  le  th  Talphabct 
gothique  a  une  lettre  à  part.  En  haut-allemand  z  («  u)  prend  la 
place  de  l'aspiration  du  t,  c'estrà-dire  que  l'aspiration  est  changée 
ea  un  son  sifflant.  A  côté  de  ce  z,  l'ancien  th  gothique  continue 
toutefois  à  subsister  en  vieux  haut-allemand^. 

U  y  a  deux  sortes  de  z,  lesquels  ne  peuvent  rimer  ensemble 
en*moyen  haut-allemand;  dans  l'un ,  c'est  le  sont  qui  l'emporte, 
dans  l'autre,  c'est  le  son  $;  ce  dernier  z  est  écrit  par  Isidore  zf, 
et  son  redoublement  zff,  au  lieu  qu'il  rend  le  redoublement  du 
pr^^  par  iz.  En  haut-allemand  moderne  le  second  n'a  con- 
servé que  le  son  sifflant  ;  mais  l'écriture  le  distingue  encore  géné- 
ralement d'un  $  proprement  dit.  Sous  le  rapport  étymologique, 
les  deux  sortes  de  z,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand,  ne 
font  qu'un,  et  répondent  au  t  gothique. 

S  86,  s\  Suppression  dans  les  langues  germaniques  des  dentales 

finales  primitives. 

En  comparant  les  langues  germaniques  avec  les  idiomes  ap- 
partenant primitivement  à  la  même  famille,  on  arrive  à  établir 
la  loi  suivante  :  le  germanique  supprime  les  dentales  finales 
primitives,  c'est-à-dire  les  dentales  qui  se  trouvaient  à  la  fin  des 
mots,  au  temps  où  la  famille  indo-européenne  était  encore  réu- 
nie'. Cette  loi  ne  souffre  qu'une  seule  exception  :  la  dentale  finale 
primitive  subsiste,  quand,  pour  la  proléger,  une  voyeUe  est  venue 

>  Grimm  (p.  5b 5)  regarde  le  tk  qui  existe  en  haut-allemand  moderne  comme  un 
>0D  inoi^ganique  qui  n*a  aucune  raisoii  d^exiater.  «H  n^eat  aspiré  ni  dans  ia  prônan- 
te dation,  ni  par  Torigine;  en  réalité,  ce  n^est  pas  autre  chose  qu*ane  ténue. n 

*  Je  neaois  arrivé ,  dans  U  première  édition ,  à  ia  connaissance  de  ce  principe ,  qu^en 
ffi'oecopant  des  adverbes  gothiques  en  thrôf  tard,  et  des  désinences  personndles 
(a*  partie,  t83ô,  p.  399).  Mais  j'avais  déjà  découvert  ia  loi  générale  de  la  snppres- 
sioQ  des  consonnes  finales  primitives  en  slave  (p.  839). 
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se  placer  à  son  côté,  comme  dans  les  neutres  pronominaux, 
tels  que  thata  =  sanscrit  tat,  zend  lad,  grec  rSj  latin  is-iud.  An 
contraire,  thathrô  «d'ici»,  aljathrô  «d'autre  part»,  et  d'autres 
adverbes  du  même  genre  ont  perdu  le  t  final;  ils  répondent  aux 
ablatifs  sanscrits  en  A-t  des  thèmes  en  a  {dévâ-t  «eqno»,  de 
dha);  il  en  est  de  même  de  bairai  «qu'il  porte»,  qui  répond  au 
sanscrit  Bdré-t,  pour  Bàrat-t,  zend  barât-^,  grec  (pépou 

Quant  aux  dentales  qui  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot  dans  le 
germanique  tel  qu'il  est  venu  jusqu'à  nous,  elles  étaient  toufes, 
dans  le  principe,  suivies  d'une  voyelle,  ou  d'une  voyelle  suivie 
elle-même  d'une  consonne.  Comparez  bairith  te  il  porte  9  avec  le 
sanscrit  Bdrati,  baircmd  «ils  portent»  avec  Bdranù,  voit  «je  sais» 
avec  véHa^y  g^^g^^  ^j^  pleurai»  avec  cakrànda.  Les  thèmes  subs- 
tantifs en  a  ou  en  t^  qui  suppriment  cette  voyelle  ainsi  que  la 
désinence  casuelle  à  Taccusatif  singulier,  nous  fournissent  en 
gothique  des  exemples  de  mots  avec  une  dentale  finale  ;  exemple  : 
fatk  «dominum  {ihhm^faii,  usité  seulement  à  la  fin  des  com- 
posés), pour  le  sanscrit  ;Mftt-fn. 

D'accord  en  cela  avec  les  langues  germaniques,  l'ancien  perse 
rejette  la  dentale  finale  après  a,  A  et  t;  le  grec  la  supprime  tou- 
jours. Exemples  :  abara  «il  porta»,  grec  &pepty  pour  le  sanscrit 
dBarat,  le  zend  abarad  ou  barad;  cty  (enclit.)pour  &t  en  sanscrit 
et  en  zend.  Le  persan  moderne  a  bien  des  dentales  à  la  fin 
des  mots,  mais  seulement,  comme  en  germanique,  quand  ces 
dentales  n'étaient  pas  primitivement  des  finales  :  c'est  ainsi  qu'au 
gothique  bairith,  bairand,  mentionné  plus  haut,  correspondent 
en  persan  bered,  berend. 

S  86,  3.  Des  labiales. 
Les  labiales  sont  en  jgothique  p,  f,  b,  avec  leur  nasale  wi. 

^  Un  parfait  avec  le  sens  du  présent  et  avec  suppression  du  redoublemeat  (Cf.  ie 
lîrecoWa.) 
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Le  haat-^Uemand  a  pour  cette  classe,  comme  le  sanscrit  pour 
toutes, une  double  aspiration»  Tune  sourde  (/),  lautre  sonore 
(cf.  S  95)  qu'on  écrit  v  et  qui  se  rapproche  du  ^B  sanscrit.  Dans 
le  haut-allemand  moderne  nous  ne  sentons  point  dans  la  pro- 
nonciation de  différence  entre  le /et  le  v;  mais  en  moyen  haut- 
allemand  on  reconnatt  à  deux  signes  que  v  est  un  son  plus  mou 
que/:  i""  à  la  fin  des  mots  v  est  changé  en/,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  que  dans  cette  position  les  moyennes  sont 
changées  en  ténues;  exemple  :  woJfei  non  woh,  mais  au  génitif 
trobei;  s**  au  milieu  des  mots  v  se  change  en  /  devant  les  con- 
sonnes sourdes  ;  exemples  :  Twelve,  zvoelfie;  finve,  fmjte^  funfzic. 

Au  commencement  des  mots, /et  v  paraissent  avoir  en  moyen 
haut^emand  la  même  valeur,  et  ils  sont  employés  indifférem- 
ment dans  les  manuscrits ,  quoique  v  le  soit  plus  souvent  (Grimm , 
p.  399,  /loo).  De  même  en  vieux  haut-allemand;  cependant 
Notker  emploie /comme  l'aspirée  primitive  et  v  comme  l'aspirée 
molle  ou  sonore  :  aussi  préfère-t-il  cette  dernière  dans  le  cas  où 
le  mot  précédent  finit  par  une  de  ces  lettres  qui  appellent  plutôt 
une  moyenne  qu'une  ténue  (S  93^),  par  exemple  :  âemo  vaier 
cpatrem»;  mais  il  melim  des  faier  «patris»(cf.  Grimm,  p.  i35, 
i36)i. 

Beaucoup  de  documents  écrits  en  vieux  hautr-allemand  s'abs- 
tiennent complètement  d'employer  le  v  initial  (en  particulier 
Keron,  Otfrid,  Tatien)  et  écrivent  constamment/ 

L'aspiration  dupesi  exprimée  aussi  quelquefois  en  vieux  haut- 
allemand  par  ph  :  le  ph  initial  ne  se  trouve  guère  que  dans  les 
mots  étrangers,  comme phorta,phennif^;  au  milieu  des  mots  et  à 
la  ûnph  se  trouve  aussi  dans  des  formes  vraiment  germaniques , 
comme  wërphan,  voarph,  wurpkumis^  dans  Tatien;  Umphan  dans 
Otfrid  et  Tatien.  D'après  Grimm  ph  a  eu  dans  beaucoup  de  cas  le 

*  Voyex  auflri  Gniff,  lll,  p.  378. 
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même  son  que/.  «Mais  dans  des  documents  qui  emploient  ài*or- 
dinaire  le/  le  ph  de  certains  mots  a  indubitablement  le  son  du  ^; 
par  exemple,  quand  Otfrid  écrit  kuphar  «cupnim?»,  scepheri 
ce  Creator  39,  il  n'est  g;uère  possible  d'admettre  qu'on  doive  pro- 
noncer kufar,  fceferi  (p.  iSa).)» 

En  moyen  haut-allemand  le  /?&  initial  des  mots  étrangers  a  été 
changé  en  ^(Grimm,  p.  3  96).  Au  milieu  et  à  la  fin  on  iromepf 
dans  trois  cas  :  1*  Après  un  m;  exemples  :  ibrn^  «pugnav,  tampf 
te  vapor»,  krempfen  «contrahere».  Dans  ce  cas,  ;i  est  un  complé- 
ment euphonique  def,  pour  faciliter  la  liaison  avec  le  m.  9*  En 
composition  avec  la  préposition  inséparable  ent,  qui  perd  son  l 
devant  l'aspirée  labiale;  exemple  :  enpjinden,  plus  tard,  par  eu- 
phonie, «m^iui!eny  pour  eni'-finden.  3*  Après  les  voyelles  brèves  on 
place  volontiers  devant  l'aspirée  labiale  la  ténue  correspondante; 
exemples  :  hopf,  kropf,  trapfe,  kl(^fen,  kripjen,  kapfen  (Grimm, 
p.  398).  ce  On  trouve  aussi  les  mêmes  mots  écrits  par  deux/; 
exemples  :  kaffen,  sehtffen.  »  Dans  ce  dernier  cas ,  le  /?  s'est  assimilé 
à/qui  le  suivait;  en  effet,  quoique /soit  l'aspirée  de  j9,  on  ne  le 
prononce  pas  comme  un  p  suivi  d'une  aspiration  distincte ,  ainsi 
que  cela  arrive  pour  le  ^Jp  sanscrit  ;  mais  il  s'est  produit  un  son 
nouveau,  simple  en  quelque  sorte,  tenant  le  milieu  enirepeik, 
et  capable  de  redoublement.  C'est  par  un  principe  analogue  qu  en 
grec  on  peut  joindre  ie  (p  au  9,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  le 
(p  se  prononçait  ph  et  ie  6  th. 

S  86,  &.  Des  semi-voyelles. 

Aux  semi-voyelles  sanscrites  corre^ondent  en  gothique  j,r,  h 
v;  de  même  en  vieux  haut-allemand.  La  seule  différence  est  que, 
dans  certains  manuscrits,  en  vieux  haut-aUemand,  le  son  du  v 
indien  et  gothique  est  représenté  par  uu,  et  en  moyen  haut-alle- 
mand par  w;  celui  du  y  dans  les  deux  langues  par  t.  Nous  met- 
trons avec  Grimm  pour  toutes  les  périodes  du  haut-allemandy,  tr. 
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Après  une  coDsonne  initiale  le  vieux  haut-allemand  représente 
dans  la  plupart  des  manuscrits  la  semi-voyelle  n?  paru /exemple: 
rttfiS^et douze»  (haut-allemand  moderne  zwSlf)^  gothique  tvalif. 
De  même  qu'en  sanscrit  et  en  zend  les  semi-voyelles  y  [^j)  et 
r  dérivent  souvent  des  voyelles  correspondantes  t  et  «^  dont  elles 
prennent  la  place  pour  éviter  l'hiatus,  de  même  aussi  en  germa- 
nique; exemple:  gothique  sunithé  Rfiliorum»,  du  thème  sunu, 
avec  M  frappé  du  gouna  [tu,  S  37).  Mais  plus  souvent  c'est  le  cas 
iorose  qui  se  présente  en  germanique,  c'est-à-dire  que  y  et  v  se 
sont  vocalises  à  la  fin  des  mots  et  devant  des  consonnes  (cf.  S  7  a), 
et  ne  sont  restés  dans  leur  forme  primitive  que  devant  les  termi- 
naisons commençant  par  une  voyelle.  En  effet,  si,  par  exemple, 
Anu  «valet»  forme  au  génitif  thivU,  ce  n'est  pas  le  v  qui  estsorli 
de  r»  du  nominatif,  c'est  au  contraire  tliim  qui  est  un  reste  de 
timi  (S  1 35),  la  semi-voyelle  s'étant  vocalisée  après  avoir  perdu 
la  qui  la  suivait. 

S  86 ,  5.  Les  sifflantes. 

Outre  la  sifflante  dure  s  (le  ^a  sanscrit),  le  gothique  a  en- 
core une  sifflante  molle  »  qui  manque  à  d'autres  idiomes  germa- 
niques. Ulfilas  la  représente  par  la  lettre  grecque  Z  ;  mais  de  ce 
qu'il  se  sert  de  cette  même  lettre  pour  les  noms  propres  qui  en 
gree  ont  un  Ç,  je  ne  voudrais  pas  conclure  avec  Grimm  que  la 
sifflante  gothique  en  question  se  prononçât  ds,  comme  l'ancien 
C  grec  Je  conjecture  plutôt  que  le  K  grec  avait  déjà  au  n*  siècle 
la  prononciation  du  K  moderne ,  c'est-à-dire  d'un  s  mou  :  c'est 
pour  cela  qu'Ulfilas  a  pu  trouver  cette  lettre  propre  à  rendre  le  s 
mouillé  de  sa  langue.  Je  le  représente  dans  ma  transcription 
latine  par  la  lettre  s  qui  me  sert  à  exprimer  le^  zend($  57)  et  le 
3  slave  (S  93').  Sous  le  rapport  étymologique,  ce  s,  qui  ne  parait 
jamais  au  commencement  des  mots,  excepté  dans  les  noms 
propres  étrangers,  est  une  transformation  de  s  dur;  au  milieu 
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des  mots  il  ne  paratt  jamais  qu'entre  deuK  voyelles ,  ou  entre  une 
voyelle  ou  une  liquide  et  une  semi-voyelle ,  une  liquide  oo  une 
moyenne,  notamment  devant  y,  v,  l,  n,  g,  d^.  En  voici  des 
exemples  :  thi-fôs,  thi-fai,  pour  le  sanscrit  tdr-syâi,  tdsyâi^hujns, 
huic)';  féminin,  thi-^i,  thi-fâ,  pour  le  sanscrit  tf4âm,  ta^-uim  «ho- 
rum ,  harum  i>  ;  hair-a^a  «  tu  es  porté  39 ,  pour  le  sanscrit  Bàr-a-sê 
(moyen);  juAt^afi-^  «juniores»  pour  le  sanscrit  ya$^âns--as;  idU- 
jan  cidocere»;  isva^  pour  le  sanscrit  yuimd;  saifUp  «dormivÎT' 
pour  le  sanscrit  êuivapa  (S  Qi^);  mimsa  (thème  neutre)  «caro» 
pour  le  sanscrit  mâhsd  (nominatif-accusatif  mânsàrtn);  fairtna 
«talon 99  pour  le  vieux  haut-allemand yer^mi;  rcun,  thème  rapia 
«maison 7)  (S  ao);  asgô  «cendre»  pour  le  vieux  norrois  oi^, 
l'anglo-saxon  asca.  On  trouve  rarement  s  à  la  fin  d'un  mot;  quand 
il  est  employé  dans  cette  position»  c'est  presque  toujours  que  le 
mot  suivant  commence  par  une  voyelle  (Grimm,  p.  65);  ainsi 
l'on  trouve  le  thème  précité  mimsa  seulement  à  l'accusatif  sous  la 
forme  mimf  (^Lettre  aux  CorinthieM,  I,  viii,  i3),  devant  atv,  et 
le  nominatif  riqvif^  du  thème  neutre  riqvifa  «ténèbres»  (sanscrit 
rd^aê)^  se  trouve  devant  ist  (Matthieu,  vi,  a3)^  Mais,  entre 
autres  faits  qui  prouvent  que  le  gothique  préfère  à  la  &n  des 
mots  la  sifflante  dure  à  la  sifflante  molle ,  on  peut  citer  celui-ci: 
le  $  sanscrit  du  suffixe  du  comparatif  iyâhs  (^tyas  dans  les  cas 
faibles)  est  représenté  par  un  s  dur  dans  les  adverbes  gothiques 
comme  mais  «plus»,  tandis  que  dans  la  déclinaison  il  est  repré- 
senté par  un  $  faible,  par  exemple  dans  maisa  «major»,  génitif 
maifin^. 

La  longueur  du  mot  parait  avoir  influé  aussi  sur  là  préférence 
donnée  à  <  ou  à  f  :  dans  les  formes  plus  étendues  on  choisit  le 

^  La  grammaire  et  la  formation  des  mots  en  gothique  ne  se  prêtent  pas  â  la  ren- 
contre d^une  sifflante  avec  un  6. 

'  Thème  des  cas  obliques  du  pluriel  du  pronom  de  la  9*  personne.  (Cf.  S  167.) 
^  On  le  trouve  cependant  au  même  endroit  devant  komi  «comment  f». 
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son  le  plus  faible.  Ainsi  s'explique  le  changement  de  <  en  «  devant 
les  particules  enclitiques  et  et  uh,  dans  les  formes  comme  thtsei 
«cojas»9  thansei  t^quos»»  vileisuh  «veux-tu?)',  par  opposition  à 
àU  ((hujus9  (sanscrit  tosya),  thons  rchos»,  vtieû  «tu  veux?».  C'est 
sur  le  même  principe  que  repose  le  rapport  de  la  forme  saisïêp 
«dormivi,  dormivit»,  qui  est  chargée  d  un  redoublement,  avec 
Jêpa  «dormir»,  et  celui  du  génitif  MésifU  avec  le  nominatif 
MMs. 

D  faut  enfin  rapporter,  selon  moi,  au  même  ordre  de  faits 
le  phénomène  suivant  :  le  vieux  haut-allemand,  qui  remplace, 
la  plupart  du  temps ,  par  r  la  sifflante  molle  qui  lui  manque , 
par  exemple ,  dans  les  comparatifs  et  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale, conserve  le  s  final  de  certaines  racines  dans  les 
formes  monosyllabiques  du  prétérit  (c'est-à-dire  à  la  i"  et  à  la 
3*  personne  du  singulier) ,  et  le  change  en  r  dans  les  formes 
polysyllabiques;  exemple  :  lus  «perdre»  (présent  liusu)  fait  au 
prétérit,  à  la  i**  et  à  la  3*  personne,  lâs  «je  perdis,  il  perdit», 
mais  h  la  a*  luri  «tu  perdis»,  lurumês  «nous  perdîmes». 

^  87,  1.  Loi  de  sobstitatioD  des  consonnes  dans  les  idiomes  germaniques. 

Faits  analogues  dans  les  autres  langues. 

En  comparant  les  racines  et  les  mots  germaniques  avec  les 
racines  et  les  mots  correspondants  des  langues  congénères ,  on 
arrive  à  établir  une  remarquable  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. On  peut  exprimer  ainsi  cette  loi ,  en  laissant  de  côté  le 
haut-allemand,  dont  le  système  des  consonnes  a  éprouvé  une 
seconde  révolution  (S  87,  3)  : 

Les  anciennes  ténues  deviennent  dans  les  langues  germa- 
niques des  aspirées,  les  aspirées  des  moyennes,  les  moyennes 
des  ténues;  c'est-à-dire  que  (si  nous  prenons  le  grec  comme 
terme  de  comparaison)  le  «r  devient  en  germanique  unf,  le  (p 
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un  belle  fi  unp;  le  t  devient  un  th,  le  d>  un  i,  et  le  S  un  t; 
le  X  devient  un  h,  le  ^  un  ^  et  le  y  un  k^.  On  peut  comparer  : 


Santcrit. 

PUda-s 
pànean 

pitàr 

t^rt 

Brtitar 

Bar 

tvam 

tout  (accusatif) 

tràyors 

dvâu 

dàkéinâ 

svan  pour  kvan 

pasû  pour  pakû 

dvnéura  pour  svdkura 

ddéan  pour  ddkan 

Airu  pour  dakru 

hansà  pour  ^ofwa 

A^a«  pour  fryas 

Uh  pour  /t/J" 

gnâ  pour  ^7i4 

^(2/t  pour  gdti 

gUnu  ifowv  gUnu 


Gnpc. 

(pépcj 
ri 
ràv 
rpetç 

a^o 

éxvpàs 
Sdbcpv 

yàvv 


UUn. 

pes 

qumque 
plenus 
pater 
super 
frater 
fero 
tu 

is-tum 
1res 
duo 
dextra 
canU 
pecus 
socer 
deccm 
lacrima 
(h)anter 
heri 
lingo 
gnoêco 
genus 
genu 


Golhiqoc. 
fiUU 

M 

JulU 
fadar 
rfar 
hrAkar 
boira 
thu 
thaiM 
threiM 
tvai 
lailuvé 
kunths 
faihu 
gvaikra 
taihun 
tagr 
gant 
gûlra 
laigà 
kan 
kuni 
kniu. 


Nous  parlerons  plus  loin  des  exceptions  à  la  loi  de  substilu- 
tion  des  consonnes.  Nous  traiterons  aussi  de  la  seconde  substita- 
tion  qui  a  eu  lieu  en  baut-allemand  ^. 


^  L^aatenr,  qai  suppose  la  loi  de  sabstiUition  conoue  de  ses  lecteurs,  ne  s^y  arrête 
pas  dans  sa  deiuième  édition.  Nous  avons  rétabli  une  partie  des  exemples  cités  dans 
la  première  édition.  —  Tr. 

'  Il  m^avait  échappé,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que  Rask  avait 
dôjà  clairoment  indiqué  la  loi  de  substitution  dans  ses  Recherches  sur  rorigine  du 
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En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  l'aspirée  à  la  tenue, 
i'ossete  rappelle,  d'une  manière  remarquable,  la  loi  de  substi- 
tution germanique,  mais  seulement  au  commencement  des  mots  : 
ainsi  le  p  devient  régulièrement/,  k  devient  K,  t  devient  l,  tan- 
dis qu'au  milieu  et  à  la  fin  des  mots  l'ancienne  ténue  s'est  la 
plupart  du  temps  amollie  en  la  moyenne.  On  peut  constater  le 
fait  par  le  tableau  suivant,  pour  lequel  nous  empruntons  les 
roots  ossètes  à  G.  Rosen  : 


Onfct«.  GoUiiqn». 

fodùT 

M 

fraihna 


(anc.  haut-allem.)  pfud, 
fod. 

yàtAticrbë^tailT) 


vieux  noiToîs  et  de  Tûlandais  (Copenhague,  1818),  doot  Valer  a  traduit  la  partie  la 
pins  iotéresaante  dans  ses  Tabteaux  comparatifs  des  langues  primitives  de  TEurope. 
Toutefois  Rask  s^est  borne  à  établir  les  rapports  des  langues  du  Nord  avec  les  langues 
da»q«e8,  sans  s'occuper  de  la  seconde  substitution  de  consonnes  opérées  par  le  haut- 
allemand,  que  Jacob  Grimm  a  exposée  le  premier.  Voici  Tobservation  de  Rask 
(Vater,  p.  ta)  : 
«Parmi  les  consonnes  muettes,  on  remarque  fréquemment  le  changement  de  : 

rea  th  .'TpeÂr,  tkrir;  tego,  eg  thek;  ttj,  tu,  tkâ. 

«  eo  à:  npéas,  hrm  «corpamort»;  earmu,  hom;CHtû,  kud, 

p  est  souvent  conservé  :  ^Xeu^éw^  bhtd;  j3pt{«f ,  brunnr  «source  d'eau  t»  ;  bnUare, 

iUbmIU. 
ient  :  ^fidC»,  tamr  «apprivoisé». 

7  en  ik:  ^vn^,  htma;  yépot^  hyn  ou  km; gêna,  kinn;  éypot^  akr, 
^en  6  .*  ^ny^i^  danois  hôg  «hêtre?)  \fher,  b^;  ^ptù^firo,  egher. 
^  eaii  3^piy,  dyr, 
X  en  g  ;  x*»,  danois  gyder  «je  verse»»  ;  ix^P,  êga;  x^P«i  flTjfffl;  x^^^^  g^^^* 

10. 


fifor  ir  père  ") 

M 

fttMa  «cinq') 

fom 

fnimi  (radne  frac) 

farsin 

(rje  demande  ff 

fhià'i  «chemin  D 

fandag 

^mw-f  arcAtë» 

/-• 

faM-«  «animal  « 

/»•  troupeau  » 

i»-#«qm?9 

£a 
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Saowrit.  Onète.  Gothique. 

kdimin  ttians  qui?"  £aiiii  (roù?D 

kadâ  irquand?*  Icad 

koimâl  irpar  qm?»  Kamei  erd'où?»  * 

kari,  krt  ir fendrez  Uard  «r moissonner»  * 

fomi-f  ir mince*  lœnag  (vieux  norrois)  lAwiii-r. 

Iraéyând  ir  je  tremble  »  larsm  ir  je  crains  » 

f<y  flrbrdlem  2^  (rchaleom 

• 

Les  moyennes  aspirées  sanscrites ,  au  moins  les  dentales,  sont 
devenues  en  ossète,  de  même  que  dans  les  langues  iettes,  slaves 
et  germaniques  (excepté  le  haut-allemand),  des  moyennes  pures; 
exemples  :  dalag  «inferior*  pour  le  sanscrit  dditras^;  il  faut 
joindre  aussi ,  je  pense ,  à  ce  thème  les  adverbes  gothiques  dala- 
t/irrf  <t d'en  bas»,  dala-ih  «en  bas»  avec  mouvement,  daJa-tha 
«en  bas»  sans  mouvement  S  ainsi  que  le  substantif  dal  (thème 
dala)  «vallée».  Dimm  «fumer»  se  rapporte  au  sanscrit  d'ûmd-^ 
«fumée»,  slave  éftifiiâ,  lithuanien  Jâmat,  nominatif  pluriel  du 
thème  dûma,  qui  se  rapproche  exactement  du  sanscrit  Jûmd, 
Ardag  «demi»  répond  au  sanscrit  aré£l;  mûi  «miel»  à  mâiu, 
en  grec  fi^,  anglo-saxon  meàu,  medo,  slave  medû;  miiœ  «inte- 
rior»  à  mdA/a-^  «médius»»  gothique  mi^a  (thème).  Pour  le( 
sanscrit,  l'ossète  av  ouf,  mais  il  n'y  a  que  peu  d'exemples,  tels 
que  arvade^  «frère»  pour  le  sanscrit  Mtâ  (nominatif);  arjug 

*  On  trouve  fréquemnient  en  osBèle  un  i  final  tenant  lieu  d^un  t  ou  d^un  s  rap- 
prime.  Je  regarde,  en  oonaéquenoe,  les  ablatifs  en  «t(«-«)  comme  représentant  les 
ablatifs  sanscrits  en  i-t,  des  thèmes  en  a. 

'  Sur  les  formes  correspondantes  dans  les  langues  de  TEurope,  vojet  Glossiire 
sanscrit,  1867,  p.  81. 

'  R  remplacé  par  /  est  un  fait  aussi  ordinaire  en  ossète  que  dans  les  antres  langues 
i  ndo-européennes. 

*  Le  suffixe  tha  représente  le  suffixe  sanscrit  lot,  qui  se  trouve,  par  exemple, 
dans  yàtat  «  d^où ,  où».  Le  «  find  est  tombé. 

^  Le  premier  a  de  arvade  sert  â  la  prononciation;  le  r  et  le  v  ont  changé  de  place 
comme  dans  aria  «trois» ,  venu  de  tra  (sanscrit  tréyoê ,  nominatif  roasculio). 
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t sourcil»  ^VLvfrvtg,  en  sanscrit  Mir$,  grec  b-^pô-s.  Peut-être, 
dans  le  mot  ossète,  f  aspirée  a-t-elle  été  produite  par  l'influence 
der,  comme  dansai  «fils»  pour  le  sanscrit /m(réi-«. 

L'ossète  a  conservé  f  aspirée  moyenne  de  la  classe  des  guttu- 
rales ;  exemples  :  ^nr  «  chaud  »  (sanscrit  ^xrmd  ce  chaleur  ») ,  ^arm- 
hmm  «chauffer»  (dans  ce  dernier  mot  la  racine  sanscrite  est 
conservée  d'une  façon  plus  complète);  ^9  «  oreille»  (sanscrit 
^ôimfâmi  «j'annonce»,  primitivement  «je  fais  entendre»),  zend 
et  ancien  perse  gauiâ  «oreille»;  mij^  «nuage»,  en  sanscrit 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  de  la  ténue  à  Tancienne 
moyenne ,  l'arménien  moderne  ressemble  au  germanique  :  en 
effet,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  quatrième  lettre  de  l'alpha- 
bet arménien,  lesquelles  correspondent  aux  lettres  grecques  /3, 
7,  j,  ont  pris  la  prononciation  de  p,  k,  t  (voyez  Petermann, 
Grammaire  arménienne,  p.  a  à).  Toutefois,  j'ai  suivi,  dans  ma 
transcription  des  mots  arméniens,  l'ancienne  prononciation,  qui 
se  rapproche  davantage  du  sanscrit. 

0  y  a  aussi  en  grec  des  exemples  de  substitution  de  consonnes  : 
une  moyenne  primitive  se  change  quelquefois  en  ténue.  Mais 
cela  n'arrive,  comme  l'a  démontré  Agathon  Benary,  que  pour 
certaines  formes  terminées  par  une  aspirée  ;  cette  aspirée  finale , 
molle  à  l'origine ,  a  été  remplacée  par  l'aspirée  dure ,  qui  est  la 
seule  aspirée  que  possède  le  grec,  et  alors,  pour  établir  une  sorte 
d'équilibre,  la  moyenne  initiale  s'est  changée  en  ténue  ^  Remar- 
quez le  rapport  de  tnO  avec  la  racine  sanscrite  ft^mf  «lier  (S  5), 
de  mO  arec  btuf  «savoir»,  de  israB  avec  iocT  «  tourmenter  »,  de 
vHyip-s  avec  hâkà-s  «bras»,  de  «ra^^  ^^^^  hahû-s  «beaucoup», 
de  xuO  avec  gui  «  couvrir  » ,  de  tpi)^  «  cheveu  »  (considéré  comme 

*  A.  Beniry,  Phonologie  romaine,  p.  1 96  et  soiv.  H  est  question  au  même  endroit 
de  laito  analogues  en  latin.  Voyes  aussi  mon  Système  comparatif  d'accentuation , 
note  19. 


150  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

«ce  qui  croit»)  ^  avec  drh  «crotire»  (venant  de  Jrah on dmrh). 
Le  latin,  auquel  manque  Taspirée  du  î,  apulo  eipaiior  en  regard 
des  racines  grecques  crt;0,  «rod,  et^,  avec  recul  de  l'aspiration, 
pour  le  grec  isnO, 

S  87,  3.  Deuxième  substitution  des  consonnes  en  hant-aDemand. 

En  haut-allemand  il  y  a  eu,  après  la  première  substitution 
des  consonnes  commune  à  toutes  les  langues  germaniques,  une 
seconde  substitution  qui  lui  est  propre  et  qui  a  suivi  absolument 
la  même  voie  que  la  première,  descendant  également  de  la  ténue 
à  Taspirée,  de  celle-ci  à  la  moyenne,  et  remontant  de  la 
moyenne  à  la  ténue.  Cette  seconde  substitution,  que  Grimm  a 
fait  remarquer  le  premier,  s'est  exercée  de  la  façon  la  plus  com- 
plète sur  les  dentales,  parmi  lesquelles,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
\e  z  =  t8  remplit  le  rôle  de  l'aspirée.  Comparez ,  par  exemple  : 


Sanierit. 

( 

SotbiqiM. 

Vieux  haat-allemand 

dmtas  (rdenti 

tunthus 

land 

damdyâmi  trje  dompte  f) 

tamja 

zamim 

pMors  (rpied» 

fkiu 

Jmt 

âdfgd  (rje  mange  « 

ita 

izu,  ktu 

ivam  (rtoi» 

thu 

du 

tanSm  (rj'ëtendsn 

thanja 

denju 

Bratar  er frère» 

brôthar 

bruoder 

dii  (r  placer,  coucher. 

dê-di'  cr 

action  n 

tuom  «rje  fais» 

faire» 

ditri,  êrk  «roser» 

gondars 

*  ffjose» 

ge^Utr,  û*  pers.  ge^ 

rudird-m^  rrsang? 

(  yieux-«ax.  )  rorf  <r  roi 

ige»  roi. 

^  Sur  la  cause  du  changement  du  t  en  J^  dans  d'p/Çf  ^p(&,  voyes  S  1  oâ*. 

*  Thème  dana  les  composés  ga-dédi,  missa-dédi,  vmlordêdi, 

^  Prétérit  avec  le  sens  du  présent.  Comparez  le  lithuanien  dragÙM  «hardin ,  le  grec 
3-pa0t}f,  le  celtique  (irlandais)  <^acA<2v  férocité,  courage  r.  (Yoyei  Glossaire  sans- 
crit, éd.  18Û7,  p.  186.) 

^  Primitivement  «  ce  qui  est  rouge»  ;  compares  ràl^ia-ê ,  venu  de  rôJua-4,  et  rajH 
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Si  Ton  excepte  les  documents  qui  représentent  ce  que  Grimm 
appelle  le  fur  vieux  haut-allemand,  les  gutturales  et  les  labiales 
se  sont  peu  ressenties  au  commencement  des  mots  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes.  Les  lettres  allemandes  k^h,  g,f,  b 
se  sont  maintenues  dans  des  mots  comme  kinn  «  menton  » ,  go- 
thique kmnU'S;  kamn  ^\e  peux»  il  peuti»,  gothique  kan;  hund 
«chien 9,  gothique  hunds;  herz  (tcœur",  gothique  hairlâ;  gast 
^  hôte  9,  gothique  gasts;  gehe  et  je  donne ''^  gothique  giba;  fange 
«je  prends»,  gothique ySiAâ;  vieh  {=Jieh)  «bétail?»,  gothique 
Jâku;  bruder  «frère)',  gothique  brôthar;  btnde  «je  lie?»,  gothique 
bii^;  biege  «je  courbe:»,  gothique  biuga.  Au  contraire,  à  la  fin 
des  racines,  un  assez  grand  nombre  de  gutturales  et  de  labiales 
ont  subi  la  seconde  substitution.  Comparez,  par  exemple,  brèche 
•je  casse»,  jUlie  «j'implore»,  frage  «je  demande»,  hai^  «je 
«pends»,  leeke  «je  lèche»,  MAia/ê«je  dors»,  laufe  «je  cours», 
b-kibe  «je  reste»»  avec  les  formes  gothiques  brika,Jléka,fraihna, 
haha,  laigé,  dêpa,  Uaupa,  af-Ufnan  «être  de  reste»;  Un  exemple 
d'un  f  initial  substitué  à  un  &  gothique  ou  germanique  (=ff  en 
sanscrit,  (p  en  grec, /en  latin)  est  l'allemand  pracht  (primitive- 
ment «éclat»),  lequel  se  rattache  par  sa  racine  au  gothique 
hairktnB  «  clair,  évident  » ,  à  l'anglo-saxon  beorht,  à  l'anglais  bright, 
ainsi  qu'au  sanscrit  Brâg  «briller»,  au  grec  (pXéycû^  au  latin^- 
grojulgeo. 

Comme  dans  la  seconde  substitution  des  consonnes,  en  haut- 
allemand,  c'est  une  particularité  assez  remarquable  de  voir  l'as- 
pirée du  i  remplacée  par  z=t9  (voyez  Grimm,  i,  p.  Sqq),  je  ne 
dois  pas  manquer  de  mentionner  ici  que  j'ai  rencontré  le  même 
fait  dans  une  langue  qui,  il  est  vrai,  est  assez  éloignée  du  haut- 
allemand,  mais  que  je  range  dans  la  famille  indo-européenne,  je 


proehez,  eolre  autres,  le  grec  é^pàt,  le  lithuanien  raudà  <* couleur  rouget,  rau- 
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veux  dire  le  madëcasse^  Cet  idiome  affectionne,  comme  les  langues 
germaniques,  la  substitution  du  h  au  k,  du/au  p;  mais,  au  lieu 
du  t  aspiré,  il  emploie  ta  [le  z  allemand);  de  là,  par  exemple, 
Jutii  <i  blanc  99  (comparez  le  sanscrit  pûtd  t^pur»)  en  regard  du 
malais  pùUh  et  du  javanais  puù.  Le  ts  dans  ce  mot  se  trouve,  à 
Fégard  du  t  des  deux  autres  langues,  dans  le  même  rapport  où 
est  le  z  du  vieux  haut-allemand  Juaz  ^  pied  »  à  l'égard  du  t  ren- 
fermé dans  le  gothique  fétus;  le /du  même  mot  répond  à  un  p 
sanscrit,  comme ie/du  gothique  et  du  haut-allemand^tox^yiioz , 
comparés  au  sanscrit  jT^Jr»-^,. au  grec  isroSs^  au  latin pef.  De  même, 
entre  autres,  le  mot  madécasse  huUu  «peau  d  ,  comparé  au  malais 
kûUt,  présente  un  double  changement  dans  le  sens  de  la  ici  de 
substitution  des  consonnes  en  haut-aUemand ,  à  peu  près  comme 
l'allemand  herz  substitue  le  2;  au  t  gothique  [hairtâ)^  et  le  A  au  c 
latin  et  au  x  grec  [cor,  xHp ,  xapJ/a)'.  De  même  encore  fehi  «  lien  v 
est  pour  le  sanscrit péHor-s  (c  corde  »  (venant  depéUuu,  de  la  racine 
pas  (K lier 39);  mi-feha  «lier».  Toutefois,  le  changement  de  t  en  tt^ 
n'est  pas  aussi  général  en  madécasse  que  celui  du  A:  en  A  et  du 
p  enf,  et  l'on  conserve  souvent  le  t  primitif;  par  exemple,  dans 
Jitu  «  sept  7f  à  côté  du  tagalien  pito  ^  ;  dans  hUa  «  voir  »  à  côté  du 
nouveau  zélandais  kitea,  du  tagalien  quùa  (^^kita)^  formes  qui 
correspondent  parfaitement  a  la  racine  sanscrite  kit  {élkêimi  «je 
vois»). 

A  cause  de  l'identité  primitive  du  é  sanscrit  et  du  k,  on  peut 

^  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  langues  malayo-polynésiennes  avec  les 
idiomes  indo-européens,  p.  i33  et  suiv.  note  i3. 

*  Le  ji  sanscrit  de  Ifird  (pour  iard)  parait  n*étre  issu  du  k  qn^après  la  séparalion 
des  idiomes  :  c^est  ce  qu*attestent  les  langues  dasBi<{ues  aussi  bien  que  les  langues 
germaniques. 

'  Ou  en  II  (le  CcA  français). 

^  Je  crois  reconnaître  dans  ce  mot  le  sanscrit  êoptà,  la  syllabe  initiale  étant  tom- 
bée et  Ti  ayant  été  inséré  pour  faciliter  la  prononciation ,  comme ,  par  eiemple,  dans 
le  tabitien  toru  «troisn ,  pour  le  sanscrit  tréya»  {(hnrmge  cité,  p.  1 3  et  suiv.). 
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aussi  rapprocher  du  dernier  mot  la  racine  sanscrite  éit  ou  ont 
«penser  9,  d'où  vient  éAas  «  esprit  )9^ 

S  88.  De  la  substitution  des  consonnes  dans  les  langues  letto-slaves. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  des  consonnes ,  les  langues 
lettes  et  slaves  ne  s'accordent  que  sur  un  seul  point  avec  ies  langues 
germaniques,  c'est  qu'elles  changent  les  moyennes  aspirées  sans- 
crites en  moyennes  pures.  Comparez,  par  exemple  : 


SuMcrit 

Lithuanien. 

Ancien  skte. 

Gothique. 

tv  vétre» 

6iki  (infinitif) 

bû~U 

baua* 

MEorvfrèren 

brôU-9 

hratrû 

hrôthar 

■Km  ff  tous  deux» 

M 

oba 

bai  (pluriel) 

HS^  «r  je  dé- 

tûbju 

Ijubû  iramourff 

-AiMffamourn' 

sire* 

kaiuis  «oie?» 

ian^ 

{russe)  guij 

(anglais)  jnoow 

la^irt  (rl^rn 

kngWOrS 

ligûkû^ 

kiht-s 

d&ri^-tumK  oser  n 

dry§~ti 

irikfHJb-A 

gordar»  <r  j'ose» 

mitkttmià* 

medks 

medû 

(angl.-sax.)  mëio 

tidini  «  veuve  • 

vUm>a 

mduvé. 

*  Je  rappelle  à  ce  propos  que  la  racine  saiiscrite  «tJ  «Mvoir»  a  dû  également  avoir 
dans  ie  priocipe  le  sens  de  «  voir» ,  lequel  se  retrouve  encore  dans  le  grec  Fti  etle  latin 
vH,  De  même,  la  racine  buJt  «savoir»  a  dû  signifier  primitivement  «voir»,  sens  qui 
s'est  conserve  sentement  dans  le  lend  Imd,  Je  soupçonne  aussi  qne  la  racine  sanscrite 
twrk  t  penser»  est  de  la  même  famille  que  doré,  toutes  les  deux  venant  de  dark  «  voir» 
(^pi»),  la  ténue  s^étant  substituée  à  la  moyenne  initiale  (comme  dans  trn^,  venant 
àeir^  «grandir»).  A  tark  il  faut  rapporter  peut-être  le  madécasse  tiereq  «pensée» 
{Owngtcité,^.  i35). 

*  «Je  demeure»,  avec  u  frappé  du  gouna= sanscrit av,  de  Uàv-A^  «je  suis». 

^  Dans  le  composé  brôtkra-Jubâ  «amour  fraternel».  Sur  la  moyenne,  dans  le  latin 
Isitt,  voyez  S  17. 

*  AkHlâ  est  terminé  par  un  suffixe  et  répondrait  à  un  mot  sanscrit  la^Ur4car§. 
Le  gothique  Inki^ ,  thème  le»hta,  est ,  quant  à  la  forme ,  un  participe  passif,  comme 
«t&-l-«,  thème  makta,  de  la  racine  mag  «pouvoir»  (slave  mogun  «je  peux»  )= sans- 
crit MM^  «grandir».  Le  À  de  leUiU  est  donc  mis  aussi ,  i  cause  du  t  suivant,  pour  le 
§  que  demanderait  le  ff  sanscrit.  Sur  le  ^  sanscrit,  tenant  la  place  d*un  x  prononcé 
DwUement,  voyez  S  a3. 
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Dans  les  langues  iettes  et  slaves,  les  gutturales  molles  primi- 
tives, aspirées  ou  non  (y  compris  le  h  sanscrit,  qui  équivaut  à  un 
X prononcé  mollement),  sont  devenues  très-souvent  des  sifflantes 
mcflles,  à  savoir  z  (=ley  français)  en  lithuanien,  et  en  slave  3  f 
ou  n\  i,  par  exemple  dans  le  lithuanien  icuis  ^oiort^  cité  plus 
haul.  D'autres  exemples  du  même  genre  sont:  zàdas^a  discours  v; 
zôdis  ce  mot  7)  (sanscrit  go^  ce  parler");  zinaù  «je  sais»,  slave  3NdTH 
ma-ti  «savoir 79,  racine  sanscrite  gM  (venant  de  gnâ);  iiëina 
«  hiver  yt ,  slave  3HMd  sima,  sanscrit  hima-m  «  neige  jj  ;  wezu  «je  trans- 
porte», slave  K€3iTk  vesuh,  sanscrit  vdhâmi;  laizau  «je  lèche»,  slave 
o6-/»--a-tt  (infînitif),  sanscrit  lé'h-fni,  causdiiif  Uhayâmi ,  gothique 
laigô;  mézu  «mingo»,  sanscrit  méhâmi  (racine  rnih). 

Le  ?K  i  slave  est  d'origine  plus  récente  que  le  3  9,  et  posté- 
rieur, comme  il  semble ,  à  la  séparation  des  langues  slaves  d'avec 
les  langues  Iettes;  celles-ci,  dans  les  formes  similaires,  le  repré- 
sentent ordinairement  par  g.  Comparez,  par  exemple,  Tn^uh 
sivuh  «je  vis  »  (sanscrit  gltHÎ-mi,  venant  de  giv)  avec  le  borus- 
sien  gîw-o-«  «tu  vis»  (^sanscrit giv-a-si)  et  le  lithuanien  gywa^s 
(y  ==  {)  cç  vivant  » ,  gywênu  «je  vis  »  ^  ;  ;K€Nd  iena  «  femme  »  avec  le 
borussiengwna-n  (accusatif),  le  zendgëna,^[ëna,  le  sanscrit ^<mi-», 
gdnî;  «Kp2N0E2  êrûnovû  «  meule  »  avec  le  lithuanien^'ma^  le  gothique 
qvairnu-s,  le  sanscrit  ^ar  (^)i  venant  de  gar  «écraser». 

Le^  «  et  le  il5  jr  zends  doivent,  comme  le  3  ^  et  le  «k  i  slaves, 
leur  origine  à  l'une  des  gutturales  molles,  y  compris  ||^  (S  a3), 
ou  à  un  g  dérivé  d'un  g.  En  conséquence ,  les  mêmes  sifflantes 
peuvent  se  rencontrer,  par  hasard ,  dans  le  même  mot  en  letto- 
slave  et  en  zend.  Comparez,  par  exemple,  le  zend  MÇêC  fitna 
«hiver»  (= sanscrit  himd  «neige»)  avec  le  lithuanien  ziéhut,  le 
slave  3HM4  fima;  êÇf^êêMfl  fbayêmi  «j'invoque»  (sanscrit  Iwdyâmi 
«j'appelle»)  avec  3KdTH  «va-^i  «  appeler  »  ;  «11)115  snâ  «savoir»  avec 

'  On  trouve  toutefois  zyttnjô^  «» je  me  conserve t^  =gitaydmi  «je  fais  vivre*. 
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imau  «je  sais 39,  3NdTH  snati  (c savoir»;  ê^mCm}f  vasâmi  (tje  trans- 
porte «  avec  weiù,  K€3A  vesuh;  êÇM»Cy^^  maifâm  (tmingoi»  avec 
^yii»  ^ ^ ^  <t vivre»  (sanscrit  gtv)  avec  la  racine  slave  ;khk  iiv; 
(fCm  ofëm  ffmoi»  (sanscrit  ahdm)  avec  a32  asû,  lithuanien  ai^. 

S  89.  ExoeptîoDs  à  la  loi  de  substitution  en  gothique,  soit  è  Tint^rieur, 

soit  à  la  6n  des  mots. 

On  trouve  assez  souvent,  en  gothique,  à  l'intérieur  des  mots, 
plus  fréquemment  encore  à  la  fin ,  des  cas  où  la  loi  de  substitu- 
tion des  consonnes  est  violée,  soit  que  la  substitution  n'ait  pas 
eu  lieu ,  soit  qu'elle  ait  été  irrégulière.  Au  lieu  du  th,  qu'on  devrait 
attendre  d'après  le  S  87,  on  trouve  un  d,  par  exemple,  dans fadar, 
^^rejt  ^^vâr,  Jldur  tr quatre».  Pour  le  premier  de  ces  mots,  le 
vieax  haut-allemand  afatar,  de  manière  qu'en  raison  de  la  seconde 
substitution  des  consonnes,  le  t  primitif  du  sanscrit /nta' (thème 
fûor),  du  grec  tfarrfp  et  du  latin  pater,  est  revenu.  On  rencontre 
iau  lieu  def,  par  exemple  dans  tibun  ttsept»  (anglo-saxon  seo- 
Jim)  et  laAa  «  reste»  (substantif),  tandis  que  le  verbe  af-Uf-nan 
<tétre  de  reste  »  a  le/^.  Le  g  n'a  pas  éprouvé  de  substitution  dans 
bit^  ce  je  courbe»  (sanscrit  Su^  «  courber»).  Le  d  est  resté  de 
même  dans  êkaida  ((je  sépare»  et  dans  tkadus  (c ombre»,  le  pre- 

'  On  IroaTe  auni ,  en  lend ,  g(.  Les  deux  formes  sont  pour  ffo,  gk.  Une  autre 
titëntioo  de  la  racine  sanscrite^  est  le  lend  ^  ou^,  la  voyelle  ayant  été  suppri- 
Dée  et  le  o  vdtalisé.  De  >&  ^  vient  ^a  «vivant» ,  et  de>5  f^»  fuvana  (  même  sens, 
nflixe  ofui,  comme  dans  le  sanscrit  ^a[-afu(-«  v brillante  ).  Je  renonce  â  Thypothèse 
qui  rapporterait  le  grec  ^éùtk  la  même  racine,  le  K  grec  ne  pouvant  représenter  qu^un 
y  sanscrit,  mais  non  un  g  ou  un  g.  Je  crois,  en  conséquence,  que  la  racine  grecque 
Cadoit  être  identifiée  avec  la  racine  sanscritezn'  y4 «aller»,  d*où  vient  yHP-frd  «pro- 
vision*. La  racine  sanscrite  éar,  qui  signifie  aussi  «aller»,  a  pris  de  même,  en  ossète, 
le  sens  de  «vivre».  Au  sanscrit  ^tvo-s  «vie»  répond  le  grec  ^os ,  venant  de  ^iFos 
poor  yiF^i.  (  Voyei  Système  comparatif  d'accentuation ,  p.  917.) 

'  Il  ne  parait  pas  qu'une  sifflante  molle  puisse  subsister,  en  lithuanien ,  à  la  fin  des 
moto;  voilA  pourquoi  nous  avons  oi  et  non  ai. 

*  La  radoe  sanscrite  est  rvéf  venant  de  rik,  en  latin  /tr,  en  grec  Aiv. 
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mier  venant  de  la  racine  sanscrite  cidf our  skid[$  i&)  et  le  se- 
cond de  cad  pour  skad  recouvrir».  Le  p  est  resté  dans  slipa  RJe 
dors 99,  en  sanscrit  svdjMrmi  (S  ao). 

S  90.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution  au  commencement  des  mois. 

On  trouve  aussi,  au  commencement  des  mots,  des  moyennes 
qui  n'ont  pas  subi  la  loi  de  substitution.  Comparez  : 

Sanierit.  Gothique. 

ftofuf  trlieri»  bond  «je  liai» 

btutvsayoiryt  ftwAcm  ff nous  offrîmes» 

gard,  grd  tt  désirer  »  grtduê  v  faim  »  ' 

gâu'S  irterre»  gan  ircontrée»  (thème  gan^a) 

groB  ff  prendre  »  grip  v  prendre  » 

duhitâr  (thème)  «fille»  dauhtar 

dvXra-m  «porte»  daur  (thène  daura) 

dalâ-tn  «partie»*  dail-ê. 

Par  suite  d'une  substitution  irréguiière,  on  trouve^  pour  le 
k  sanscrit  dans  gréta  ce  je  pleure  »,  prétérit  jia^gT<^t»»sanscrit  krén- 
demi,  éakrdnda.  Une  ténue,  qui  n'a  pas  subi  de  substitution,  se 
voit  dans  tika  ce  je  touche  9,  en  latin  tango,  mais  le  mot  sanscrit 
correspondant  fait  défaut. 

$91,1.  Exceptions  à  la  loi  de  substitution.  La  ténue  conservée 

après  ê,  k{ch)  et/. 

Par  une  loi  sans  exception  en  gothique  et  généralement  obser- 

^  G^estrè-dire  «dësir  de  noarriture».  Je  rapporte  les  mots  hmtgtyti  «j^ai  faim»  et 
huhruM  «  faim  »  à  la  racine  flaDScrite  kâUki  r  désirer» .  A  gard,  grd,  d'où  vient  grMri 
r avide» ,  il  faat  comparer  vraisemblablement  le  gothique ^mn^'a  «je  désire»,  Tao- 
giais  gnedif,  le  celtique  (irlandais)  gradk  «amour,  charité»  ,grad%Mg^  «femme  ai- 
mée». (Voyex  Glossaire  sanscrit,  1867,  p.  107.) 

*  La  racine  dal  signifie  «se  briser,  éclater»,  et  le  causatif  {dàlâydm)  signifie 

«partager».  En  slave,  A'kAHTH  Mùi  veut  dire  «partager».  (Gf.  Glossaire  sanscrit, 
p.  i65.) 
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vée  dans  les  autres  dialectes  germaniques  \  les  ténues  échappent 
à  ia  loi  de  substitution  quand  elles  sont  précédées  d*un  s  ou  des 
aspirées  h  (ch)  ou/.  Ces  lettres  préservent  la  ténue  de  toute  alté- 
ration ,  contrairement  à  ce  qui  arrive  en  grec ,  où  l'on  trouve  sou- 
vent aO  au  lieu  de  <r7  (S  i s)  et  toujours  x^*  ^  ^^  ^^^^  ^^  X*^' 
(pr.  Comparez,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  persistance 
de  la  ténue  dans  les  conditions  indiquées,  le  gothique  skaida  <rje 
sépare 9  avec  $cmdo,  mciSvniu^  en  sanscrit  Sinàdmi  [$ili);JUk~s 
(thème^^f^)  sybc  pUei-s;  gpeiva  (racine  spiv,  prétérit  spaiv)  avec 
^o;  staimâ  «étoile»  avec  le  sanscrit  êtâr  (védique);  steiga  «je 
monte  19  (racine  stig)  avec  le  sanscrit  êti^^némi  (même  sens),  le 
grec  </lttx<»\  êUmda  «je  me  tiens  n  avec  le  latin  $to,  le  grec  ïaltifti , 
le  zend  hiitâmi  ^  ;  tM  «  il  est  39  avec  le  sanscrit  ds-ti;  nalUs  «  nuit  n 
avec  le  sanscrit  ndkt-am  «  de  nuit  »  (adverbe)  ;  dauhtar  «  fille  y>  avec 
duhiuir  (thème);  ahtau  «huit?'  avec  ditâu  (védique  aitâû)^  grec 

S  91,  9.  Formes  différentes  prises  en  vertu  de  Texception  précédente 
par  le  suffixe  H  dans  les  langues  germaniques. 

Par  suite  de  la  loi  phonique  que  nous  venons  d'exposer,  le 
saffixe  sanscrit  U,  qui  forme  surtout  des  substantifs  abstraits  fé- 
minins, conserve  la  ténue  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
lorsqu'il  est  précédé  d'une  des  lettres  énoncées  plus  haut  ;  mais , 
en  gothique ,  le  même  suffixe ,  précédé  d'une  voyelle,  fait  une  autre 
infraction  à  la  loi  de  substitution ,  et ,  au  lieu  de  changer  la  ténue 
en  aspirée,  la  change  en  moyenne.  Nous  avons  donc,  d'une  part, 
des  mots  comme  fra-luB-U  [verluit)  '  «  perte  9  ;  mahti[maeht)  «  puis- 

'  Sor  ie  aefc ,  qn^on  reneootro  déjà  en  vieax  haut^tlleofuind ,  pour  êh ,  Toyei  Grimm , 
1 , 1 73 ,  et  Graff,  VI ,  Ao9  et  Boir. 

*  Sur  les  sifflantes  préservant  aussi  en  tend  le  t  de  toute  altération,  voy.  S  38. 

'  Les  mots  entre  parenthèses  sont  les  formes  correspondantes  en  haut-allemand 
moderne.  —  Tr. 
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sance  »  (  racine  tiu^  ce  pouvoir  » ,  sanscrit  mahh  «  croître  »)  ;  ga-nkaf-ti 
.  ((Création»  (racine  »kap)^  et  d'autre  part  iè^x  {thai)  tt action»; 
sê-di  [taat)  «semence»  (tous  les  deux  usités  seulement  à  la  fin 
d'un  composé);  «te-ift  (masculin)  replace»  (racine  ita  s  racine 
sanscrite  êlâ  «se  tenir»);  fa-di  (masculin)  (cmattre»  (sanscrit 
pâ-ù^ouT  pa-ti,  racine  pâ  m  dominer  »).  Après  les  liquides ,  ce  suf- 
fixe prend  tantôt  la  forme  tAt  (conformément  à  la  loi  de  substi- 
tution), tantôt  la  forme  dû  Nous  avons,  par  exemple,  les  thèmes 
féminins  ge^baur-Ai  [geburt)  fr  naissance  » ,  ga-faur-di  ft  assem- 
blée » ,  ga-kun-thi  w  estime  » ,  ga-^un-dt  «  mémoire  »  ^,  ga-qvum-thi 
(S réunion».  On  ne  trouve  point,  comme  il  était  d'ailleurs  natu- 
rel de  s'y  attendre,  de  forme  en  m-^t;  mais,  en  somme,  la  loi  en 
question  s'accorde  d'une  façon  remarquable  avec  un  fait  analogue 
en  persan ,  où  le  t  primitif  des  désinences  et  des  suffixes  gram- 
maticaux s'est  seulement  maintenu  après  les  sifflantes  dures  et 
les  aspirées  (i/,  ^  ch)^  et  s'est  changé  en  d  après  les  voyelles  et 
les  liquides.  Ainsi  l'on  a  bes-ten  «lier»,  dâi-ten  «avoir»,  taf-ten 
«  allumer  » ,  puch-ten  «  cuire  »  ;  mais  on  a ,  d'un  autre  côté ,  dâ-^den 
«donner»,  ber-den  «porter»,  Am-dm  «venir»,  mân-den  «rester». 
Par  suite  de  la  seconde  substitution ,  le  haut-allemand  a  ramené 
à  la  ténue  primitive  la  moyenne  du  gothique  di,  tandis  qu'après 
« ,  A  (  cA  ) ,  /,  la  ténue  de  la  première  période  est  restée  ;  exemples  : 
ja-tt(5aaf)« semence»,  ^-^t(tAaf)« action»,  bur-ti , gi-bur-ti  (ge- 
buri)  «  naissance  »  ,y«r-ft  (Jalirt)  «  traversée  ».  Ces  mots  se  trouvent 
avoir  une  ressemblance  apparente  avec  les  thèmes  qui  n'ont  pas 
subi  la  substitution ,  comme  ans-ti  «  grâce  » ,  mah^ti  «  puissance  », 
/Jott/^a  «  course  ».  Mais  le  haut-allemand  ne  manque  pas  non 
plus  de  formes  ayant  comme  le  gothique  di  après  une  liquide; 
par  exemple  :  scuindi  [schutd)  «dette»  (racine  9cal  «devoir»). 


'  Identique,  par  la  racine  et  le  suffixe,  au  sanscrit  ma-ft  «raison,  opinion i»;  ra- 

cme  mon  «penser". 
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591,3.  Le  gothique  change  la  moyenne  en  aspirée  k  la  fin  des  mots 

et  devant  un  s  final. 

A  la  fin  des  mots  et  devant  un  9  final ,  le  gothiqae  remplace 
souvent  la  moyenne  par  Taspirëe.  Conséquemment  le  nominatif 
Anihèmefadi  esifaths,  et  l'on  aurait  tort  d'expliquer  ce  th  comme 
étant  substitué  au  t  du  thème  sanscrit  jNift.  Les  participes  passifs 
sanscrits  en  ta,  dont  le  t,  en  gothique,  s'amollit  en  j;  lorsqu'il  est 
placé,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  après  une  voyelle,  se  ter- 
minent régulièrement,  au  nominatif  singulier  masculin  en  A-s 
(pour  da-^)  et  à  l'accusatif  en  th;  exemple  :  a(fÂR(&-t  <r  quœsitus)», 
accusatif  sâkith.  Mais  je  regarde  sâkida  comme  étant  le  thème 
véritable,  ce  que  prouvent,  entre  autres,  les  formes  du  pluriel 
9Ôkidm,  fdkidorm,  êôtàda-tu,  ainsi  que  le  thème  féminin  sâkidd, 
nominatif  sâkida. 

Par  suite  de  cette  tendance  à  remplacer  les  moyennes  finales 
par  des  aspirées ,  quand  elles  sont  précédées  d'une  voyelle ,  on  a , 
dans  les  formes  dénuées  de  flexion  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  au  prétérit  des  verbes  forts,  des 
formes  comme  bauth,  de  la  racine  bud  fx  offrir  n  ;  gaf,  de  gab  rc  don- 
ner »  [présent giba).  Toutefois  g  ne  se  change  pas  en  h,  mais  reste 
invariable;  par  exemple,  staig  frje  montai»,  et  non  êtaih, 

•^91,  à.  Le  tk  final  de  la  conjugaison  gothique.  —  Les  aspirées  douces 

des  langues  germaniques. 

D  en  est  de  même  du  th  des  désinences  personnelles,  que  je 
n'explique  pas  comme  provenant  d'une  ancienne  ténue,  mais 
comme  résultant  de  la  tendance  du  gothique  à  remplacer  les 
moyennes  finales  par  des  aspirées.  Je  ne  regarde  pas,  par  consé- 
quent, le  (A  de  bairith  comme  provenant  par  substitution  du  t  du 
sanscrit  Bdr-a-ù  et  du  latin y^t^  mais  je  pense  que  la  terminaison 
personnelle  ti  (de  même  que  le  suffixe  ti  après  une  voyelle)  est 
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devenae,  en  germanique,  di,  et  que  ce  dis^esi  changé,  en  go- 
thique, en  th,  ¥i  s*étant  oblitéré.  Le  même  rapport  qui  existe 
entre^SilA  ctdominum»,  du  thème^Su^t  ^  et  le  sauscrii  pddm,  existe 
aussi  entre  bair^-th  (pour  bair^ik-th)  et  Bàr-a-U,  Gomme  une 
preuve  de  ce  fait ,  nous  citerons  le  passif  bair-a-da  pour  iatr-o- 
dai,  comparé  au  moyen  sanscrit  fdr-ar4è  (venant  de  fior-a-tot) 
et  au  grec  (pép-e-rat  ;  ici  la  moyenne  est  restée ,  étant  protégée  par 
la  voyelle  suivante.  Cette  moyenne  est  également  restée ,  à  la  fin 
des  mots,  en  vieux  saxon,  où  les  moyennes  finales  ne  sont  jamais 
remplacées  par  des  aspirées  (&tr-t-^au  lieu  du  gothique  bair-i-th), 
tandis  qu'en  anglo-saxon  la  moyenne  aspirée  s'est  substituée  à  la 
moyenne  (bér-e-dh).  En  vertu  de  la  seconde  substitution  de  con- 
sonnes qui  lui  est  propre  (S  87,  â),  le  haut-allemand  a  substitué 
la  ténue  au  A  gothique  de  la  troisième  personne  du  singuh'er, 
et  est  revenu  de  la  sorte,  par  ce  détour,  à  la  forme  primitive; 
ainsi  nous  avons  (tr-t-tà  côté  du  vieux  saxon  bir^i-d,  du  gothique 
bairi-th,  du  sanscrit  Mr-a~tù 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  le  gothique  a  un  e^  au  lieu 
du  t  primitif,  à  cause  de  n  qui  précède;  en  vertu  de  la  loi  de 
substitution  (S  87,  3),  le  vieux  et  le  moyen  haut-allemand  réta- 
blissent le  i,  de  sorte  que  le  vieux  haut-allemand  bêrani,  le  moyen 
haut-allemand  6érenf  s'accordent  mieux,  sous  ce  rapport,  avec  le 
sanscrit  Bdranti,  le  grec  (pépovrt ,  le  latin^^rtifif  qu'avec  le  gothique 
bairand  et  le  vieux  norrois  bërahd. 

A  la  Q*  personne  du  pluriel,  il  faut  considérer  la  terminaison 
sanscrite  ta  comme  une  altération  de  ta  (S  19),  en  grec  re,  en 
lithuanien  te,  en  slave  tc;  en  gothique,  ta  devrait  faire  da  à  cause 
de  la  voyelle  qui  précède;  mais,  la  voyelle  finale  étant  tombée, 
d  se  change  en  C&  (S  9 1 ,  3  ).  Au  contraire,  le  vieux  saxon  conserve 
la  moyenne  et  a,  par  exemple,  bêr-a-d  pour  le  gothique  bm- 
i'th  (au  sujet  de  W,  voyez  S  67)  et  le  sanscrit  bàr^a-ia.  L'anglo- 
saxon  et  le  vieux  norrois  aspirent  la  moyenne;  en  conséquence. 
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ils  ont  bër-a-dh,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  forme  sans- 
crite Bar-a-^vê  (rvous  portez  t).  Néanmoins  les  moyennes  aspirées 
germaniques  n^ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  lettres  en 
sanscrit;  en  effet,  les  moyennes  aspirées  germaniques  se  sont  for- 
mées des  moyennes  non  aspirées  correspondantes  de  la  même 
façon,  bien  que  beaucoup  plus  tard,  que  les  aspirées  dures  sont 
sorties  des  ténues.  En  sanscrit,  au  contraire,  les  aspirées  molles 
sont  plus  anciennes  que  les  aspirées  dures  :  au  moins  ^  et  est 
plus  ancien  que  /  (S  ta). 

Il  y  a  aussi  quelques  documents  conçus  en  vieux  haut-alle- 
mand qui  présentent  des  moyennes  aspirées,  à  savoir  dh  et  gh; 
mais  l'origine  de  ces  deux  lettres  est  fort  différente.  Le  dh  pro- 
vient partout  de  ramollissement  d*une  aspirée  dure  (i/i),  par 
exemple  dans  Au  «  toi  t;  ,  dhrt  ^  trois  f> ,  widhar  «  contre  v ,  wërdhan 
'^devenir)',  wardh  <tje  devins,  il  devint»,  pour  le  gothique  thu, 
AreU,  vithra,  vairthan,  varth.  Au  contraire,  le  gh  est  la  moyenne 
altérée  par  l'influence  de  la  voyelle  molle  qui  suit  (t,  i,  ë,e,ê,  et). 
Exemples  :  gheist ^  esprit  Jt^ghibn  «je  donne  n  ^ghihiê  cr  tu  donnes  yi , 
gAê&an  (t  donner  n ,  daghe  <r  au  jour  »  (datif).  Le  gh  disparaît  quand 
cette  influence  cesse;  ainsi ^  (tje  donnai»,  àagâ  ftjours»,  au 
nominatif-accusatif  plurieP. 

ALPHABBT  SLAVE. 

S  99.  Système  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Nous  passons  maintenant  à  l'examen  du  système  phonique  et 
graphique  de  l'ancien  slave,  en  le  rapprochant,  à  Toccasion,  du 
lithuanien,  du  lette  et  du  borussien.  Nous  nous  proposerons  sur- 
tout de  montrer  les  rapports  qui  unissent  les  sons  de  l'ancien 
slave  avec  ceux  des  autres  langues  plus  anciennes,  dont  ils  sont 

Grimm,  p.  iCi  et  sniv.  189  et  8iiiv. 

I.  1 1 


n 
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ou  les  équivalents  fidèles  ou  les  représentants  plus  ou  moins 
altérés. 

S  93'.  a,  €,  0,  A,  Jfi,  a,  e,  0,  ah,  un. 

L'ancien  ^  a  sanscrit  a  eu  le  même  sort  en  slave  qu'en  grec, 
c'est-à-dire  qu'il  est  le  plus  souvent  représenté  par  e  ou  par  0 
(€,  0),  qui  sont  toujours  brefs,  plus  rarement  par  a  (a).  Comme 
en  grec,  €  et  0  alternent  entre  eux  à  l'intérieur  des  racines,  et  de 
même  que  nous  avons,  par  exemple,  XAyoç  et  Xéya^  nous  avons 
en  ancien  slave  ko3S  t?orà  c(  voiture  "  eivesuh  c^je  transporte  t».  De 
même  encore  qu'il  y  a  en  grec,  à  côté  du  thème  À070,  le  vocatif 
X6ye^  on  a  en  ancien  slave  le  vocatif  rabe  r  esclave  t),  venant  du 
thème  rabo,  rabû  «servus??.  L'o  est  considéré  comme  plus  pesant 
que  Ye^  mais  l'a  comme  l'étant  plus  que  l'o;  aussi  a  remplace- 
t-il  le  plus  souvent  Yâ  long  sanscrit.  Les  thèmes  féminins  eniTT  a 
sont  notamihent  représentés  en  ancien  slave  par  des  formes  en  a, 
comme  firanT  vidavâ  ^  veuve  » ,  qui  fait  en  ancien  slave  vi^bra. 
Au  vooatif ,  ces  formes  affaiblissent  Y  a  eno^vldavo),  de  la  même 
manière  que  nous  venons  de  voir  0  affaibli  en  e.  A  s'affaiblit  en- 
core en  0  comme  lettre  finale  d'un  premier  membre  d'un  com- 
posé; exemple  :  vodfMWsû  «  cruche  d'eau»  (mot  à  mot  «porteur 
d'eau»),  au  lieu  de  voda''na9û,  absolument  comme  en  grec  nous 
avons  Mova'o~7pa(pffç^  Mot/ov-^Aif^et  autres  composés  analogues, 
où  l'a  ou  Yrf  du  féminin  a  été  changé  en  0.  Si  a  est  donc  en  an- 
cien slave  une  voyelle  brève,  il  n'en  est  pas  moins  la  plupart  du 
temps  la  longue  de  l'o  sous  le  rapport  étymologique.  L'ancien 
slave  est,  à  cet  égard,  lecontraire  du  gothique,  ohYa  est,  comme 
on  l'a  vu ,  la  brève  de  Yd,  et  où  pour  abréger  Yâ  on  le  change  en 
a,  de  la  même  manière  qu'en  ancien  slave  on  change  a  en  0. 

Le  lithuanien  manque,  comme  le  gothique,  de  l'o  bref,  car 
son  0  est  toujours  long  et  correspond,  sous  le  rapport  étymolo- 
gique, à  la  long  des  langues  de  même  famille.  Je  le  désignera 
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où  il  n'est  pas  pourvu  de  l'accent,  par  0,  et  j'écris,  par  exemple, 
md^fc  femme  »  ( primitivement  c(  mère  » ) ,  pluriel  mâters  (S  3  q 6  ) , 
en  sanscrit  mata,  mâtdr-as;  de  rankA  c^main»  vient  le  génitif 
rankd-9,  comme  en  gothique  nous  avons,  par  exemple,  gibé^, 
venant  de  giba.  Dans  les  deux  langues,  la  voyelle  finade  est  restée 
longue  devant  la  consonne  exprimant  le  génitif,  tandis  qu'au  no- 
minatif, la  voyelle,  étant  seule,  s'est  abrégée,  mais  en  conservant 
le  son  primitif  a.  Va  long  paratt  surtout  devoir  son  origine ,  en 
lithuanien ,  à  l'accent  ;  en  effet ,  la  bref  s'allonge  quand  il  reçoit  le 
ton  (excepté  devant  une  liquide  suivie  d'une  autre  consonne )^ 
De  là,  par  exemple,  nâga^s  <k ongle»,  pluriel  nagtA,  pour  le 
sanscrit  naSd-ê,  naUât;  êâpna-^  (c  rêve  »,  pluriel  utpnal,  en  sanscrit 
svdpna-s,  svdjmâs. 

Quelquefois  aussi  l'a  long  sanscrit  ou  1'^  long  primitif  est  re- 
présenté en  lithuanien  par  ù^suo  (en  une  syllabe);  exemples  : 
dkmi  Rje  donne»,  pour  le  sanscrit  dédâmi;  akmû  «pierre»,  gé- 
nitif akmen-ê,  pour  le  sanscrit  dAna,  dAnan-as  (S  âi");  ses& 
«sœur»,  géniiii seser-s ,  pour  le  sanscrit  svdsâ,  svdsur.  Comparez 
avec  le  lithuanien  û  —  uo^  le  vieux  haut-allemand  uo  pour  le 

*  Voyei  Kunchat,  Mémoires  pour  servir  à  Tétade  du  lithaanicn,  II ,  p.  a  1 1 .  II  y 
a  ansn  en  Kthaanien  des  longues  qui  parausent  être  la  compensation  d^nne  désinence 
giammaticale  mutilée.  Aioa  les  thèmes  masculins  en  a  dlongeot  cette  YoyeUe  devant 
la  désinence  du  datif  pluriel  nu,  pour  mtif  ;  exemfde  :  pinâ-mi  au  lieu  de  Tancien 
p^Rontf.  A  rinstmmental  et  au  datif  du  duel,  pân&m  est  une  mutilation  de  pana- 
ma, comme  on  le  voit  parle  sbve.  Si  la  longue  primitive  s*était  maintenue  en  lithna- 
nieD  devant  la  désinence,  nous  devrions  avoir  pân&-m  ou  pânô-ma,  en  analogie  avec 
les  fonnes  santoiles  comme  àM-bjfdm,  —  Deux  rerbes  seulement  ont  un  à  long  qui 
parait  inexplicable  :  &â/fi  «je  blanchis»  et  iâià  «je  gèle»  (Kurschat,  II,  p.  i55  et 
soiv.).  Ce  sont  peut-être  des  formes  mutilées  pour  baltu ,  ialtu,  c*est-è-dire  des  dé- 
oomiaatîls  fonnés  des  adjectifs  hàlta^  «blanc»,  ioito-a  «froid». 

'  Cest  là  la  prononciation  première  on  [dus  ancienne  de  û  (Kurschat,  L  e.  pp.  a, 
3M;  celle  d^aujourd^hui  est  presque  comme  ô.  Schleicher  lui  attribue  {Lituanica, 
p.  5)  le  son  de  â  suivi  du  son  a.  En  tons  cas,  {a  notation  &  fait  supposer  une  pronon- 
aation  uo,  et  il  faut  rappeler  à  ce  propos  qu*on  trouve  aussi  dans  certains  dialectes 
germaniques  oa  pour  le  vieux  haulnallemand  uo. 
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gothique  6  et  le  sanscrit  à,  par  exemple  dans  bruoder,  pour  le 
gothique  brâthar  et  le  sanscrit  Bréltar. 

Au  sujet  de  Ye  long  (^),  venant  d'un  â  primitif,  voyez  S  93 ^ 
Nous  retournons  à  Tancien  slave  pour  remarquer  qu'il  conserve 
la  bref  sanscrit,  quand  il  est  suivi  d'une  nasale;  je  regarde,  en 
effet,  comme  un  a  la  voyelle  renfermée  dans  a^,  ce  que  donne 
déjà  à  supposer  la  forme  de  cette  lettre ,  qui  vient  évidemment 
de  l'A  grec;  aussi  la  lisait-on  d'abord ^a^  c'est-à-dire  comme  est 
prononcé  à  l'ordinaire  le  russe  h,  qui  correspond  le  plus  souvent 
à  l'ancien  slave  ndans  les  mots  d'origine  commune.  Comparez, 
par  exemple,  auco  tnahso  «viande'»  (sanscrit  fnatUa-m)  avec  le 
russe  Mflco  mjâso,  et  hau  imah  c^nom»  (sanscrit  naman^  thème) 
avec  le  russe  hmh  imja.  Si  en  ancien  slave  a  se  trouve  fréquem- 
ment aussi  représenter  l'e  des  langues  slaves  vivantes,  et  s'il  rem- 
place également  un  e  dans  des  mots  empruntés,  par  exemple 
dans  ccHTABpii  septahbri  «septembre»,  nATHKOCTH  [eevn/ixoo'lv), 
il  est  possible  que  ce  changement  de  prononciation  ait  été  pro- 
duit par  l'influence  rétroactive  de  la  nasale,  conmae  dans  le 
français  septembre,  Pentecôte,  où  l'e  a  pris  le  son  a. 

Je  rends  par  un,  et  devant  les  labiales  par  utk,  la  lettre  ai 
qu'on  lisait  d'abord  u;  exemples  :  a<v»th  duhti  «sou£9er77  (com- 
parez AovNATH{méme«ens)  et  le  sanscrit  (Al-n^-mi  «je  meus»); 
roAifiBii  goluihbï  «colombe».  Toutefois,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  raisons  pour  regarder  l'élément  vocal  de  ih  comme  un  0^. 
Sous  le  rapport  étymologique,  cette  lettre  se  rattache  le  plus 
souvent  à  un  a  primitif  suivi  d'une  nasale;  comparez,  par 
exemple, niTkTkptintl  «chemin»,  en  russe  nynibpu(^\ avec  le  sans- 
crit j^anton  (thème  fort);  nîHKih  iivuh  «je  vis»,  en  russe  HCHBy 
stvu,  avec  le  sanscrit  ^r^9iit;7KHEif«Tiiitvunn«  ils  vivent»,  en  russe 

*  C'est  Vostokov  qui  a  reconnu  le  premier  dans  A,  comme  dans  ifk,  une  voyeile 
nasalisée. 
'  Miklosich,  Phonologie  comparée  des  langues  slaves,  p.  63  et  soiv. 
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wnÊByurbiimU',  avec  le  sanscrit  g^nti;  KkxoKJh  tUdovuh  ^  viduam  », 
en  russe  vdovu,  avec  ie  sanscrit  vidavâm.  Dans  BJhx^  bunduh  ce  je 
serai»  (infinitif  b2ith  bû-U^  lithuanien  bi-ti),  en  russe  bMu, 
A  est  pour  û,  comme  ie  montre  le  sanscrit  6û. 

^  I  et  ^  t  figurent  tous  deux  en  ancien  slave  sous  la  forme  h  i, 
sans  qu'il  reste  trace  de  la  différence  de  quantité;  du  moins,  je 
06  vois  pas  qu'on  ait  reconnu  en  ancien  slave  la  présence  d'un  t 
long  ni  celle  de  quelque  autre  voyelle  longue  ^  Comparez  ^kheiK 
itnmftje  vis»  avec  le  sanscrit  gtvâmi,  et,  d'autre  part,  bha'KTH 
rûI^A  «voir»  avec  la  racine  sanscrite  vid  «savoir»;  ce  dernier 
verbe,  dans  sa  forme  frappée  du  gouna  vid  (t^£^mt  «je  sais»), 
correspond  à  l'ancien  slave  KtMk  vimï  «je  sais»  (pour  vidna)y 
ioGnitif  vh-ti,  de  sorte  que  vid  et  vid  sont  devenus  sur  le  terrain 
slave  deux  racines  différentes.  L't  bref  s'est  aussi  altéré  fréquem- 
ment en  slave  en  e  bref  (c),  de  même  qu'en  grec  et  en  vieux 
haut-allemand  (S  79);  notamment  des  thèmes  en  t  ont  à  plu- 
sieurs cas,  ainsi  qu'au  commencement  de  certains  composés, 
ie  pour  H  t;  de  là,  par  exemple  :  rocrcx^  goste-^hû  «dans  les 
hôtes»,  du  thème  pocth  goêti,  nif»TCEO?KAk  puMe-voidl  f^iStiy^s7> 
fOUT  puhli-voidi. 

L  aussi  tient  assez  souvent  à  l'intérieur  des  mots  la  place  d'un 
I  bref  en  sanscrit,  et  il  a  eu  sans  doute  la  prononciation  d'un  t 
Irès-bref  (voyez  Miklosich,  Phonologie  comparée,  p.  71).  Je  le 
rends  par  ï  ^.  Voici  des  exemples  de  l'emploi  de  cette  voyelle  : 

'  Voya  MikioBÎcli,  /.  e,  p.  i63.  En  dovène,  Taccent  occasionne  rallongement  de 
TojeUes  primitivemenl  brèves;  le  même  fait  a  lieu  en  lithuanien  (S  9a')  et  en  haut- 
•Uonaiid  moderne. 

'  La  lettre  b,  qui  correspond  à  k,  en  russe,  est  définie  par  Grelsch  comme  étant 
U  moitié d*un  t,  et  Reiff,  le  traducteur  de  l'ouvrage  de  Grelsch,  compare  le  son 
b  aux  sons  mouillés  français  dans  les  mots  travail,  cigogne  (p.  67).  En  slovène,  là 
^reite  lettre  s'est  conservée,  elle  est  représentée  parj.  Mais  cela  n'a  lieu ,  comme 
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KkAOEd  vïdom  t(  veuve  r,  en  russe  vdom,  pourîe  sanscrit  vt(£it?a; 
KkCk  visï  ce  chacun  97  (en  russe  secb  vey',  féminin r^a,  neutre t*<e), 
potir  le  sanscrit  mm  (thème),  ie  lithuanien  wisa-s  «  entier  )?; 
i^crkjcsd  ((il  est»,  CiTkTk  suntï  «ils  sont?),  pour  le  sanscrit  dêti, 
sdnù. 

^  u  et  591  â  sont  devenus  tous  deux  en  ancien  slave,  dans  les 
formes  les  mieux  conservées,  21^;  c'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple  :  B2i  bû  (infinitif  b^ith  iâ/t\ lithuanien  6ti/t),  qui  corres- 
pond h  la  racine  sanscrite  6û  «(être";  MSiuik  muil^  souris  9»  à  côté 
de  mûid-^;  c2ins  sûnû  ce  fils  99  à  côté  de  sûnû^s;  a^îmz  dûmû  ttfu- 
mée»  à  côté  de  dûmà-^;  McrsipHK  éeiûrije  te  quatre»  à  côté  de  ù- 
iûr  (thème  faible).  Les  exemples  où  si  û  est  pour  ^  u  sontcepen- 
dant  plus  rares  que  ceux  où  3i  u  correspond  à^si  û;  en  effet, Tu 

il  semble,  qu^à  la  [fin  des  moto,  après  un  n  ou  un  l,  quoique  même  dans  celle 
position  le  k  de  l'ancien  slave  ne  se  soil  pas  toujours  conservé  comme  un/.  Comparez, 
par  exemple,  ogénj  t^fcu»  avec  OPNk  ogi^;  kanj  «cheval»  avec  KONk  hndf;  prjatelj 
«ami»  avec  npHtdTCAIi  prijatelï;  mais,  d*un  autre  côté,  dmi  «jour»  avec  A^kNI» dtni 
(en  sanscrit,  le  thème  masculin  et  neutre  dha  a  le  même  sens).  Je  regarde  Va  da 
alovène  dan  comme  une  voyelle  insérée  à  cause  de  la  suppression  de  la  voyelle  finale; 
il  en  est  de  même  de  Ve  de  veê  «chacun»,  féminin  vsa,  neutre rM,  à  côté  de  Tan- 
cien  dave  KkCk  vïtï,  KkCld  vttja,  KkC€  vfse.  Si  la  prononciation  du  k  final  n^étaitpas 
entièrement  semblable  à  celle  qu'il  avait  A  Tintérieur  des  moto,  il  faudrait  loi  don- 
ner, dans  le  premier  cas,  celle  du  y  allemand,  et,  dans  le  second,  celle  de  Vi  bref. 
Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  le  k  ne  formait  pas  une  syllabe  avec  la  consonne 
précédente,  et  que,  par  exemple,  KkCli  rfsf  «chacun»,  du  thème  vUsjÔ  (S  92^). 
n'était  pas  un  dissyllabe,  mais  un  monosyllabe  :  on  aurait  pu  transcrire  vit;  |ou  9uj, 
s'il  ne  valait  pas  mieux  adopter  une  seule  et  même  transcription  pour  une  seule  et 
même  lettre  de  l'écriture  primitive.  Pour  le  russe ,  je  transcris  b  parj. 

^  Nous  transcrivons  cette  lettre  double  par  û.  Sa  pronondation  est  en  russe,  d'a- 
près Reiff(t.  II,  p.  6y66  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Gretsch),  céUe  du  fran- 
çais ofti  prononcé  très-rapidement  et  en  une  seule  syllabe  ;  d'après  Heym,  à  peu  près 
celle  de  Vu  allemand  suivi  d'un  t  trè»-bref.  Toutefois,  cette  prononciation  diangc 
suivant  les  lettres  qui  accompagnent  la  voyelle,  et  elle  est,  après  d'antres  consonnes 
que  les  labiales,  celle  d'un  i  Murd  ou  ffOM^(Reiff,  I.  c). 
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bref  est  en  certains  cas  devenu  o,  en  siave  comme  en  vieux  haat- 
allemand  (S  77);  de  là,  par  exemple ,  cnox4 MocAa  (^  belle-mère  ^9, 
pour  le  sanscrit  mtiia'.  Mais  bien  plus  souvent,  Vu  bref  sanscrit 
est  remplace  en  ancien  slave  par  2 ,  c'est-à-dire  par  la  voyelle 
fondamentale  de  21.  Cette  lettre,  qui  na  plus  de  valeur  phoné- 
tique en  russe,  a  encore  dû  être  prononcée  en  ancien  slave 
comme  un  «  bien  distinct  ^  ;  je  la  transcris  par  â^  pour  la  distinguer 
de  «v  11.  Voici  des  exemples  où  ce  2  correspond,  à  l'intérieur  des 
mots,  à  un  ti  sanscrit  :  4211JTH  dûiU  «fille 79,  en  russe  40Hb 
ioéj,  pour  le  sanscrit  duhitâ',  le  lithuanien  duktt;  e^A'KTN  bûdiù 
(éveiller?',  en  lithuanien  bundà  «je  veille?'»  buiriu  «vigilant'»,  en 
sanscrit  ^ticT  «savoir",  au  moyen  «  s'éveiller  99  ;  c2n4TH  sûp-a-ti 
«dormir",  sanscrit  supid^  «endormi»  (de  waftd-^)^  su-kfimd 
«nous  dormîmes»;  p^A'KTH  ca  rUditi  son  «rubescere»,  sanscrit 
ru£rd-m  «sang»  («ce  qui  est  rouge»),  lithuanien  raudà  «cou- 
leur rouge  »  ;  AkHKS  bgûkû  «  léger  »,  sanscrit  la^ê.  Le  x  de  X^Kd 
imia  «deux»,  pour  le  sanscrit  dvâu,  sert  à  faciliter  la  pronon- 
ciation ;  on  a  fait  pré<féder  dans  ce  mot  la  semi-voyelle  k  i?  de  la 
voyelle  brève  correspondante ,  de  même  qu'en  sanscrit ,  dans  les 
thèmes  monosyllabiques  en  â,  nous  avons  des  formes  comme 
Bwhài  «terras»  (génitif)  du  thème  6û,  en  opposition  avec  les 
fonnes  comme  vadih<u  («  feminœ  »)  de  wuT-ili.  2  remplace  Vu  long 
sanscrit  dans  BpXKk  briM  «sourcil» s  sanscrit  Srùns. 

A  étant  sujet,  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  à 
être  affaibli  en  u,  on  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  aussi  en  an- 
cien slave  2  employé  fréquemment  pour  un  a  ou  un  <l  sanscrit  ; 
exemples  iRpSEkArâflf  (féminin)  «sang»,  russe  krovj,  dans  lequel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  krdvya-m  «  viande  »,  dont  la  semi- 
voyelle  s'est  changée  dans  le  lithuanien  krauja-^s  en  u;  c%  8û 
«avecr,  lithuanien  su,  grec  oiîv,  pour  le  sanscrit  sam:  la  termi- 

'  Voyei  Mikiosifb,  /.  c.  p.  7 1 . 
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naison  x^  du  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  pronominale,  pour 
le  sanscrit  sâm,  le  latin  rum,  le  borussien  son  (S  99'),  et  la  dé- 
sinence du  datif  pluriel  mx  ma,  pour  le  sanscrit  Byas,  le  latin 
bus,  le  lithuanien  mus. 

S  9a'.  31  û  pour  0. 

De  même  que  s  û,  on  rencontre  dans  certains  cas  3i  û,  à  la 
place  d'un  a  ou  d'un  â  primitif.  21  û  est  pour  l'a  sanscrit  à  la  1" 
personne  du  pluriel,  où  m2i  mû  répond  au  sanscrit  mas  et  au 
latin  mus;  exemple  :  K€3CAI12i  ves-e-mû,  en  sanscrit  vâh-â-mas,  en 
latin  veh't-mtis.  Au  nominatif  et  à  l'accusatif  pluriels  des  thèmes 
féminins  en  a  a,  je  regarde  le  si  û  final  comme  une  altération  de 
cet  d  a  ou  de  l'a  sanscrit  et  latin,  de  sorte  que,  à  vrai  dire,  il  n'y 
a  pas  de  désinence  dans  des  formes  comme  kIiAoksi  tïdovû,  puisque 
la  terminaison  primitive,  à  savoirs  (en  sanscrit  vidavâ-s,  en  la- 
tin, à  l'accusatif,  viduâ-s),  a  dû  tomber  d'après  la  loi  que  nous 
exposerons  ci*dessous  (S  9^*").  Quand  nous  examinerons  plus 
loin  la  déclinaison,  nous  rencontrerons  éhcore  d'autres  formes 
en  %i  û,  pour  lesquelles  nous  constaterons  que  l'û  n'est  pas  la 
désinence,  mais  une  altération  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

S  93'.  ii  é, 

A  la  diphthongue  sanscrite  ê,  venue  de  ai,  correspond  ordi- 
nairement, en  ancien  slave,  un  *&  iK  Comparez,  par  exemple, 
cfeML  vémï  ce  je  sais  9)  avec  le  sanscrit  vMmi;  n-feNa  pêna  ce  écume  ?» 
avec  pêka-s  (même  sens);  ceiîTS    svèiû   «lumières  avec  tcèi» 

^  G^est  ainsi  que  nous  transcrivons  la  lettre  *&,  réservant  la  transcription /e  pour 
l€;  cette  dernière  lettre  se  distingue  du  *&  en  ce  que  le  son  0  qu'elle  contient  se  rap- 
porte à  un  a  bref  sanscrit,  et  que  lej  a  souvent  une  valeur  étymologique;  exemple  : 
AlopiC  morje  nmevn  (par  euphonie  pour  morjo,  avec  os=sanscrit  a,  voyeiS  957), 
dont  le  y  est  sorti  d'un  i  primitif  et  répond  à  Tidu  thème  latin  mari.  Au  nominatif  plu- 
riel ,  par  exemple ,  dans  roCTNK  («hôtes?)  ) ,  que  je  divise  ainsi  gosUj-t,  ij  est  le  dé- 
veloppement euphonique  de  Ti  du  thème. 
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(thèfiie)  ((blanc»,  primitivement  «brillant".  Les  Armes  gram- 
maticales les  plus  importantes,  où  %  est  pour  le  sanscrit  1(  é, 
sont  :  le  locatif  singulier  des  thèmes  en  os=  sanscrit  a  (S  9^*)* 
exemple  :  noe'K  novi  «  in  novo  t)  ,  pour  le  sanscrit  ndvi;  le  nomi- 
Qatif-accusatif-vocatif  duel  des  thèmes  féminins  en  4  a  et  neutres 
CD  Os  sanscrit  a,  exemples  :  KkAOK'fe  vUdovi  ^  deux  wenwesjt  ^vidavi; 
Aucb  mahsi  (du  thème  neutre  mahêo  et  viande»)  s  sanscrit  mâmé) 
le  duel  et  le  pluriel  de  l'impératif,  dans  lequel  je  reconnais  le 
potentielsanscrit,  exemple  :  ;RHE'bT€  i%v4~ie  ^  vivez  »,  pour  le  sans- 
crit g^hi-ia  R  que  vous  viviez  ». 

hej,  qu'on  entend  dans  la  prononciation  habituelle  du  % ,  est 
une  sorte  de  prosthèse  très-familière  aux  voyelles  slaves  ^  et  qui 
est  même  représentée  graphiquement  dans  certains  mots ,  comme 
wuàkjesnà  «je  suis»  =  sanscrit  dtmi,  idMk  janA  «je  mange»  » 
ilfll'  âdmù  Quant  au  son  ^,  je  le  regarde  comme  résultant  d'une 
contraction  de  a  et  de  i,  contraction  qui  s'est  faite  en  slave,  comme 
en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  (SS  5,  79),  d'une  façon  indé- 
pendante du  sanscrit.  En  effet ,  les  langues  lettes ,  qui  sont  les 
proches  parentes  du  slave,  ont  souvent  ai  ou  ei  à  la  place  du  % 
slave;  en  borussien,  par  exemple,  nous  trouvons  au  nominatif 
pluriel  masculin  de  la  déclinaison  pronominale  »iai  «  ceux-ci  », 
pour  le  sanscrit  tè,  l'ancien  slave  tn  A;  cette  dernière  forme 
ainsi  que  l'impératif  singulier  n'ont  conservé  que  le  dernier  élé- 
ment de  la  diphthongue  ai,  tandis  que  le  borussien  a  conservé  ai 
ou  ei;  exemples  :  ?khkh  iivi  «  vis  »  (à  l'impératif  )=lfti%^^i;^  «  que 
tu  vives»;  au  contraire,  nous  avons  en  borussien  iai»  «donne» 
(  latin  dis  )  ;  daili  «  donnez  »  ;  imais  «  prends  »  (  gothique  nimais  «  que 
tu  prennes»);  idaiii  ou  ideiii  «mangez»^.  Ei  pour  le  sanscrit  4 se 

'  Sur  OQ  fait  analogue  en  albanais,  voyei  la  disserlation  dtce  S  5.  H  suflit  de  rap- 
peler va  le  rapport  de  la  i**  personne  jam  «je  auisT»  avec  la  3'  personne,  qui  n^a  pas 
de  prosthèse,  iiUou  «le  (/.  c.  p.  11). 

*  Gotbiqae  iUnlh,  (Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  a  g.) 
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rencontre  aussi  dans  le  bonissien  deitJDo-^  «dieu 99,  pour  le  sans- 
crit d^Mw,  primitivement  «brillant»  (racine  div  «briller»),  sens 
auquel  se  rapporte  le  slaveA'bKad!^»  vierge» (considérée comme 
«brillante»)  ^  Le  lithuanien,  pour  un  i  sanscrit  ou  pour  sa 
forme  primitive  ai,  met,  comme  on  Ta  dit  (S  96,  5),  ei  ou  m, 
ainsi  que  la  forme  contractée  é^,  cette  dernière,  par  exemple, 
dans  dêweris,  pour  le  sanscrit  ièm-râr^,  en  latin  Uvir. 

De  même  que  Vé  latin  ne  provient  pas  toujours  de  la  contrac- 
tion d'une  diphthongue  (S  5),  mais  tient  souvent,  ainsi  que  fir 
grec,  la  place  d'un  à  primitif,  de  même  aussi  le  slave  ^  et  le 
lithuanien  ë.  Us  sont  pour  â,  par  exemple,  dans  Atm  dè-ix 
«faire»,  lithuanien  d0^  «je  place»,  dont  la  racine,  comme  le 
grec  d^  (^rlOiffii^  dV<7a>),  se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  dà 
«placer»,  vi-da  «faire»;  M%fA  mira  «mesurer»,  lithuanien  nOrà 
(mt^d),  de  la  racine  sanscrite  ma  «mesurer»;  KtTps  vètru 
«vent»^  lithuanien  w^jas,  de  ifT  t»!  «souffler»,  gothique  ta 
{yaivô  «je  soufflai,  il  souffla»);  dans  le  suffixe  a^  di^  à  côté 
de  la  forme  habituelle  Ad  ik»  sanscrit  dû,  des  adverbes  de 
temps  d'origine  pronominale,  notamment  dans  larAt  ^g^ 
«quand?»,  pour  la  forme  ordinaire  hûgda  (Miklosich,  Phono- 
logie comparée,  p.  1  il),  lithuanien  kaM,  sanscrit  kadà.  Au  con- 
traire, le  suffixe  locatif  A€  (de  k^ac  ^tufe  «où?»,  hnlac  itiide  «ail- 
leurs») répond  au  suffixe  zend  da,  sanscrit  ha  (formé  de  (£z); 
exemple  :  en  zend  i-Jh,  en  sanscrit  t-Aa  «ici». 

$99'.  0\f  u,  )OJu. 

Au  sanscrit  6,  venant  de  au,  correspond  le  slave  ov  u,  lequel, 

*  Voyez  Mikloeich,  Radiceë,  p.  97. 

'  On  l^écrit  ^ou  ie,  sans  que  Yi  soit  prononcé  (  voyez  Kurschat ,  Mémoires,  Il ,  p- 6 
et  suiv.) ,  ou  é. 

^  Le  suffixe  correspond  au  sanscrit  Ira  (grec  Tpo,  latin  frd),  et  est  de  U  même 
famille  que  idr,  tr,  dans  vd-Ufr,  noniinalif  vâ-til'rair,  vent^. 
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comme  Técriture  l'indique ,  a  dû  se  prononcer  d'abord  ou,  quoi- 
que, dans  les  langues  vivantes ,  il  soit  remplace  par  un  tt  bref  (en 
russe  y  ).  Devant  les  voyelles ,  on  a  os  au  lieu  de  ov»  comme  en 
saoscrit  av  pour deati  (S  96 , 6);  ainsi  raoca phvuh  «(je  navigue, 
je  nage r) ,  pour  le  sanscrit  pldvâmi  ^  (racine  plu) ,  à  côté  de  Tinfi- 
nitif  HAovTH  pluù,  qui  est  identique  au  sanscrit  pl&4um,  venant 
de/^/aiilum,  abstraction  faite  de  la  différence  des  auffixes.  A  kmm^ 
Jiwuk  «j'entends  n  répondrait  en  sanscrit  éràvàmi,  si  iru  «  en-^ 
tendre 9,  infinitif  MS-tum  (slave  caovth),  appartenait  à  la  pre* 
mière  classe  de  conjugaison.  Avec  le  causatif  sanscrit  bdddyitum 
R faire  savoir,  éveiller»  s'accorde  l'ancien  slave  sovanth  budn^ii 
Réveiller»,  tandis  que  b^a^th  hûdêti  «  veiller»  se  rencontre, 
quant  à  la  voyelle  %  û,  avec  l'ti  sanscrit  de  la  racine  butt. 

Dans  le  causatif  tovehtn  gubiti  «détruire»,  ov  est  la  forme 
frappée  du  gouna  de  si  û  (S  912*)  dans  psisnath  gûlmunti  «se 
perdre  ».  Au  génitif  duel ,  la  terminaison  slave  oy  u  s'accorde 
avec  le  sanscrit  as  [=  aus)^  le  s  étant  nécessairement  supprimé 
(S  99  ");  exemple  :  a^koio  dûvoj-u  (10  ^joy)  «duorum»,  pour 
le  sanscrit  àvdy~6s.  Comparez  encore  ovcra  u$ta  (pluriel  neutre) 
R  bouche  » ,  uêGna  «  lèvre  » ,  avec  le  sanscrit  6i\di  «  lèvre  »  ;  twHk 
«taureau  »  avec  le  latin  iaurus,  le  grec  raSpaç^  le  sanscrit  stûrd-t^, 
le  gothique  stiur-s  (thème  stiura);  I0N2  junû  «jeune»,  junakû 
«jeune  homme», yuno^d  «jeunesse»,  avec  le  lithuanien yatcm- 
kdtU  «jeune  homme  »  ^jatmysti  «jeunesse  »  ^jaun-ménu  «  la  nou- 
velle lune»,  sanscrit  y^van  (thème)  (tjeune»;  coyyz  suchû  «sec» 
avec  le  lithuanien  sdums,  grec  o'avo'apàs^  sanscrit /tii^.  U  res- 
sort de  quelques-uns  de  ces  exemples  que  le  slave  o\f  se  trouve 
dans  certaines  formes  où  le  sanscrit  emploie  u,  et  plus  souvent 
U,  et  le  lithuanien  au;  on  peut  donc  comparer  le  changement 

'  Nous  mettons  Tactif,  quoique  la  racine  soit  surtout  employée  au  mo^exi  ^plM, 
'  Usité  dans  le  dialecte  védique.  (  Voyes  Weber,  Etudes  indiennes,  1, 3 3 9,  note.) 
—  En  tend,  nous  avons  «l^f»  étaiwra  «béte  de  somme?». 
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de  Vu  primitif  en  oy  (primitivement  ou)  avec  celui  qu  a  subi  le 
vieux  haut-allemand  û,  qui  est  devenu  régulièrement  en  haut- 
allemand  moderne  au;  exemple  :  haus  pour  le  vieux  haut-al- 
lemand hûs  (S  76).  On  peut  donc  rapprocher  la  forme  lON^yimâ, 
lithuanien  jaun  (dans  jaun-menà) ,  avec  la  forme  contractée  yûn 
des  cas  faibles  (S  1Q9)  en  sanscrit. 

On  trouve  encore  Tancien  slave  oy  pour  le  sanscrit  û,  ou  10 
(»=yov)  pour^yti,  entre  autres  dans  xoyHJhjHdunuhUf^soufàeTyt, 
qu'il  faut  rapprocher  de  la  racine  sanscrite  ^dfi  «mouvoir» 
(efil-ft^mi  «  je  meus»),  et  dans  toxà  jucha  «jusv  (en  lithuanien 
juka  c( sorte  de  soupe"),  comparés  au  sanscrit  yésas,  masculin, 
yûid-m,  neutre  \  et  au  latin  ^ik^yâm  pourytlM  (S  99). 

Pour  oy  joint  à  un  j  antécédent,  Talphabet  cyrillien  a  10, 
quoique  cette  combinaison  doive  proprement  représenter  la  syl- 
labe/(3f.  Mais  ce  groupe  ne  se  rencontre  pas  en  slave»  pour  des 
raisons  que  nous  donnerons  plus  bas  (S  99^). 

S  9a  '.  Tableau  des  consonnes  dans  l'ancien  slave.  —  La  gutturale  X- 

Les  consonnes  sont,  abstraction  faite  de  la  nasale  renfermée 
dans  A  et  dans  Jh  : 

GuUorales k,  X  {ch)^  r. 

Palatale h  (c  ). 

Dentales t,  A ,  i|  (z  =  te). 

Labiales n,  b(6). 

Liquides a,  M,  N,  p. 

Semi-voyelles. . .  y,  K,  (0). 

Sifflantes c  (*),  UJ  («),3(«),  ^  (i). 

Il  est  essentiel  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  lettre  k- 

Sur  X  tenant  la  place  du  <  ou  i  sanscrit,  voyet  S  99  '. 


ALPHABET  SLAVE.  S  92'.  ,         173 

que  cette  aspirée  est  relativement  récente,  et  qu'elle  ne  s*est 
développée  dans  les  langues  slaves  qu'après  leur  séparation  d  avec 
les  langues  lettes  :  elle  est  sortie  d'une  ancienne  sifflante^.  Ce  fait 
m'a  expliqué  un  grand  nombre  de  formes  de  la  grammaire  slave 
qui  auparavant  étaient  pour  moi  des  énigmes,  notamment  la 
parenté  de  la  terminaison  xz  cAâ ,  mentionnée  plus  haut  (S  9  s''), 
avec  les  désinences  sanscrites  sâm  et  su,  et  celle  des  prétérits  en 
X2  avec  les  aoristes  sanscrits  et  grecs  en  mi»  [iam)  et  oa,  tandis 
qu'auparavant  on  voulait  y  voir  une  forme  congénère  des  parfaits 
grecs  en  xa  ^.  Le  lithuanien  met  un  k  au  lieu  de  la  siiBante 
primitive  dans  la  forme  juka,  citée  plus  haut  (S  93'),  et  dans 
les  impératifs  en  ^i,  9"  personne  pluriel  ki-te;'je  reconnais  dans 
ces  dernières  formes  le  précatif  sanscrit,  c'est-à-dire  l'aoriste  du 
potentiel  (en  grec  optatif),  d'après  la  formation  usitée  au  moyen; 
je  regarde  donc  le  k  renfermé  dans  cte^Àrî-to  «  donnez  t9  comme 
identique  avec  le  x  slave  de  a^XS  dachû  te  je  donnai»,  a^XOM^ 
iaehomû  fn  nous  donnâmes  » ,  et  avec  le  a  sanscrit  de  dâ-tirdvAm 
«que  vous  donniez 77.  Nous  y  reviendrons. 

S  99  \  La  palatale  H  é.  Le  lithuanien  di. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  de  la  lettre  slave  h  i,\e  renvoie  au 
S 1  & ,  où  j'ai  donné  des  exemples  de  la  rencontre  fortuite  de  cette 


*  Le  changement  inverse ,  é  savoir  celui  des  gaUurales  en  sifflantes ,  par  Tinfluencc 
rétroactive  d^ane  voyelle  molle,  ressort  de  la  comparaison  des  langues  slaves  entre 
dles  (voyez  Dobrowsky,  p.  39-61);  comparez,  par  exemple,  les  vocatifs  AO\flllC 
àttk,  B0;K€  bofê  avec  leurs  thèmes  AOVXO  ducho  (forvefffut,  spiritusn,  BOrO  hogo 
«dieu».  Au  contraire,  le  changement  d'une  ancienne  sifflante  en  X«  fait  qui  donne 
un  aspect  tout  nouveau  à  certaines  formes  grammaticales,  ne  pouvait  être  découvert 
que  par  des  comparaisons  avec  des  langues  primitives  de  la  même  souche,  comme  le 
sanscrit  et  le  tend,  quoique  les  locatifs  plurieb  lithuaniens  en  <e  et  ta  eussent  pu 
conduire  également  à  la  connaissance  du  même  phénomène. 

'  Voyes  Grimm ,  Grammaire ,  l ,  p.  t  o5g.  Dobrowsky,  Grammaire ,  l ,  ch.  11 ,  S 1 9, 
cb.  vil,  S  90,  r^rde  le  X  comme  une  désinence  personnelle. 
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palatale  avec  la  palatale  (f  en  sanscrit  et  en  zend.  Le  lithuanien  c' 
a  une  autre  origine  :  à  l'intérieur  des  mots  il  est  sorti  d'un  t,  par 
l'influence  rétroactive  d'un  t  suivi  lui-même  d'une  autre  voyelle^; 
exemple  :  degancids  (génitif  singulier)  à  c6té  du  nominatif dégwift 
«brûlante)'  (en  sanscrit  ddhantt). 

La  moyenne  palatale  {\g)  manque  en  slave,  mais  non  en 
lithuanien,  où  dz  tient  dans  la  prononciation  la  place  du  sanscrit 
^ssdj;  on  aurait  donc  raison  de  ^e  transcrire  par  g.  Au  commen- 
cement des  mots ,  cette  lettre  est  très-rare  dans  les  termes  véri- 
tablement lithuaniens;  au  milieu,  elle  provient  d'un  d,  qui  se 
change  en  dz  dans  les  mêmes  circonstances  qui  font  changer  un 
t  en  é;  exemples  :  iôdiiô  «cverbi^',  iôdziui  «verbo"  (datif),  ideif» 
«verba?),  à  c6té  du  nominatif  singulier  zôdù.  Le  thème  est  pro- 
prement zôdia,  qu'il  faudrait  toutefois  prononcer,  d'après  la  régie 
indiquée,  iôdzia  ou  zôdite  (S  99^)- 

$  93  \  La  dentale  g  z. 

g  z  se  prononce  ts  comme  le  z  allemand;  mais  il  est,  sous  le 
rapport  étymologique,  comme  h  é,  une  altération  de  k,  et  il  rem- 
place k  dans  certaines  circonstances,  sous  l'influence  rétroactive 
de  niei  de  t  ê  (Dobrowsky,  p.  ài).  Exemples  :  n€i|Npezf  «cuis» 
(impératif),  ncgi&Te  pezéte^ cuisez rt  (impératif),  de  la  racine  vex 
(sanscrit  paé  y enani  de  pak)^  présent  pekuh,  2* personne /?«f-e-ii 
(sanscrit /irf(f-fl-«),  infinitiL/iei-ft. 

'S99^  Ley  slave,  mja,  hkjan,  Kjc,  10  ju,  Uh  jwi. 

L'alphabet  cyrillien  n'a  pas  de  lettre  à  part  pour  le;  :  en  effet, 
cette  lettre,  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  de  Yi  grec,  se  joint 
par  un  trait  d'union  avec  la  voyelle  simple  ou  la  voyelle  nasalisée 

« 

C'est  là  l'orthographe  ancienne  du  son  tek;  on  l'écrit  ordinairement  rr,  cequi 
me  paraît  moins  rationnel. 

Col  t ,  dans  la  prononciation  actuelle,  ost  presque  imperceptible  à  Toreille. 


J 
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saivaote,  de  manière  à  former  corps  avec  elle.  De  là  proviennent 
différentes  combinaisons  qui  comptent  comme  lettres  à  part  : 
taja,  ykjtth,  KJe,  H)ju  (S99*),  Uiytin. La  combinaison d'un^ avec 
un  0  bref  ne  se  trouve  pas  en  ancien  slave,  attendu  qu  uny,  en 
vertu  de  sa  puissance  d'assimilation  ,^  change  To  suivant  en  €  ^  ; 
exemple  :  KpaKMJ  krajemû  (datif  pluriel)  pour  krajomû,  du  thème 
kryo  «bord";  la  voyelle  finale  de  ce  thème  est  supprimée  au 
Domioatif  et  à  l'accusatif  singuliers ,  et  la  semi-voyelle  devient 
t,  de  sorte  que  nous  avons  KpaH  krai  «margo,  marginem??^ 
poar  krajû.  Comparez  à  cet  égard  les  nominatif  et  accusatif  lithua- 
niens des  thèmes  masculins  en  ia,  conftne  jaunikis  «fiancé 9, 
jawùkih,fouTJaunikia'^$Jaunik{a'h(^gén\iiijauniki^^  et  les  mêmes 
formes  en  gothique,  comme  haindei-s  (»  hairdU,  S  70),  hairdi, 
du  thème  hair^a.  Quelquefois  il  n'est  resté  en  ancien  slave 
que  le  €  de  K,  \ej  ayant  été  supprimé  :  par  exemple,  au  nomi- 
natif-accusatif des  thèmes  neutres  enjo,  comme  Mope  «mer», 
pour  MopK,  du  thème  morjo.  Après  les  sifflantes,  y  compris  m  c 
et  i|  2  qui,  d'après  la  prononciation,  se  terminent  par  une  sif- 
flante ,  le  j  est  généralement  supprimé  ;  exemples  :  Ajoyinà  dxiia 
«âme 7)  (lithuanien  duiià)  pour  du^a^  venant  de  duehja;  MiTi^kcml 
muniemï  (instrumental)  pour  muhijemî,  venant  de  muhijomï,  du 
thème  muhsjo  «  homme  99  (comparez  le  sanscrit  manuiyà  «  homme  "), 
nominatif-accusatif  Mâ^k  muh§î  ^. 

Il  y  a  en  lithuanien  un  fait  analogue  à  ce  changement,  qui  se 
produit  en  slave,  de  l'o  en  €,  quand  il  est  précédé  d'un  j  :  les 
thèmes  masculins  en  ia  (nominatif  en  ts)  changent  à  plusieurs  cas 
leura  en  e,  sous  l'influence  de  l't  qui  précède ,  notamment  au  datif 
duel  et  au  nominatif-vocatif,  au  datif  et  à  l'instrumental  pluriels  ; 
de  sorte  que  dans  cette  classe  de  mots  la  forme  ta  est  presque  aussi 

*  Compares  rinfluence  du  y  tend  (S  âa  ),  lequel  a  befloin  toutefois  de  la  présence 
d  un  I,  ^ou  ^  dans  i»syHabe  suivante. 
'  Miklosich,  Théorie  des  formes ,  p.  7. 
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rare  quejo  en  slave  ^  ComfaTezjaunikim,jaunikiei,jaunikiems, 

jaunikiets,  du  thème  jaunikia,  avec  les  formes  correspondantes 

p&nam,  plkiai,  pOnams,  p&nais,  du  thème  pôna,  nominatif /?ônfl«, 

«seigneur». 

J'explique  aussi  par  Tinfluence  de  IV la  différence  de  la  troisième 
et  de  la  deuxième  déclinaison  (voyez  Mielcke  ou  Ruhig).  Le  no- 
minatif devrait  être  en  ta,  et  le  génitif  singulier  et  le  nominatif 
pluriel  en  iôs,  au  lieu  qu'on  a  e,  ê'-s,  Tt  étant  tombé  après  avoir 
changé  la  suivant  en  e,  et  Yo  en  ^{«  ê);  nous  avons  vu  plus  haul 
le  même  fait  pour  les  formes  slaves  en  €  au  lieu  de  k.  Je  croîs  de 
même  que  l'e  des  féminins  lithuaniens  comme  in^A^  «lumière  v , 
giesme  «chant»  (Mielcke,  p.  33),  vient  de  ta  on  ja,  et  leur  ê^{ë) 
de  io  onjô  :  ce  qui  tend  à  le  faire  croire,  c'est  le  génitif  du  duel  et 
du  pluriel ,  où  l't  ou  lej  se  sont  maintenus  à  cause  de  Vu  qui  sui- 
vait; exemples  :  iwakiâ,g{esmjû^. 

Les  palatales  c,  <&'  (=^^)  empêchent  le  changement  de  ùi,  iô 
en  e,  ê;  exemples  :  mnicia  «  vigne  » ,  génitif  winicios,  datif  winieiai; 
pradiia  «commencement»  [pra-dêhii  «je  commencer),  pradziôs, 
pradziai,  et  non  winiée,pradze,  etc.  Il  faut  donc  attribuer  aussi  l'ex- 
ception sweéias  k  l'influence  du  c. 

Je  fais  encore  remarquer  ici  que  Yi  de  la  cinquième  déclinai- 
son latine ,  que  je  regarde  comme  primitivement  identique  avec 
la  première,  peut  s'expliquer  également  par  l'influence  eupho- 
nique de  l't  qui  presque  toujours  le  précède.  Mais  la  loi  est  moins 
absolue  en  latin  qu'en  lithuanien ,  car,  à  côté  de  la  plupart  des 

*  Le  thème  iwecia  «hôte»  (Mielcke,  p.  96)  est,  à  ce  qu'il  semble,  la  seule  excep* 
tion;  Dous  dirons  plus  lard  pourquoi  ce  thème  n*opère  pas  au  nominatif  la  contraction 
en  I,  ni  le  changement  en  ie  aux  cas  obliques  mentionnés  plus  haut  :  il  fait  êwena-s, 
•weéia-m  (datif  duel),  etc. 

'  Ce  dernier,  seulement  au  génitif  pluriel  (Mielcke,  p.  33) ,  tandis  que  zwékiûse 
trouve  au  duel  comme  au  pluriel  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  doute  que  gietmû  «doorom 
carminum  » ,  si  tant  est  que  cette  forme  soit  juste ,  n'ait  été  précédé  de  gietn^û.  D'a- 
près Ruhig,  le  génitif  pluriel  serait  également  giennû,  au  lieu  de  gietmjû. 
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mots  en  iis,  se  trouvent  les  mêmes  mots  en  ia;  exemples  :  ejigia, 
fauperia,  caniùa,  planifia,  à  côté  de  effigies ,  paveperié-s ,  canitiés, 
flmiiiès» 

En  zend  on  trouve  des  nominatifs  féminins  singuliers  en  ^éé  yé 
pour  ya  (forme  abrégée  àe  yâ)^  dont  Vé  doit  être  expliqué  sans 
aacun  doute  par  Tinfluence  du  y  :  cela  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
de  la  règle  établie  plus  haut  (S  As),  qu'il  faut,  pour  changer  en 
^  un  a  ou  un  a,  outre  le  y  qui  précède,  un  t,  t  ou  i dans  la  syl- 
labe suivante.  Voici  des  exemples  de  nominatifs  zends  en  yi  : 
jyjSfW>)  hrâtwryi  «  cousine  j>  ,  de  hrâtar  ou  hràUxrë  (S  A  &  )  (c  frère  i> , 
j^mIm  iûiryi  «une  parente  au  quatrième  degré''.  Dans  ^é»^ 
kaini  «jeune  fille "^  le  son  qui  a  produit  1'^  est  tombé,  comme 
dans  les  formes  lithuaniennes  ivoàke,  giesme;  au  contraire»  dans 
TO^mêé\  nyâké  «  grand'mère  » ,  et  yi^^i^  përënê  «  plena  9  (  ce  dernier 
mot  se  trouve  souvent  construit  avec  ^^  fâo  «  terre  vj ,  1'^  est  sorti , 
sans  cause  particulière  déterminante,  d'un  a,  venant  lui-même 
d'un  â;  les  masculins  correspondants  sont  :  nya/:d  «grand-père  », 
l^éHfnd  «  plenus  »,  des  thèmes  nyâka  (d'origine  obscure)  eipërëna^. 
Mais  r^  féminin  ne  s'étend  pas  en  zend  au  delà  du  nominatif  sin- 
gulier, et  nous  avons  de  kainé  l'accusatif  kanyahm^  sanscrit  ka- 
nyâm.  Je  ne  connais  pas  de  cas  obliques  de  brâturyi,  nyâké, 
përëni» 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  du  son  y  en  ancien  slave, 
il  faut  ajouter  que  dans  les  cas  où  le  j  se  réunit  en  une  syllabe 
avec  la  voyelle  qui  précède,  il  est  représenté  dans  les  manuscrits 
les  plus  récents  et  dans  les  livres  imprimés  par  h  ,  et  simplement 
par  H  dans  les  manuscrits  plus  anciens.  La  propension  que  le 
slave  semble  avoir  pour  la  combinaison  y  se  retrouve  dans  l'an- 

*  Pour  le  sanscrit  kanyd,  de  ia  racine  kan  «briller",  comme,  plus  haut  (S  9a*), 
BOUS  avions  BD  slave  djtva  «vierge?),  de  f^l^div  «briller». 

'  En  sanscrit  fûrnâ,  de  la  racine  par  (pf)  d'où  vient  fnparmi  «je  remplis v.  Le 
KTid  fftihta  suppose  en  sanscrit  une  forme  parna. 
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cien  perse ,  où  les  terminaisons  sanscrites  eh  t  reçoivent  réguliè- 
rement le  complément  de  la  semi-voyelle  y  (le y  allemand),  de 
même  qu'un  u  final  est  complété  par  la  semi-voyelle  correspon- 
dante V.  L'ancien  slave  préfère  aussi  aux  diphthongues  at,  ei,  ii, 
oi,  lii,  ui,  les  groupes  aj,  ej,  éj,  oj\  ûj,  uj,  dont  ley  est  représenté 
également  dans  les  manuscrits  plus  récents  et  dans  l'impression 
par  H  (dii,  cii,  i&n,  2ih,  oifR). 

Mais  là  où  h  ne  forme  pas  de  diphthongue  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, il  doit  être  prononcé yV,  suivant  Miklosich^de  sorte  que, 
par  exemple,  paii  c( paradis d  se  prononcera  raj;  mais  le  pluriel 
pdH  sera  prononcé  raji  Mais  je  ne  transcris  jamais  h  que  par  un 
t,  en  me  contentant  de  faire  observer  ici  que  cet  t  forme  à  lui  seul 
une  syllabe  après  les  voyelles  :  en  effet,  l'ancien  slave  ne  connaîl 
pas  de  diphthongue  ayant  t  comme  deuxième  élément;  il  le  rem- 
place par  la  semi-voyelle  correspondante,  comme  dans  mon  moj 
«meus  19  h  côté  du  dissyllabe  moh  moi^  «mein. 

S  9a  '.  Les  sifflantes. 

Des  sifflantes  énumérées  plus  haut  (S  9^') 9  la  première,  es, 
correspond,  sous  le  rapport  étymologique,  aussi  bien  à  la  den- 
tale ^9  qu'à  la  palatale  /  (^)  sortie  du  k.  Au  contraire,  et  cela 
est  important  à  faire  observer,  le  lithuanien  distingue  ces  deux 


*  Phonolo(|[ie  comparée,  p.  1 1 1  s.  et  p.  a 8. 

*  Nous  ne  discuterons  pas  s'il  faut  lire  mo-i  ou  mo-ji;  dans  le  dernier  cas,  il  feu- 
drait  plutM  diriser  «insi  :  moj-i,  car  le  thème  est  mojo  (S  958)  ;  le  nominatif  âogo- 
lier  serait,  s'il  ne  dérogeait  à  Tanalogie  des  thèmes  enjo»  mo/â  (Mo/s  )  au  lieu  de 
MON  moj,  et  le  nominatif  plurid  serait  moji,  comme  v/âib-i  «loups»  lithuanien  c= 
ttW*ar(à  diviser  ainsi  tciOca-i,  dissyllabe).  Si,  au  contraire,  il  faut  lire  moi,  c'est  que 
le  signe  casuel  et  la  voyelle  finale  du  thème  sont  tombés,  et  Ti  estla  vocalisation  de 
la  semi-voyelle J  du  thème  mojo.  En  tout  cas,  la  représentation  graphique  serait  dé- 
fectueuse, si  la  syllabe ji  était  seulement  représentée  par  H,  puisque  d'antres  syllabes 
qui  commencent  par)  sont  écrites  par  des  lettres  doubles  comme  Id  (=>«),  l€ 
(=  ie).  (Voyeï  Kopilar,  GlagoUta,  p.  5i .) 
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lettres  et  présente  d'une  façon  régulière  s  pour  le  w  «  sanscrit, 
et  i'  pour  le  ^«.  Comparez  sous  ce  rapport  : 


StoMrit. 

Lilboanien. 

SbTt. 

«  ffavec»^ 

sa 

gû 

ttépna-ê  (rréve» 

sapna-^ 

tùpanije  ir  sommeil  » 

ttédÀ-i  (rdoOXff 

sahUtê{i  9o) 

sladû-kû 

mUfffMisor^ 

sessû 

sestra 

M/M  ffcentu 

Hmtas 

Mo 

Uk  ffdixD 

âUimii^ 

deêoiUï 

is&l  ff branche» 

iakà 

Tmaemdc 

irîr  ff être  blancs  ^ 

swêc'iù  tr j'éclaire» 

svitû  ff lumière»  ^ 

âkâ  ff  jument  9 
âiru  ir  larme  n 

dhoa 

• 

aiara 

akân*  «rhaitii  (thème) 

aitàni 

osmi. 

Le  lithuanien  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  où  le  s  pur 
remplace  le  /  sanscrit.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  tvisa-s 
«  chaque  n»  pour  le  sanscrit  tAiva-s, 

Le  ui slave  a  la  prononciation  du  i  sanscrit;  mais  il  s'est  formé 
d'une  façon  indépendante;  il  est  sorti  comme  celui-ci  et  comme 
le  «rA  allemand ,  quand  ce  dernier  remplace  le  s  du  vieux  et  du 
moyen  haatr-allemand  (S  /17),  d'un  s  pur.  Ainsi,  par  exemple. 


'  TèsnB  ainsi  au  lieu  de  n,  qui  doit  être  évidemment  regardé  comme  une  sifflante 
nnple,  ayant  la  prononciation  du  <^  I  sanscrit,  du  slave  Ul  i  et  du  »ch  allemand.  Ce 
dernier  est  sorti ,  dans  les  cas  énumérés  S  67 ,  d*un  <  ordinaire  ;  mais  hors  de  là  il  est 
une  altération  de  tk. 

'  Au  commencement  des  composés. 

'  Primitivement  «thriller» ,  védique  ii^tyâ'  «aurore t). 

*  CKtT-d-TM  «thriller').  Le  slave  H  et  le  lithuanien  /'se  rapportent  à  la  forme 
sanscrite  frappée  du  gouna  inét  (S  99  *). 

'  Accentuation  védique;  compares  le  grec  ânré.  Le  i  de  ce  nom  de  nombre  est  la 
innsibrmation euphonique  d^un  ^palatal  (compares  a^'«quatre-*vingtS9  ),  produite 
parie  i  suivant,  comme  dans  dakià  «  mordu  r»,  de  la  racine  dani^  venant  de  àank. 


la 
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uiH  il,  désinence  de  la  s*  personne  du  singulier  du  présent,  ré- 
pond à  la  désinence  sanscrite  si  y  et,  à  la  différence  du  sanscrit, 
la  terminaison  lithuanienne  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la 
lettre  qui  précède  (  comparez  S  9 1  ^)  :  de  là ,  par  exemple ,  ;knc€UIH 
iivesi  (sanscrit  giv-a-si)  ce  tu  visT?,  HMdum  imaii  «tu  as  79,  malgré 
la  du  dernier  exemple,  lequel  ne  permet  pas  en  sanscrit  le 
changement  de  s  en  i.  Le  s  pur  s'est,  au  contraire,  conservé 
dans  KCH  jesi  ce  tu  es  9)1=5  sanscrit  dsi  pour  dssi;  ki&cn  vêsi  c(tu  sais?) 
=  sanscrit  vél-si,  venant  de  véli-si;  mcH  jasi  «tu  manges  jj  =  sans- 
crit dt'si,  pour  ddsi;  Ad-CM  dasi  «  tu  donnes»  =  sanscrit  dddâ-si. 
Ce  qui  me  paratt  déterminer  en  slave  la  conservation  de  la  sif- 
flante dentale  primitive,  dans  les  désinences  personnelles,  cest 
la  longueur  du  mot  :  les  thèmes  verbaux  monosyllabiques  ont 
seuls  conservé  l'ancien  s,  tandis  que  les  thèmes  polysyllabiques 
l'ont  affaibli  en  i;  de  là  l'opposition  entre  imaii  d'une  part,  cl 
jasi,  dasi  de  l'autre'.  On  peut  regarder  w  i,  partout  où  il  tient 
la  place  du  c  «,  comme  un  affaiblissement  de  cette  lettre  :  il  n'y 
a  pas  d'autre  raison  à  donner  de  ce  fait  que  la  loi  commune  de 
toutes  les  langues,  qui  sont  sujettes  à  s'user  et  à  se  détruire.  C'est 
ainsi  que  la  racine  sanscrite  siv  «  coudre  "  est  devenue  en  ancien 
slave  iiv,  d'où  vient  iivuh  «je  cous»»  tandis  que  la  forme  lithua- 
nienne 9UWU  a  conservé  la  dentale  sanscrite.  wovfH  iutn  gauche  », 
thème  iujo,  a  également  un  i  au  lieu  du  s  qui  se  trouve  dans  le 
thème  sanscrit  satyd.  Au  contraire,  le  i  slave  se  rencontre  for- 
tuitement avec  le  s  sanscrit  dans  êiawuk  mûiî  «souris»,  thème 
mûijo,  en  sanscrit  tnûid-^,  de  la  racine  tnûi  «voler»,  laquelle  a 
changé  son  s  en  i  d'après  une  loi  euphonique  particulière  au 
sanscrit  (S  ai^).  C'est  probablement  aussi  au  hasard  qu'il  faut 

*  A  la  première  personne,  HM4Mk  inutn^  (tj'ain  a  tout  anssi  bien  conservé  la  dé- 
sinence que  jetmïrx je  suisn ,  jamt  «je  mange t ,  et  dami  cje  donne?)  ;  mais  les  aulrw 
verbes  ont  change  la  terminaison  mten  ia  nasale  faible  renfermée  dans  «fi,  que  nous 
avons  comparée  (S  10)  à  Tanonsv^ra  sanscrit. 
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attribuer  la  rencontre  d'un  s  initial  dans  iesdff^sin)  et  dans  le  li- 
thoanien  seiini  avec  le  s  initial  du  sanscrit  soi  (S  a  i^). 

En  ce  qui  concerne  les  sifflantes  molles  Bs  et  Tti  i,  en  lithua- 
nien z,  Zy  je  les  transcris,  comme  les  lettres  zendes  correspon- 
dantes (^ ,  ib  9  SS  5  7 ,  5  9  ) ,  par  s,  i.  Sous  le  rapport  étymologique , 
ces  sons  proviennent  presque  toujours  de  l'altération  d'anciennes 
gutturales,  et  ils  se  rencontrent  quelquefois  avec  les  palatales 
sanscrites  et  zendes,  parce  que  ceiles-ci  sont  également  d'origine 
gutturale  (S  88).  En  lithuanien  z  a  la  prononciation  du  3  slave, 
et  i  celle  de  ;k,  quoique  z  soit  moins  fréquent  en  lithuanien  que 
3  en  slave,  et  qu'on  trouve  ordinairement,  là  oii  la  gutturale 
n'est  pas  restée ,  un  i  à  la  place  de  3  (S  88  ).  Un  exemple  de  z  pour 
le  slave  3  9,  est  zwdna^s  «cloche»,  et  le  verbe  zvoântju  c(je  sonne 
la  cloche  »  ,*à  côté  du  slave  3K0N2  svonû  fn.  sonnette  y> ,  3KkNi&TH  svinêti 
«sonner  y>.  Miklosich  [Radices,  p.  3 1  )  rapproche  de  ces  expressions 
la  racine  sanscrite  <£^n;  mais  je  les  crois  plutôt  de  la  même  famille 
que  la  racine  sanscrite  svan  «résonnera»,  en  latin  «on  (S  3);  en 
effet,  quoique  le  slave  3  s  soit  ordinairement  l'altération  d'une 
gutturale  molle,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'une  sifflante 
dore  se  soit  changée,  dans  certains  cas,  en  sifflante  molle.  Aussi 
approuvons-nous  Miklosich,  quand  il  rapproche  3S'fc3A4  svifda 
«étoiles»  de  la  racme  sanscrite  md  «briller»  (ou  plutôt  mW), 
3^TN  sriû  «mûrir»,  de  WT  ^â  «cuire»  (d'où  irrégulièrement 
triais  «cuit»),  3SIB4TN  fibaû  «agitare»,  de  ^ui' (causatif  W- 
Bdyàm  «j'ébranle»),  avec  perte  de  la  gutturale  qui  est  cause  en 
sanscrit  du  changement  de  $  en  i.  Peu  importe  que  dans  les 
deux  premières  formes  le  3  ^  slave  corresponde  en  sanscrit  à  un 
«palatal,  lequel  est  sorti  de  la  gutturale  k  :  en  effet,  le  slave 
remplace  par  c  le  ^/  aussi  bien  que  le  ^«,  et  le  changement 
du  k  sanscrit  en  s  a  eu  lieu  antérieurement  à  la  naissance  des 
langues  slaves  et  iettes  (S  â  i*);  il  n'est  donc  question  ici  que  du 
changement  d'un  s  dur  en  s  mou.  Une  transformation  du  mémo 
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genre  se  rencontre  dans  le  mot  pmà  risa  c( habit?;  (sanscrit  vas 
«habiUer»,  latin  vestis)  et  dans  les  mots  de  même  famiUe,  si 
j'ai  raison  d'admettre  que  le  v  s'est  altéré  en  r  (S  so). 

Il  faut  encore  mentionner  ici  une  autre  loi  particulière  au 
slave  :  quand  un  a.  est  suivi  d'un  j,  ou  d'un  k  i  venu  d'un  j  et 
d'une  voyelle,  on  insère  un  31% s  devant  ce  a;  dans  les  mêmes  con- 
ditions on  insère  un  uj  i  devant  le  t.  Exemples  :  ruka^  joidî 
«(mange,  qu'il  mange 77,  pour  le  sanscrit  adyas  ccedasv,  adyat 
«edatT);  Aàstixi  daidi  «donne,  qu'il  donne»,  pour  le  sanscrit  Jla- 
dyas  «  des  j)  ,  dady&t  «  det  n  ;  Ki&;KAk  véidl  ^  sache ,  qu'il  sache  39 ,  pour 
le  sanscrit  vidyas  c( scias 97,  vidy&t  «sciât»;  EO?KAk  voidl  «conduc- 
teur», du  thème  voidjo  (racine  ved,  vod  «conduire»).  Lej  tombe 
lui-même  dans  le  cas  où  la  voyelle  qu'il  précédait  est  conservée; 
exemples  :  rocno;KA4  gospojda  «domina»,  four gosppdja;  fon^AA 
roiduh  «gigno»,  imparfait  po?KA4ax2  rofdaachû,  pour  roidjuh, 
roidjaacliû;  MifiiuTA  munituh  «j'obscurcis»,  pour  muhitjuh,  par 
opposition  à  ra;KAk  jaidï,  etc.  On  aurait  eu  wxi^jaidje  ^=sanscrit 
(dyas,  adyâ't)  si  l'a  long  sanscrit  des  formes  comme  adyéa  s'était 
affaibli  en  0(^99^),  ou  mTHMa  jafdja,  si  le  ^n  a  s'était  simplement 
abrégé.  Mais  la  voyelle  du  caractère  modal  yda  été  complètement 
supprimée  dans  le  petit  nombre  de  verbes  slaves  (il  n'y  en  a  que 
trois)  qui  se  rapportent  à  la  seconde  conjugaison  principale  ;  quant 
à  la  semi-voyelle ,  elle  s'est  vocalisée  en  n  t  devant  les  consonnes 
(  exemple  :  mTKxwv^jaid-i^te  «  mangez  »  ==  sanscrit  ad-^â-ta) ,  et  à  la 
fin  des  mots  elle  est  devenue  k  il  {mTKxijaidi  =  sanscrit  ad-yS^ 
«edasj9,  ad-^a-t  «edat»). 

D'accord  avec  Miklosich^  je  regarde  les  groupes  ;nx  id  ei 
lUT  k  comme  provenant  de  la  métathèse  de  di,  t§  (de  même  que 
le  dorien  aS  pour  Ç«  i^),  sans  voir  toutefois  «  comme  le  fait  le 
même  savant ,  dans  la  sifflante  une  transformation  de  la  lettre;. 

'  Phonologie  comparée,  p.  18/i  sa. 
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Les  mots  cités  plus  hdiUijaidï,  daidï,  vê^dî,  où  le  k  I  est,  comme 
on  la  montré,  un  reste  d'une  syHabe  commençant  parj^  parlent, 
suivant  moi,  contre  cette  hypothèse;  il  en  est  de  même  de  formes 
comme  bo^kal  tH»jMft  «conducteur»,  du  thème  voi^'o.  Si  l'on  pre- 
nait le  i,  par  exemple,  dans  daidi,  pour  une  transformation  de 
j,  le  y  sanscrit  et  Yt  grec  (dans  StSo-itfs,  SiSo-iv)  serait  double- 
ment représenté,  une  fois  par  k  i  et  une  autre  fois  par  s.  Si,  au 
contraire,  on  explique  daidi  par  dadiï,  et  celui-ci  par  une  modi- 
fication euphonique  de  dadi,  on  se  trouve  d'accord  avec  la  loi 
mentionnée  plus  haut  (S  99  ^)  qui  veut  qu'en  lithuanien  on  dise 
zôdziù  pour  zodiô,  et  qui  a  fait  sortir  di  (=  slave  a;k  df)  d'un  d 
suivi  d'uD  t  accompagné  d'une  autre  voyelle,  et  <f  «  tw,  d'un  ( 
placé  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  mettons  donc  dans  les 
formes  citées  plus  haut,  comme  muni/un  c( j'obscurcis  »  le  it  slave 
(résultant  de  la  métathèse  de  ts  ou  m  =  (s)  à  c6té  du  c  lithuanien 
de  formes  comme  deganéiô  (venant  de  d^antiô)^  et  nous  compa- 
rons, par  exemple,  wezenciô  (=  weientiiô)  c(vehentisi»  au  génitif 
slave  correspondant  tTe^nito  [ponvvesahuiTJa,  lequel  est  lui-même 
pour  vesantija).  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  complément 
ja,  en  slave yb,  qu'a  reçu  en  lithuanien  et  en  slave  le  suffiie  sans- 
crit fil  aux  cas  obliques. 

Je  rappelle  encore  ici  qu'en  ossète  la  3*  personne  du  pluriel 
du  présent  a  changé  en  é  ^tile  t  primitif  de  la  désinence ,  par 
l'iofluence  de  l'i  qui  précédait  ce  t;  exemple  :  éarinc  t?  ils  vivent  »  ^. 
Le  cas  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'en  sanscrit  le  participe 
présent  a,  par  son  suffixe  nt,  une  analogie  apparente  avec  la 
3*  personne  du  pluriel  nti,  et  que  de  cette  dernière  forme  on  peut 
toujours  induire  celle  du  participe  présent:  ainsi,  par  exemple, 
(ierirréguiieruiaii(i«(ils  veulent»  (racine  vas,  S  q6,  1),  on  peut 
inférer  le  thème  du  participe  uidnt  (dans  les  cas  forts). 

'  G.  Rosen,  Grammaire  ossète,  p.  18. 
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S  9a  ".  Loi  de  suppression  des  consonnes  finales  dans  les  langues  slaves 

et  germaniques. 

La  loi  déjà  mentionnée  plus  haut  (S  86,  a*"),  d'après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  finales  primitives  sont  supprimées,  à 
l'exception  de  la  nasale  faible  renfermée  dans  a  et  ii»  (S  9^  ')»  a 
exercé,  sur  la  grammaire  des  langues  slaves,  une  influence  con- 
sidérable, mais  destructive  ^  Par  suite  de  cette  loi,  on  ne  trouve, 
dans  les  langues  slaves  vivantes,  d'autres  consonnes  à  la  fin  des 
mots  que  celles  qui,  primitivement,  étaient  encore  suivies  d'une 
voyelle,  comme  le  slovène  delam  c(  je  travaille  »,  a*  personne  ddai, 
venant  de  delami,  delaii;  au  contraire,  à  l'impératif,  nous  avons 
delaj  aux  trois  personnes  du  singulier,  parce  que,  dans  ie  poten- 
tiel sanscrit  correspondant,  le  mot  est  terminé  par  les  désinences 
personnelles  m,  s,  i^.  Même  dans  l'ancien  slave,  beaucoup  de 

*  J*ai  cru,  dans  le  principe  (i"  édît.  S  955  *),  que  la  loi  de^uppreanoa  des  con- 
sonnes finales  primitives  se  bornait  aux  mots  polysyllabiques,  et  je  comparais  le  gé- 
nitif-locatif pluriel  de  la  i'*  et  de  la  9'  personne,  N4CS,  KdCS,  pour  lesquels  Do- 
browsky  écrit  NdC  not,  S4C  v<i«,  aux  formes  secondaires  sanscrites  ?T^  tioa,  ôT^ 
vof  (loc,  du  S  338).  Mais,  plus  tard,  j^ai  rapporté  la  sifflante  contenue  dans  ces 
formes  au  génitif  sanscrit  tàm  (borussien  «on)  et  au  locatif  sanscrit  «u,  bien  que 
croyant  toujours  qu*il  fallait  lire  na-s,  va-ê  au  lieu  de  na-tû^  va-^.  Si  Ton  donne 
)u3  la  prononciation  â,  le  nominatif  singulier  432  «je»,  que  Dobrowsky  écrit  a 
iort  43  of,  cesse  lui-même  dMtre  un  monosyllabe,  et  il  n*y  a  que  le  m  final  du  sans- 
crit ahâm  et  du  tend  ofem  qui  soit  tombé.  Au  contraire,  le  gothique  t^  a  perdu  même 
la  voyelle  qui  précède  la  consonne  finale,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  dialectes 
slaves  vivants,  par  exemple  dans  le  slovène  ja3.  Il  n^y  a  que  très-peu  de  monosyllabes 
an  ancien  slave,  tandis  que,  dans  les  dialectes  plus  récents,  ils  sont  devenus  extrè- 
spemen^  nombreux,  à  cause  surtout  de  la  suppression  ou  de  la  non-prononciation  du 
!S  ,  et  à  cause  de  la  chute  fréquente  du  k  {final. 

'  On  peut  dire  qu^il  n*y  a  pas  de  consonne  finale  en  ancien  slave,  car  là  ou  Do- 
brow^y  croit  «n  trouver,  il  y  a  omission  d*un  k  fou  d'un  2  Û  ($99').  U  écrit,  par 
exemple,N€CCTpour  N€C€Tknei0(f«ilporte9),  et  N€C€M  pour  N6CCMS  nêtenA 
«nous  portons».  Ces  erreurs  n*empéchaient  pas  de  reconnaître  les  rapports  gramma- 
ticaux du  slave  avec  le  sanscrit,  car  on  reconnaissait  aussi  dans  ne$ei,  neâem,  des 
f finies  analogues  à  véh'^ar'ti  «vehit??,  vâh-d-moi  «vehimus»,  de  même  que,  par 
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tenninaisoDs  n'ont  trouvé  d'explication  et  n'ont  pu  être  compa- 
rées aux  formes  équivalentes  des  autres  langues  que  par  la  décou- 
verte de  cette  loi.  Des  formes  comme  neheê-e  «cœli'',  neheê~û 
«cœlorumv,  mnùv-e  ^îHîîn  (pluriel),  peuvent  maintenant  être 
rapprochées  des  formes  sanscrites  comme  nàSas-His,  ndBas-âm, 
nMdtMU,  et  des  formes  grecques  comme  vé(pe{ayoçy  ve^^(a')-ci»v, 
^pu^Sy  au  même  droit  que  nous  avons  rapproché  plus  haut 
(S  86,  s  ^)  le  gothique  hairai  et  le  grec  (pépoi  du  sanscrit  hàrit  et  du 
zend  barâid.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes  féminins  en  a  a,  on 
trouve  21  i«  au  génitif  singulier  aussi  hien  qu'au  nominatif  et  à 
f accusatif  pluriel;  il  correspond,  dans  les  deux  premiers  cas,  au 
lithuanien  0-«  (pour  â-»),  et,  dans  le  dernier,  au  lithuanien ot. 
Comparez  p^iai  ruhkû  [x^tpéç^  X^^P^^)  ^^^  ^^  lithuanien  rankds, 
qui  a  le  même  sens,  et  v^idavû  «viduae»  (nominatif  pluriel)  avec 
le  nominatif  pluriel  sanscrit  vidavâs.  A  l'instrumental  pluriel ,  il 
y  a,  en  slave,  des  formes  en  2i  û  venant  de  thèmes  en  o(sans«- 
crit  et  lithuanien  a),  et  des  formes  en  mt  venant  d'autres  classes 
de  mots.  Cette  différence  se  retrouve  en  sanscrit ,  où  les  thèmes 
en  a  font  leur  instrumental  pluriel  en  âis,  de  même  qu'en  lithua- 
nien il  est  terminé  en  ais,  au  lien  que  toutes  les  autres  classes 
de  mots  forment  le  même  cas  en  Sis,  en  lithuanien  mis,  pour 
Ut.  Le  slave  ba2K2i  vlukû  répond  donc  au  lithuanien  wilkaU 


oempie,  les  formes  gothiqaes  bair~i-tk  et  bmr-a-m  se  rapportent  à  U^  Bàr-a-ti  et 
ii^iM^  Sér-d^^noê  (S  1 8).  On  aurait  pu  regarder  le  3,  même  en  lui  donnant,  avec 
Mikloôch,  la  prononciation  û,  comme  un  complément  euphonique  des  consonnes 
finales,  de  même  que  Va  gothique  des  neutres,  comme  thata  (en  sanscrit  tat)  et  des 
accusatifs  singuliers  masculins,  comme  thoHM  (en  sanscrit  ta-m,  en  grec  rc^v),  ou 
de  même  que  Yo  italien  des  formes  comme  amano ,  venant  de  amant.  Dans  ces  formes, 
Paddilioo  d*ane  voyelle  euphonique  était  nécessaire  pour  préserver  la  consonne,  qui, 
sans  oda,  serait  tombée  aussi.  G*est  pour  la  même  raison  que  nous  avons  le  gothique 
hairtdma  ctTerantii;  le  vieux  haut-allemand,  en  supprimant  plus  tard  cet  a  inoi^a- 
nique,  est  retourné  à  une  forme  plus  rapprochée  du  type  primitif.  Nous  avons,  en 
viem  bant-aUemand,  béirén,  en  regard  du  gothique  bairama. 


186  SYSTÈME  PHONIQUE  ET  GRAPHIQUE. 

(du  thème  unlka  s  sanscrit  vfka,  venant  de  varka  «  loup  »)  et  au 
sanscrit  vfkâis;  au  contraire,  le  slave  ruhka-mi  répond  au  li- 
thuanien ran/p2Mit»  et  le  slave  vldova-mi  au  sanscrit  vidiwâ-6u. 
Mais  si,  pour  le  sanscrit  sûntinSig  et  le  lithuanien  suntMnis, 
on  trouve,  en  ancien  slave,  au  lieu  de  nbitîMfit  ou  ntnû-mih 
forme  $mû,  cela  vient  de  ce  que  les  thèmes  en  o  (venant  de  a)  et 
les  thèmes  en  u  se  sont  mêlés  dans  la  déclinaison  slave.  Nous 
y  reviendrons. 

Le  lithuanien  se  distingue  des  autres  langues  slaves,  en  ce  qui 
concerne  la  loi  des  consonnes  finales,  par  certaines  formes  gram- 
maticales oii  le  s  final  est  resté;  il  a,  par  exemple,  sunaur^  pour 
le  ssjïscrii  âûnô'S  (de  sûnaûrs)  «filii)9  (génitif),  amôs  «equae» 
(nominatif  pluriel),  venant  de  aiwàs  s  sanscrit  àiva$  (nominatif 
et  accusatif  pluriel);  mais,  dans  les  désinences  personnelles,  les 
final  est  complètement  perdu ,  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé 
dans  la  déclinaison,  qui  a  conservé  le  s  partout  où  elle  Ta  pu 
(  excepté  au  génitif  duel ,  où  il  est  également  perdu  en  zend).  Nous 
avons  donc  ^X^-a-uu  «nous  suivons  tous  deux»  au  lieu  du  sans- 
crit sdé-a-^vas;  «eX^-a-to  «vous  suivez  tous  deux 9  au  lieu  du  sans- 
crit sàc-orioB;  M^-a-me  «  nous  suivons  »  au  lieu  du  sanscrit  «dc-^- 
mas.  On  aurait  pu  trouver  le  t  final ,  entre  autres ,  à  la  3* personne 
de  rimpératif,  qui  remplace  le  potentiel  sanscrit;  mais  il  a  été 
supprimé  :  em  ce  qu'il  soit»  (/e  este  ce  afin  qu'il  soit»)  au  lieu  de 
'^SfT^mjât  (pour  asyât)^  en  vieux  latin  mi,  en  grec  efir;  dùdie{ti 
dudxe)  «qu'il  donne»,  au  liieu  de  dadyàt,  en  slave  m^km  ^^ 
(S  99'),  en  grec  SiSoini'  Pareille  chose  est  arrivée  dans  les 
langues  germaniques,  qui,  de  toutes  les  consonnes  finales  pri- 
mitives,  n'ont  guère  conservé  que  le  s  (pour  lequel  on  trouve 
aussi,  en  gothique,  s)  et  le  r  dans  des  mots  comme  le  gothique 
bréthar  «  frère  »  «sanscrit  iraUar  (thème  et  vocatif).  Le  vieux  haut- 
allemand  a  déjà  perdu  le  s  final  à  beaucoup  de  désinences  gram- 
maticales qui  l'ont  encore  en  gothique.  Comparez,  par  exemple: 
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Gotbiqoe.  Vieux  baul-allciinnd. 

vu^s  trlnpusii  wolf 

tmlfôê  fflapi»  (pluriel)  wolfÂ 

gibùê  gëbâ 

isM  «ejos»  (féminin)  ira 

atuUtts  frgratiœ»  (génitif)  etuii 

miHeiê  (nominatif  pluriel  )  ensù. 

Hormis  s  et  r,  on  ne  trouve  d'autres  consonnes  finales,  dans 
les  langues  germaniques,  que  celles  qui,  à  une  période  plus  an- 
cienne, étaient  suivies  d'une  voyelle  simple  ou  d'une  voyelle 
accompagnée  d'une  consonne  (SSi8et86,9^).  Mais  par  suite  de 
cette  mutilation ,  on  trouve ,  à  la  fin  des  mots ,  des  dentales ,  des 
gutturales,  des  labiales,  ainsi  que  les  liquides  l,  m,  n,  r;  exem- 
ples :  baug  «je  courbai ,  il  courba  » ,  pour  le  sanscrit  huSSga;  saisUp 
«je  dormis,  il  dormit",  pour  le  sanscrit  wivàpa;  tm^t^lupum?' 
pour  le  sanscrit  vfkam,  le  lithuanien  wiïkah;  stal  «je  volai,  il 
vola;',  avec  suppression  de  l'a  final;  yh^/ «temps»  (thème  m^/a); 
mAêon  «  bovem  » ,  pour  le  sanscrit  ukian-am  (védique  ukéSn-am)  ; 
hmioH  «lier?),  pour  le  sanscrit  bdndanor-m  «l'action  de  lier».  La 
désinence  un  de  la  3"*  personne  du  pluriel  du  prétérit  est  à  remar- 
quer :  le  n  était  suivi,  dans  le  principe,  d'un  d,  et,  plus  ancien- 
nement encore,  de  la  syllabe  <&'( comparez  le  dorien  reTv^t^Ti); 
il  y  a,  par  conséquent,  le  même  rapport  entre  saUlêpun  «ils  dor- 
mirent» et  smslêpund,  venant  de  saisl^undi,  qu'entre  l'allemand 
moderne  sehlâfen  (êie  seUâfm  «  ils  dorment  »)  et  le  gothique  slipand 
-  sanscrit  gmpanti. 

MODIFICATIONS  EUPHORIQUES  AU   COMMENCEMENT  ET  À  U   PIN    DES   MOTS. 

S  93  '.  Lois  euphoniques  relatives  aux  lettres  finales  en  sanscrit. 
Comparaison  avec  les  langues  germaniques. 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  indiquer  celles  des  lois  pho- 
niques les  plus  importantes  qui  n'ont  pas  encore  été  mentionnées. 
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I 

En  parlant  de  chaque  lettre  en  particulier,  nous  avons  dit  de 
beaucoup  d'entre  elles  qu'elles  ne  peuvent  se  trouver  à  la  fin 
d'un  mot  ni  devant  une  consonne  forte  dans  le  milieu  d'un  mot; 
nous  avons  ajouté  par  quelle  lettre  elles  étaient  remplacées  dans 
cette  position.  Il  faut  observer,  en  outre,  que  les  mots  sanscrils 
ne  peuvent  être  terminés  que  par  les  ténues,  et  que  les  moyennes 
ne  peuvent  se  trouver  à  la  fin  d'un  mot  que  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  lettre  sonore  (S  â5);  dans  ce  dernier  cas, si 
le  mot  précédent  est  terminé  par  une  moyenne ,  on  la  conserve,  et, 
s'il  est  terminé  par  une  ténue  ou  une  aspirée,  elle  se  change  en 
moyenne.  Nous  choisissons  conune  exemples  haritfxwerty)  (comp. 
viridis) ,  vida-vld  n  qui  connaît  les  Védas  n ,  datia'4d6  «  qui  acquiert 
des  richesses  ».  Ces  mots  n'ont  pas  de  signe  du  nominatif  (S  9^); 
on  a  donc,  par  exemple,  asti  harlt,  asti  véda-vlt,  asUdànaMp;  au 
contraire ,  harid  asti,  vêda-vid  asti,  dima-lâb  asti;  ou  encore  harid 
Bavati,  etc. 

Le  moyen  haut-allemand  a  quelque  chose  d'analogue  :  il  con- 
serve, il  est  vrai,  les  aspirées  à  la  fin  des  mots,  en  changeant  seu- 
lement la  lettre  sonore  v  en  lettre  sourde/ (S  86 ,  3),  mais  il  est 
d'accord  avec  le  sanscrit  en  ce  qu'il  remplace  régulièrement,  à  la 
fin  des  mots,  les  moyennes  par  des  ténues  ',  indépendamment  de 
la  substitution  exposée  au  S  87  ;  ainsi  nous  avons,  à  côté  des  gé- 
nitifs toges,  eides,  wtbes,  les  nominatifs  et  accusatifs  singuliers  tac, 
eit',  wtp,  lesquels  ont  perdu  la  désinence  et  la  voyelle  finale  du 
thème  (S  1 1 6).  De  même  encore  dans  les  verbes  :  ainsi  les  racine;^ 
trag,  lad,  grab  forment,  à  la  i*^  et  à  la  3"*  personne  du  singulier 
du  prétérit  (laquelle  est  dépourvue  de  flexion),  truoc,  luot,  gruop; 
au  pluriel  truogen,  luoden,  gruobm.  Là,  uu  contraire,  oi!lla  ténue 
ou  l'aspirée  (excepté  le  v!)  appartiennent  à  la  racine,  il  n'y  a  pas 
de  changement  dans  la  déclinaison  et  la  conjugaison;  exemples: 

^  J*ai  altiré  rattentioD  sur  un  fait  semblable,  en  albanais,  dans  ma  Disserlalion 
sur  cette  langue,  p.  5». 
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ttort  s  parole  v ,  génitif  wortes  et  non  wordes,  de  même  qu'en  sans- 
crit JàJat  «  celui  qui  donne  n  fait  au  génitif  dddaias  et  non  80-- 
daJas;  mais  on  aura  vit  (^ celui  qui  sait»,  génitif  t?tij&,  du  thème 
rid.  En  vieux  haut-allemand,  les  manuscrits  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; celui  d'Isidore  se  conforme  à  la  loi  dont  nous  parlons,  en 
ce  sens  qu'il  change  un  d  final  en  t,  un  g  final  en  c;  exemples  : 
wort,  vDordes;  dac,  dages. 

Le  gothique  n'exclut  de  la  fin  des  mots  que  la  moyenne  la- 
biale, mais  il  la  remplace  par  Taspirée  et  non  par  la  ténue;  exem- 
ples :  gaffuje  donnai  9,  à  côté  de  géhum,  et  les  accusatifs  htaif^ 
lauf,  thiuf,  à  côté  des  nominatifs  hiaibê,  laubs,  diiubs,  génitif  hlai- 
bit,  etc.  Les  moyennes  gutturale  et  dentale  {g,'d)  sont  souffertes- 
à  la  fin  des  mots  en  gothique,  quoique,  dans  certains  cas,  on 
encontre  également,  pour  les  lettres  de  cette  classe,  une  préfé- 
rence en  faveur  de  l'aspirée.  Comparez  bauth  ce  j'offris  »  avec  budum 
«nous  offrîmes  ",  de  la  racine  bud;  aih  te  j'ai?)  avec  aigum  ce  nous 
avons". 

Il  peut  sembler  surprenant  que  l'inBuencc  de  la  lettre  initiale 
d'un  mot  sur  la  lettre  finale  du  mot  précédent  soit  pl)^s  grande , 
en  sanscrit,  que  l'influence  de  la  lettre  initiale  de  la  désinence 
grammaticale,  ou  du  suffixe  dérivatif,  sur  la  lettre  finale  du 
thème;  en  effet,  les  désinences  et  les  suffixes  commençant  par 
une  voyelle,  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  n'amènent  au- 
cun changement  dans  la  consonne  qui  précède.  On  dit,  par 
exemple,  ytié^^  ccdu  combat»,  yiut-yâ-té  ce  on  combat»,  harit-aS' 
«  viridis  y>  (génitif) ,  pdi-^-ti  «  il  tombe  v ,  tandis  qu'il  faut  dire  ^ 
^Vfir  yûd  asti  ou  irf%  ^^^  dsU  yût,  harid  asU,  etc.  Je  crois  que 
Bœhtlingk  ^  a  indiqué  la  vraie  cause  de  ce  fait  :  c'est  qu'il  y  a 
une  union  plus  intime  entre  les  deux  parties  d'un  mot  qu'entre 
la  lettre  finale  et  la  lettre  initiale  de  deux  mots  consécutifs.  Dans 

*  BMlieim  hiitorûpu  de  V Académie  de  Samt-Péterêbourg ,  t.  VIII ,  n"  1 1 . 
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le  premier  cas,  l'union  est  aussi  grande  que  s'il  s'agissait  des 
lettres  composant  la  racine  d'un  mot;  il  n'y  a  pas  moins  d'affi- 
nité entre  le  (f  de  ynd  et  la  syllabe  £m,  qui  marque  le  génitif 
{yud-M  qu'il  faudrait  diviser  phoniquement  ainsi  :  yu-da$),  ou 
entre  yui  et  la  syllabe  ya,  indiquant  le  passif  dans  yvdydti 
(s  yu-iydii)^  ou  encore  entre  la  racine  iak  «pouvoir?'  et  lasyl* 
labe  nu,  marquant  la  classe  verbale  dans  iaknvmds  {jkrhiumM) 
«  nous  pouvons  n ,  qu'il  n'y  en  a ,  par  exemple ,  entre  le  i  et  l'a  de 
dânor^m  c( richesse )9,  ou  le  ^Tet  le  y  de  la  racine  dyâx  «penser», 
ou  le  Âr  et  na  de  la  racine  kmai  «blesser 9».  En  d'autres  termes, 
la  lettre  tinale  de  la  racine  ou  du  thème  se  rattache  à  la  syllabe 
suivante  et  en  devient  partie  intégrante.  Au  contraire,  les  con- 
sonnes finales  appartiennent  entièrement  au  mot  qu  elles  ter- 
minent; mais  elles  se  conforment,  pour  des  raisons  eupho-; 
niques,  à  la  lettre  initiale  du  mot  suivant,  en  ce  sens  que  la 
ténue  finale,  devant  une  lettre  sonorç,  devient  elle-même  une  so- 
nore. C'est  la  même  opinion,  au  fond,  qu'exprime  G.  de  Hum- 
boldtS  quand  il  dit  que  la  lettre  initiale  d'un  mot  est  toujours 
accompagnée  d'une  légère  aspiration ,  et  ne  peut  donc  pas  se 
joindre  à  la  consonne  finale  du  mot  précédent  d'une  façon  aussi 
étroite  que  la  consonne  se  joint  è  la  voyelle  suivante  à  l'intérieur 
des  mots. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  les  groupes  de  consonnes  qui  pa- 
raissent à  l'intérieur  des  mots  ne  se  rencontrent  pas  ou  ne  sont 
pas  possibles  au  commencement,  si,  par  exemple,  nous  n'avons 
pas  à  côté  de  formes  comme  hadii  «lié)»,  lahdà  «  acquis"  (par 
euphonie  pour  band-td,  laB^td)^  des  mots  ou  des  racines  com- 
mençant par  M  ou  hd,  cela  nous  obligera  à  ne  pas  prendre  trop 
à  la  lettre  le  principe  qui  dit  que,  à  l'intérieur  du  mot,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  doit  être  jointe  à  la  syllabe  suivante. 

*  Sur  la  Umguê  kavie,  introduction,  p.  1 53. 
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Une  racine  commenrant  par  userait  à  la  vérité  possible,  puis- 
que nous  trouvons  en  grec  des  mots  commençant  par  «r7 ,  /3^; 
mais  ce  qui  est  impossible,  c'est  de  faire  entendre  deui  muettes 
de  la  même  classe  (par  exemple  dd)  au  commencement  d'une 
syllabe,  que  ce  soit  au  commencement  ou  au  milieu  d'un  mot. 
Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  dans  la  prononciation  de  baddà 
le  é^  à  la  première  syllabe  et  le  (th  la  seconde,  badHila,  et  il 
paraît  également  plus  naturel,  ou  du  moins  plus  facile,  de  dire 
lsi-£  que  la-bdâ. 

La  manière  particulière  dont  sont  prononcées  les  aspirées 
sanscrites  (S  19)  est  cause  qu'une  aspirée  ne  peut  pas  plus  se 
trouver  à  la  fin  d'un  mot  sanscrit  qu'elle  ne  peut  se  trouver,  à 
Imtérieur  d'un  mot,  devant  une  muette;  en  effet,  la  voix  ne 
saurait  s'arrêter  sur  bh  ou  dh  prononcés  à  la  façon  indienne. 
Hais  on  voit  que  si,  en  réalité,  le  sanscrit  unissait  les  consonnes 
finales  aux  lettres  initiales  du  mot,  ainsi  que  le  prétendent  les 
grammairiens  indiens,  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  éviter  des 
rencontres  comme  yticf  eau  «pugna  est».  C'est  donc  la  langue 
elle-même  qui ,  par  les  modifications  qu'elle'  impose  aux  lettres 
finales,  nous  invite  à  séparer  les  mots.  Si  le  signe  appelé  viràma 
c  repos  D  (  )  ne  paraît  pas  approprié  à  séparer,  dans  l'écriture 
dévanAgart»  un  mot  terminé  par  une  consonne  du  mot  suivant, 
on  pourra  en  inventer  un  autre  ou  renoncer  à  l'écriture  dêvanft- 
gart  dans  nos  impressions.  Pour  ma  part,  je  n'hésite  pas  à  écrire 
1^  irfir  pour  qu'on  ne  prononce  pas  ^^f%  yvria^ti.  Dans  cer- 
tains cas  pourtant,  il  est  nécessaire  de  réunir  les  deux  mots 
dans  la  prononciation;  on  ne  peut  pas  prononcer,  par  exemple, 
éènf  asti  «dea  est 9»  et  vadv  asti  (tfemina  est»,  sans  réunir  à  la 
voyelle  du  mot  suivant  le  y  et  le  t;,  sortis,  suivant  les  lois  pho- 
niques, d'un  (  et  d'un  û;  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  séparer  les  mots  dans  l'écriture,  comme  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  les  séparer  dans  l'esprit. 
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S  93  **.  La  loi  notkërienne.  Changement  d^une  moyenne  initiale  en  tenue. 

On  voit  aussi ,  mais  seulement  dans  Notker,  que  les  lettres 
finales  et  initiales  du  vieux  haut-allemand  se  combinent  quelque- 
fois d'une  façon  opposée  à  la  loi  sanscrite  que  nous  venons  de 
mentionner;  c'est  J.  Grimm  qui  en  fait  le  premier  la  remarque 
(1 , 1 38 , 1 58 , 1 8 1).  Notker  préfère,  au  commencement  des  mots, 
la  ténue  à  la  moyenne,  et  ne  conserve  cette  dernière  que  si  elle 
est  précédée  d'une  voyelle  ou  d'une  liquide  ^  ;  il  la  remplace  par 
la  ténue  au  commencement  d'une  phrase,  ainsi  qu'après  les  muettes 
(y  compris  h,  ch,  comme  aspirée  de  k)  et  s;  b  devient  doncp, 
g  devient  k,  et  d  devient  t;  exemples  :  thpm  «je  suis  t),  mais  t%  ne 
bin  «je  ne  suis  pas  d  ;  helpherUpein  «  ivoire  » ,  mais  mmiu  berne  «mes 
jambes  n  ;  abkot  «  idole  n ,  mais  minan  goi  «  mon  dieu  j>  (accusatif); 
lehre  mih  kan  «  apprends-moi  à  marcher  n ,  mais  wir  giengen  «  nous 
allâmes  T),  lazingan  «laisse-le  aller)};  î/i  tahta  «je  pensai»,  orges 
tahton  sie  «  ils  pensèrent  à  mal  9» ,  mais  90  dalita  ih  «  ainsi  pensai-je  ». 
Mais  si  le  mot  commence  par  une  ténue  provenant  de  la  se- 
conde substitution  de  consonnes  (S  87,  a),  cette  ténue  reste  in- 
variable, même  après  les  voyelles  et  les  semi-voyelles,  sans  subir 
l'influence  de  la  lettre  finale  du  mot  précédent^.  Il  n'y  a  guère, 
au  reste,  que  les  dentales  qui  permettent  de  constater  ce  fait,  car 
pour  les  gutturales  et  les  labiales,  la  moyenne  gothique  a  géné- 
ralement subsisté  dans  la  plupart  des  documents  conçus  en  vieui 
haut-allemand,  ainsi  qu'en  moyen  haut-allemand  et  en  haut- 
allemand  moderne^.  Je  renvoie  aux  exemples  cités  dans  Graff 

>  Le  changement  ea  question  a  lieu  aasai  bien  dans  les  mots  qui  ont  conservé  la 
moyenne  gothique  ou  primitive  que  dans  ceux  qui  ont  remplacé  (S  87,  a)  une  an- 
cienne aspirée  par  la  moyenne. 

'  Je  m*écarte  en  ceci  de  Topinion  de  Gnmm  et  de  celle  que  j^ai  moi-même  espri- 
niée  dans  ma  première  édition  (p,  90). 

^  Voyei  S  87,  3.  Même  la  racine  d'où  dérive  Tallemand  pracht  doit  être  regardée 
comme  ayant  encore  un  h  dans  Notker;  il  en  est  de  même  de  la  forme  nolkériennc 
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pour  constater  celte  persistance  de  la  ténue ,  particulièrement  du 
(.  Je  citerai  seulement  ici  :  der  tag  chumet,  in  dien  tagen,  uber  sie 
tages,  aUe  taga,  in  iage,  be  tage,fore  toge,  fone  loge  ze  iage,  an  démo 
jungestin  tage,  jartaga,  wechetagjjirontag,  hungartag;  do  liez  ih  sie 
twm,  90  ttiondo,  daz  soit  du  tuon,  ze  tuonne,  daz  sie  mir  tuon,  getan 
habet;  mennischen  tat,  gelai  ^HcXionr)^  ubihat  r méfait",  ubiltatig 
ff malfaiteur",  wolatate  v bienfaits",  meintate  «( méfaits ",  missetat; 
fine  démo  nideren  teile,  geteilo  «particeps»,  zenkiHg  «qui  a  dix 
parties ";  getoufet  «(baptisé". 

Il  est  très-rare  que  Notker  ait  un  d  pour  le  t  qui  remplace,  en 
vertu  de  la  seconde  loi  de  substitution  (S  87, 9),  le  d  gothique: 
le  mot  undat  cr méfait"  est  un  exemple  de  ce  changement;  mais 
je  regarde  plutôt  ce  d  comme  un  reste  de  l'ancienne  moyenne 
gothique.  De  même  on  trouve  quelquefois  dag;  mais  ce  qui  rend 
cette  forme  suspecte,  c'est  que  tag  se  trouve  très-fréquemment 
après  une  voyelle  ou  une  liquide;  ainsi,  à  côté  de  allen  dag 
[Psaumes,  55 ,  9  ),  se  trouve  aUen  tag.  Au  contraire,  il  y  a,  parmi 
les  mots  qui,  dans  Notker,  comme  en  moyen  haut-allemand  et 
en  haut-allemand  moderne,  commencent  par  un  d  (pour  le  th 
gothique),  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  subissent  que  rare- 
ment le  changement  en  t.  Ainsi  le  pronom  de  la  a"*  personne; 
exemples  :  daz  soit  du  tuon  «  tu  dois  faire  cela  "  (JPsaumes,  1 0 ,  i.  a  )  ; 
iazdu  (19,  5);  nés  istdu^a'j^  1);  geeliertost  du  (&3 ,  19);  so  gibo 
ih  dir  ( â ,  8).  Au  commencement  d'une  phrase  :  du  bist  (3 ,  â) ; 
iu  truhten  (  â ,  7  )  ;  dugebute  (7^8).  L'article  aussi  conserve  volon- 
tiers son  d  :  der  man  ist  salig,  der  [ps.  1,  1);  daz  rinnenta  wazzer; 


correspondant  à  Vallemand  pein  et  au  verbe  qui  en  dërive.  La  lobiale  de  ces  mots  ne 
se  Iroave  comme  ténue,  dans  Notker,  qu*au  commencement  d*nne  phrase  et  après 
d*autres  consonnes  que  les  liquides.  Je  n^attache  pas  grande  valeur  aux  mois  étran* 
sers;  il  est  cependant  digne  de  remarque  ([ue  paradyê  ei  porta  conservent  leur  p 
invariable  après  des  voyelles  et  des  liquides  (fone  parodyte,  ps.  35,  i3;  108,  i5; 
HuperUty  11 3,  t\dine porta,  1^7,3). 

I  i3 
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ten  wegdero  rehum  (  i ,  3  ).  Abstraction  faite  de  ces  anomalies  et  de 
quelques  leçons  suspectes,  je  crois  pouvoir  réduire  maintenant 
la  loi  notkérienne  aux  limites  suivantes  :  i^ies  moyennes  initiales 
se  changent  au  commencement  d'une  phrase,  et  après  les  con- 
sonnes autres  que  les  liquides,  en  la  ténue  correspondante,  mais 
elles  restent  invariables  après  les  voyelles  et  les  liquides;  s**  les 
ténues  et  les  aspirées  initiales  restent  invariables  dans  toutes  les 
positions.  La  seconde  de  ces  deux  règles  pourrait  même  être  sup- 
primée, car  elle  va  de  soi,  du  moment  qu'aucune  loi  ne  prescrit 
le  changement  des  ténues  et  des  aspirées  initiales. 

S  9/1.  Modifications  euphoniques  a  la  fin  d'un  mot  termioé  par  deux 
consonnes,  en  sanscrit  et  en  haut-allemand. 

Dans  Tétat  oiî  nous  est  parvenu  le  sanscrit,  il  ne  souffre  pas 
deux  consonnes  à  la  fin  d'un  mot  \  mais  il  rejette  la  dernière.  Cet 
amollissement,  qui  n'a  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes, 
car  on  ne  retrouve  cette  loi  ni  en  zend,  ni  dans  les  langues 
sœurs  de  l'Europe,  a  influé,  en  bien  des  points,  d'une  manière 
fâcheuse  sur  la  grammaire;  beaucoup  de  vieilles  formes,  que  la 
théorie  nous  permet  de  reconstruire,  ont  été  mutilées.  On  pour- 
rait rapprocher  de  cette  loi  un  fait  analogue  en  haut-allemand  : 
les  racines  terminées  par  une  double  liquide  [II,  mm,  nn,  rr)  ont 
rejeté  la  dernière  dans  les  formes  dépourvues  de  flexion  et  devant 
les  consonnes  des  flexions.  Il  en  est  de  même  de  deux  h  et  de  deux 
t;  la  dernière  lettre  tombe  à  la  fin  des  mots;  exemples  :  êtikhu 
<Tpung0  7>,  ar-frittu  ccstringo»  font,  à  la  1"  et  à  la  3*  personne 
du  prétérit,  siah,  aiyrat  En  moyen  haut-allemand,  on  rejette 
également  dans  la  déclinaison  la  dernière  lettre  de  ck  et  de^, 
quand  ils  se  trouvent  à  la  fin  d'un  mot;  exemples  :  hoc,  génitif 
hoches;  grif,  génitif  griffes;  dans  tz,  c'est  le  i  qui  disparaît; 
exemple  :  schaz,  schatzes. 

*  Excepté  dans  les  formes  qui  ont  un  r  comme  pénultième.  (V.  Gram.  nnsc  S  67.) 
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S  gS.  5  eophonique  inséré  eo  sanscrit  entre  une  nasale  et  une  dentale , 
eérébrale  ou  palatale.  Faits  analogues  en  haut-allemand  et  en  latin. 

Entre  un  ^n  final  et  une  consonne  sourde  de  la  classe  des 
dentales,  des  cérébrales  ou  des  palatales  ^  on  insère,  en  sans- 
crit, une  sifflante  de  même  classe  que  la  muette* qui  suit,  et  le  n 
est  changé,  par  Tinfluence  de  cette  sifflante,  en  anousvâra  ou 
anoanâsika  [h,  n);  exemples  :  dXavahstdtra  ou  dBavoKêtdtra  (cils 
étaient  là  v ,  pour  dSavan  taira;  amainicàrani  ou  asmOUédrané  «  à  ce 
pied  39 ,  pour  atmin  cdranê.  Ce  fait  a  un  analogue  en  haut-allemand  : 
dans  certains  cas,  on  insère  un  s  entre  un  n  radical  et  le  t  d'une 
désinence  ou  d'un  suffixe.  De  la  racine  unit  «favoriser)'  vient, 
par  exemple,  en  haut  allemand, im-«-f  «tu  favorises»,  an^s^ta  ou 
imda  «  je  favorisai  7> ,  an-^t  tt  faveur  n  ;  de  brann  vient  brun-^t  «  cha- 
ieun»;  de  chan  dérive  chun-ê-t  «(connaissance,  science»;  les  piots 
modernes  gunst,  brunst  et  kunst  ont  conservé  ce  $  euphonique. 
Le  gothique  ne  suit  peut-être  celte  analogie  que  dans  an-s-ts  et 
aBbnm^S'ts  «  holocaustum  ».  En  latin  manstutorff^  qui  manu  tuetur  » 
et  mon'-ê-Èrum  (de  moneo)  ont  un  s  euphonique  de  même  sorte. 

S  96.  Insertion  de  lettres  euphoniques  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 

et  dans  les  langues  germaniques. 

Le  8  euphonique  s'ajoute  encore,  en  sanscrit,  à  certaines  pré- 
positions préfixes,  à  cause  de  la  tendance  qu'ont  ces  mots  à  s'u- 
nir avec  la  racine  de  la  façon  la  plus  intime  et  la  plus  commode. 
Cest  ainsi  que  les  prépositions  sam,  dva,  pari,  prdti,  prennent  un 
9  euphonique  devant  certains  mots  conmiençant  par  un  k.  Ce  fait 
s'accorde  d'une  manière  remarquable  avec  le  changement  de  ab 


*  Il  fiiot  remarquer  qoe  la  palatale  se  prononce  comme  à  elle  commençait  par  un 

t'A. 
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et  (1#  ah  en  abs  et  en  obs  devant  c,  q  eip^;la  proposition  ab  peut 
même  se  changer  en  abs  à  Tétat  isolé,  (levant  les  lettres  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  faut  aussi  rapporter  à  celte  règle  le  cosmit- 
tere  pour  c&mmittere,  cité  par  Festus  (voyez  Schneider,  p.  h'jh),  à 
moins  qu'il  n'y  ait,  dans  ce  composé,  un  verbe  primitif,  smlto, 
pour  mitto.  En  grec,  a  se  combine  volontiers  avec  t,  S-  et  f£,  et 
paraît,  devant  ces  lettres,  comme  liaison  euphonique,  surtout 
après  des  voyelles  brèves,  dans  des  cas  qui  nont  pas  besoin  ici 
d'une  mention  spéciale.  Dans  les  composés  comme  aaneanakos^ 
je  regarde  le  «^  contrairement  à  l'opinion  généralement  adoptée, 
comme  faisant  partie  du  premier  membre  (S  isS). 

H  reste  h  parler  de  l'insertion  d'une  labiale  euphonique,  des- 
tinée à  faciliter  la  liaison  de  la  nasale  labiale  avec  un  son  dental. 
Ce  fait  est  commun  au  vieux  latin  et  aux  langues  germaniques  : 
le  latin  insère  un  p  entre  un  m  et  le  t  ou  le  s  suivant;  le  gothique 
et  le  vieux  haut-allemand  mettent  un /entre  m  et  t;  exemples: 
sumpsiyprompsi,  dempsi;  sutnptus,  promptus,  demptus;  en  gothique 
andanum-f'ts  «acceptation»,  en  vieux  haut -allemand  chum-f-t 
«arrivée». 

En  grec ,  on  a  encore  l'insertion  d'un  j3  euphonique  après  ub 
fi,  et  d'un  S  après  un  i;,  pour  faciliter  la  combinaison  de  fx,  v  avec 
p  [fieafifiëpla^  iiéfASkerat^  ivSp6s;  voyez  Buttmann,  Grammaire 
grecque  détaillée,  S  19,  note  9).  Le  persan  moderne  insère  un 
d  euphonique  entre  la  voyelle  d'une  préposition  préfixe  et  celle 
du  mot  suivant,  be-dr^  «à  lui». 

S  97.  Modifications  euphoniques  à  la  fin  des  mots  en  grec  et  en  sanscrit. 

A  la  fin  des  mots,  le  grec  nous  offre  peu  de  faits  à  signaler,  k 
l'exception  de  quelques  particularités  de  dialecte,  comme  p  pour 


*  11  n*est  pas  néceuaire  de  dire  que  nous  écrivons,  comme  Voesins,  oè-^solewo,  et 
non,  comme  Schneider  (p.  671),  obt'olêico. 
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a  (Sas).  Le  changement  du  v  en  y  ou  en  fi,  dans  l'arlicle  (voir 
les  anciennes  inscriptions)  et  dans  œiv,  iv  et  WXiv,  quand  ils 
sont  employés  comme  préfixes,  s'accorde  avec  les  modifications 
que  subit,  en  sanscrit,  le  ir  m  final  de  tous  les  mots  (S  18).  Au 
reste,  le  v  final  est  ordinairement  venu,  en  grec,  d*un  fi,  et 
correspond  à  la  lettre  m  (qui,  en  grec,  ne  peut  se  trouver  à  la  fin 
des  mots)  dans  les  formes  correspondantes  du  sanscrit,  duzend 
et  du  latin.  Souvent  aussi  lo  v  est  sorti  d'un  o-  final;  ainsi,  au 
pluriel,  fi£i;  (dorien  \uii)^  et,  au  duel,  jov  correspondent  aux  dé- 
sinences personnelles  sanscrites  moè^  tas,  tas.  J'ai  trouvé  la  con* 
firmation  de  cette  explication,  que  j'ai  déjà  donnée  ailleurs,  dans 
leprâcrit,  qui  a  pareillement  obscurci  le  s  de  ^fn  Bis,  termi- 
naison de  l'instrumental  pluriel,  et  en  a  fait  t|f  hih  (voyez  pour 
l'aDousvftra  S  9). 

Al'éf^ard  des  voyelles,  il  faut  encore  remarquer  qu'en  sanscrit, 
mais  non  en  zend,  on  évite  l'hiatus  à  la  rencontre  de  deux  mots, 
soit  en  combinant  ensemble  les  deux  voyelles,  soit  en  changeant 
la  première  en  la  semi- voyelle  correspondante.  On  dit,  par 
exemple,  ^^^éj^dsMhn  «  est  hoc  y)  et  ^1^  ^V^^  ^ty  aydm  «  est 
hic 9.  Pour  plus  de  clarté,  et  pour  éviter  l'agglomération  autre* 
ment  très-fréquente  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  en  un  seul, 
j'écris,  dans  mes  dernières  éditions,  ^|^'^^,  indiquant  par  l'a- 
postrophe que  la  voyelle  qui  manque  au  commencement  de  1^ 
dam  est  renfermée  dans  la  voyelle  finale  du  mot  précédent.  On 
écrirait  peut-être  encore  mieux  ^l^"^^,  pour  indiquer,  dès  le 
premier  mot,  que  sa  voyelle  finale  est  formée  par  contraction, 
et  qu'elle  renferme  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ^ 

*  Nom  ne  pouvons  nous  régler  en  ceci  sur  les  manuscrits  originaui,  car  ils  ne 
séparent  pas  les  mots  et  écrivent  des  vers  entiers  sans  interruption,  comme  s'ils  n'a- 
vaient à  représenter  que  des  syllabes  dénuées  de  sens ,  et  non  des  mots  formant  cha* 
cuo  un  tout  significatif.  Gomme  il  faut  de  toute  nécessité  s'écarter  des  habitudes 
indiennes,  la  méthode  de  séparation  la  plq#  complète  est  la  plus  raisonnable. 
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MODIFICATIONS  EUPHONIQUES    À    L'INTERIEUR  DES  MOTS,  PRODUITES 
PAR  LA  RENCONTRE  DU  THÈME  BT  DE  LA  FLEXION. 

S  98.  ModiGcations  euphoniqaes  en  sanscriL 

Considérons  à  présent  les  changements  à  Tintérieur  des  noiols, 
c'est-à-dire  ceux  qui  affectent  les  lettres  finales  des  racines  et 
des  thèmes  nominaux  devant  les  terminaisons  grammaticales; 
c'est  le  sanscrit  qui  montre,  sous  ce  rapport,  le  plus  de  vie,  de 
force  et  de  conscience  de  la  valeur  des  éléments  qu'il  met  en 
œuvre;  il  sent  encore  assez  la  signification  de  chaque  partie  radi- 
cale pour  ne  point  la  sacrifier  complètement  et  pour  la  préserver 
de  modifications  qui  la  rendraient  méconnaissable,  et  il  se  borne 
à  quelques  changements  légers,  commandés  par  l'euphonie,  et 
à  certaines  élisions  de  voyelles.v  C'est  pourtant  le  sanscrit  qui 
aurait  pu  donner  lieu,  plus  que  toute  autre  langue,  à  des  modi- 
fications graves,  car  les  consonnes  finales  de  la  racine  ou  du 
thème  s'y  trouvent  souvent  en  contact  avec  d'autres  consonnes 
qui  les  excluent.  Les  voyelles  et  les  consonnes  faibles  (S  s 5)  des 
désinences  grammaticales  et  des  sufiixes  n'exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  consonnes  précédentes;  les  consonnes  fortes,  si 
elles  sont  sourdes  (S  a5),  veulent  devant  elles  une  ténue,  et,  si 
elles  sont  sonores,  une  moyenne;  exemples  :  ^  et  t  ne  souffrent 
devant  eux  que  k,  mais  non  k,  g,  g;  que  t,  mais  non  i,  t,  i,  etc. 
Au  contraire,  (f  ne  souffre  devant  lui  que^,  mais  non  k^  k^g; 
que  b,  mais  non  p,p,  B.  Les  lettres  finales  des  racines  et  des 
thèmes  nominaux  ont  à  se  régler  d'après  cette  loi,  et  l'occasion 
s'en  présente  souvent,  car  il  y  a  beaucoup  plus  de  verbes  en 
sanscrit  que  dans  les  autres  langues,  qui  ajoutent  les  désinences 
personnelles  immédiatement  à  la  racine,  et  ily  a  beaucoup  de  ter- 
minaisons casuelles  commençant  par  des  consonnes  {WTfj^Bjiâm, 
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pl^Bis,  n^Sya»,  ^9u).  Poar  citer  des  exemples,  la  racine  ^|7 
ad  R mangent  forme  bien  ddm  «je  mange»,  mais  non  dd-ti, 
adrû,  adrià;  il  faut  dt-»^  dt-ù,  al-td;  au  contraire,  à  Timpératif, 
nous  avons  ^f^  ad^i  c( mange  99.  Le  thème  J^pad  c(pied)9  fait, 
au  locatif  pluriel,  vir^ pat-mi,  et  non  pad^û;  au  contraire,  wn 
makdi  «grand  »  fait,  à  l'instrumental,  mahdd-SU  et  non  mahdl-Bis. 

S  99.  ModiOcatioDs  euphoniques  en  ([rec. 

Le  grec  et  le  latin,  tels  qu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  ont 
éludé  tout  à  fait  cette  collision  de  consonnes,  ou  bien  ils  laissent 
voir  qu'ils  ne  sentent  plus  la  valeur  de  la  dernière  consonne  du 
radical;  en  effet,  ils  la  suppriment  tout  à  fait  ou  ils  la  modifient 
trop  profondément,  c'est-à-dire  qu'ils  substituent  à  une  con- 
sonne d'une  classe  celle  d'une  autre.  Dans  les  langues  en  ques- 
tion, il  y  a  moins  souvent  qu'en  sanscrit  occasion  à  ces  rencontres 
de  consonnes,  car,  à  l'exception  de  is  et  de  IS  en  grec,  de  es,  de 
fer  et  de  vel  en  latin ^  et  de  ed  dans  l'ancienne  langue  latine,  il 
n'y  a  pas  de  racine  terminée  par  une  consonne  qui  ne  prenne  les 
désinences  personnelles,  ou  du  moins  certaines  d'entre  elles, 
avec  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison.  Le  parfait  passif  grec  fait 
une  exception,  et  exige  des  changements  euphoniques  qui  se  font, 
en  partie,  dans  la  limite  des  lois  naturelles  observées  en  sanscrit, 
et  en  partie  dépassent  cette  limite.  Les  gutturales  et  les  labiales 
montrent  le  plus  de  consistance  et  observent,  devant  a  et  t,  la  loi 
sanscrite  mentionnée  plus  haut  (S  98);  ainsi  l'on  a  x-o-  ("-=^)  et 
x-T,  que  la  racine  soit  terminée  par  x ,  y  ou  x>  et  l'on  a  «r-o'  (s  4^) , 
«*T,  que  la  racine  soit  terminée  par  tr,  j3  ou  <P;  en  effet ,  les  lettres 
sourdes  o-  et  r  ne  souffrent  devant  elles  ni  moyenne,  ni  aspirée; 
exemples  :  r^pi^r-aoi,  rérpnr-rau^  de  rpiê;  Térvx^a-M,  r^x-rai, 
de  Ti/x-  Le  grec  s'éloigne  au  contraire  du  sanscrit  en  ce  que  le  (a 
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ne  laisse  pas  la  consonne  précédente  invariable»  mais  qu'il  s'as- 
simile les  labiales,  et  qu'il  change  en  moyenne  la  ténue  et  l'as- 
pirée gutturales.  Au  lieu  de  rhupL-ixat^  rérptptrfÂat^  «r^Xcy-fiai, 
rérvy-iJiat,  il  faudrait,  d'après  le  principe  sanscrit  (S  98),  rérvir- 
yiat^  rérpi&'liau^  «r^Xex-ptoi,  T^n/^-ftai.  Les  sons  de  la  famille 
du  t  n'ont  pas  la  même  consistance  que  les  gutturales;  ils  se  chan- 
gent en  (7  devant  t  et  fi  et  ils  sont  supprimés  devant  o-  (isr^eio- 
Tai,  tar^si-aai,  ifféneta-fiat  au  lieu  de  iffénen-rat,  isénen-avu^ 
tar^Treid-fxai  ou  tar^£i^fiai).  Dans  la  déclinaison,  il  n'y  a  que  le  o- 
du  nominatif  et  celui  de  la  désinence  o-i  du  datif  pluriel  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  une  accumulation  de  consonnes;  or,  nous  re- 
trouvons ici  les  mêmes  principes  que  dans  le  verbe  et  dans  la  for- 
mation des  mots.  Kh  et  g  deviennent  k,  comme  en  sanscrit  (Ç«= 
x-^) ,  et  i  et  ph  deviennent  p{if^  «r-;).  Les  sons  de  la  famille  du 
(  tombent,  contrairement  h  ce  qui  a  lieu  en  sanscrit,  et  confor- 
mément au  génie  de  la  langue  grecque,  déjà  amollie  sous  ce 
rapport  :  on  dit  trouW  pour  «r^-;,  tro-^/pour  tror-a/. 

S  100.  Modifications  euphoniques  en  latin. 

En  latin,  il  y  a  surtout  lieu  à  changement  phonique  devant  le 
s  du  parfait  et  devant  le  t  du  supin  et  des  participes;  la  guttu- 
rale sonore  se  change,  devant  s  et  t,  en  c;  la  labiale  sonore,  en 
Pf  ce  qui  est  conforme  à  la  loi  sanscrite  mentionnée  plus  haut 
(S  9 8  ) ;  exemples  :  recsi  (jrexi) ,  rectum,  de  reg;  icrip^i,  êcnp-tw», 
de  acnh.  U  est  également  conforme  au  sanscrit  que  h,  comme 
aspirée,  ne  puisse  se  combiner  avec  une  consonne  forte  (S  q5). 
Quoique  le  ||  A  sanscrit  soit  une  aspirée  sonore,  c'est-à-dire 
molle  (S  93),  et  que  le  h  latin  soit,  au  contraire,  une  consonne 
sourde  ou  dure,  les  deux  langues  s'accordent  néanmoins  en  ce 
quelles  changent  leur  A,  A,  devant  »,  en  la  ténue  gutturale.  Nous 
avons, pr exemple,  en  latin,  tw-»i/  (iyxiI)  pour  tth-ùt,  de  même 
t]uVn  sansiiil  on  a  àmkiit,  de  toh  «e  transporter  t»,  cl,  en  grec, 
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ItÙMTùi  (W$v),  de  la  racine  Xi^;  cette  dernière  forme  est  ana- 
logue au  sanscrit  Uk-iyâmi  ^  lingam  »  »  de  lih.  Devant  t  et  i,  W  h 
sanscrit  obéit  à  des  lois  spéciales ,  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici  en  détail  ;  nous  mentionnerons  seulement  que ,  par  exemple , 
iak  «brûler»  fait,  à  Tinfinitif»  ddg-dum  (pour  ddhntum)^  le  (  du 
suffixe  se  réglant  sur  la  lettre  finale  de  la  racine  et  en  empruntant 
l'aspiration;  au  contraire,  les  formes  latines,  comme  vec-^tum, 
trac-tum,  restent  fidèles  au  principe  sur  lequel  reposent  les  par* 
faits  ree-n,  trac'-n. 

Quand,  en  latin,  une  racine  se  termine  par  deux  consonnes, 
la  dernière  tombe  devant  le  $  du  parfait  (mtt/-«,  de  mtdc  et  mulg; 
spar^i,  de  ^forg);  ce  fait  s'accorde  avec  la  loi  sanscrite,  qui  veut 
que,  de  deux  consonnes  finales  d'un  thème  nominal,  la  dernière 
tombe  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  con- 
sonne. 

D  devrait  se  changer  en  (  devant  »  :  claud  devrait ,  par  consé- 
quent, donner  une  forme  de  parfait  claut-mt,  qui  répondrait  aux 
formations  sanscrites,  comme  d^tâut-ilt  ce  il  poussa  »,  de  tud.  Mais 
le  d  est  supprimé  tout  h  fait  (comparez  ^^ev-a&y,  wei-acj)^  et  cette 
suppression  amène ,  par  compensation ,  l'allongement  de  la  voyelle 
radicale,  si  elle  est  brève;  exemple  :  di-vt-n;  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare ,  le  1^  s'assimile  au  ê  suivant,  comme,  par  exemple,  dans 
ee9-n,  de  ced.  Dans  les  racines  terminées  en  i,  qui  sont  moins 
nombreuses ,  c'est  Tassimilation  qui  a  lieu  habituellement  ; 
exemple  :  eon-cuê^si,  de  eut;  mais  on  a  mtti,  et  non  tni$si,  pour 
mi-^n,  de  mit  ou  miu. 

On  a  aussi  des  exemples  de  &,  m  et  r  assimilés  par  le. s  dans 
juB-ti,  pret-si,  ges~»i^, 

*  La  nàxieger  n'a  pas  dialogue  bien  certain  en  sanscrit  ni  dans  les  autres  langues 
(oDgénères,  de  sorte  qu^on  pourrait  aussi  regarder  le  «  comme  étant  primitivement 
U  leUre  finale  de  la  racine  «comme  cela  est  certain  pour  uro,  u$-êi,  v9-tuM  (sanscrit 
ai  «biiîlerT)).  S'il  était  permis  de  regarder  le  g  latin  comme  représentant  ici,  au 
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S  101.  Modifications  euphoniques  produites  en  latin  par  les  suffixes 

commençant  par  un  L 

Parnoii  les  suffixes  formatifs,  ceux  qui  commencent  par  un  I  nié* 
ritent  une  attention  particulière,  à  cause  du  conflit  que  produit 
le  /  en  se  rencontrant  avec  la  consonne  antécédente;  prenons 
pour  exemple  le  suffixe  du  supin.  D'après  la  loi  primitive,  ob- 
servée par  le  sanscrit,  un  t  radical  devrait  rester  invariable  devant 
tum,  et  d  devrait  se  changer  en  t,  comme  fait,  par  exemple ,  %^QiT 
Eél-tum  «(fendre  9},  de  Bid.  D'après  les  lois  phoniques  du  grec,  qui 
dénotent  une  dégénérescence  delà  langue,  un  </ou  un  ^  radical 
devrait  se  changer,  devant  t,  en  s.  On  trouve  des  restes  de  ce  se- 
cond état  de  la  langue  dans  comes-tus,  comes-tura,  cbtw-frtim  (com- 
parez es^t,  es-tis)^  de  edo,  claudo;  mais,  au  lieu  de  comeg-tum, 
carnes-^,  on  a  comêsum,  comêsor.  On  pourrait  demander  si,  dans 
comêsum^  le  s  appartient  à  la  racine  ou  au  suffixe,  si  c'est  le  d  de 
ed  ou  le  t  de  tum  qui  s'est  changé  en  s.  La  forme  comes-îus  sem- 
blerait prouver  que  le  s  est  radical;  mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  la  langue  ait  passé  immédiatement  de  estus  à  isus;  il  est 
plutôt  vraisemblable  qu'il  y  eut  un  intermédiaire  euus,  ana- 
logue aux  formes  ces-^sum,  fis^êum,  quas-sum,  etc.  le  t  de  tum, 
tus,  etc.  s*étant  assimilé  au  s  précédent.  De  es9um  est  sorti  isum, 
par  suppression  de  l'un  des  deux  $,  probablement  du  premier. 


commencement  da  mot,  le  h  sanscrit,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  ati  milieo 
des  mots,  je  rapprocherais  volontiers gero  de  la  racine  sanscrite  kar,  &r  «prendre» , 
â  laquelle  se  rapporte  probablement  le  grec  x'^p  «'main»  («celle  qui  prend?;).  Mais 
si  la  moyenne  latine  est  primitive,  il  faut  rapprocher  gero,  comme  Ta  fait  Benfey 
(  Lexique  des  raci nés  grecques ,  II ,  p.  i  /i  o) ,  du  sanscrit  grah^ ,  védique  grait  n  prendre  t*. 
en  y  joignant  aussi  grà-tuê ,  dont  le  sens  propre  serait  alors  analogue  à  celui  de 
aeeêpîÊu.  Si  le  r  de  gero  est  primitif,  son  changement  en  «  devant  $  et  devant  I  re> 
pose  sur  le  même  principe  qui  fait  quVn  sanscrit  un  r  final  devient  «  devant  un  I, 
(  ou  t  initial  (devant  «  le  r  peut  aussi  se  changer  en  A);  exemple  :  Ifrâtas  lérûy« 
•^  fi-ère ,  sauve  Ii  Hràtoi  tâéa  c  frère ,  suis  \n 
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car,  quand  de  deux  consonnes  Tune  est  supprimée,  c'est  ordinai- 
rement la  première  qui  tombe  {elfii  de  êafii^  ^<yai  de  eoS-crl). 

Une  fois  que,  par  des  formes  comme  é-sum,  câr-mm,  divt-mm, 
Jiy-smn,  fuaê-mm,  la  langue  se  fut  habituée  à  mettre  un  $  dans 
les  suffixes  qui  devraient  commencer  par  un  t,  le  s  put  s'intro- 
duire facilement  dans  des  formes  oà  il  ne  doit  pas  sa  présence  à 
l'assimilation.  C«(x)est  un  groupe  fréquemment  employé;  nous 
Wionsfc-ium,  nec-sum,  etc.  pour  Jlc^tum,  nec^tum.  Les  liquides, 
à  l'exception  de  m,  se  prêtent  particulièrement  à  cette  introduc- 
tion de  ê,  et,  parmi  les  liquides,  surtout  r;  exemples  :  ter-9um, 
mer-^um,  cur-ntm,  par-sum,  ver-ncm.  D'un  autre  côté.  Ton  a  par^- 
tmn,  tor-ium.  S-t  pour  r-t  se  trouve  dans  ge$twn,  si  gtr  est  la  forme 
primitive  de  la  racine  (S  loo,  note);  toê-twn  est  pour  torê^tum, 
et  lorreo  par  assimilation  pour  torseo  ^  R  reste  invariable  devant 
tAànsfer'UUffer-'ti'lù,  comme  dans  le  sanscrit  Bdr-tum  emporter" , 
tandis  qu'à  la  fin  des  mots  r  doit  se  changer  en  s  devant  un  t 
initial  [Brtàas  târdya,  S  lOo,  note). 

L  se  trouve  devant  un  $  dans  les  formes  latines  yâ/-mm,  ptU- 
nmi,  vul-sum,  mais  devant  t  dans  ctd^tnm,  A  la  fin  des  mots  cepen- 
dant, le  latin  a  évité  le  groupe  U,  parce  que  les  deux  consonnes 
se  seraient  trouvées  réunies  en  une  seule  syllabe;  aussi  les  thèmes 
en  /  ont-ils  perdu  le  signe  du  nominatif  s;  exemples  :  sd  pour 
iolrê,  en  grec  dtX-^;  «o/pour  ao/-«;  conêtd  pour  eonstd-s.  C'est  pour 
la  même  raison ,  sans  doute ,  que  volo  ne  fait  pas ,  à  la  3'  personne , 
vutrê,  mais  vi-ê,  tandis  qu'il  fait  vul-t,  vulr-ùs. 

N  se  trouve  devant  t  dans  can-^tum,  ten-tum,  et  devant  ê  dans 
num-ium.  Les  autres  formes  en  n-sum,  excepté  cen-sum,  ont  sup- 
primé un  d  radical,  comme  tan-sum,  pen-sum. 


'  Gomparef  le  grec  r^ptrofioi,  le  aanflcrit  tari,  tri  «avoir  wnfn  (primitivement 
^étreflecff),  le  gothique  ga4hainan  «se  dessécber'»  (racine  thari)^  ihaunu-ê  vaec^^ 
^tutnja  «j'ai  soifn. 
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S  1 09.  Modifications  euphoniques  produites  dans  les  langues  germaniques , 
en  zend  et  en  sanscrit  par  les  suffixes  commençant  par  un  /. 

Dans  les  langues  germaniques,  il  n  y  a  que  le  t  qui  occasionne 
le  changement  euphoniqub  d'une  consonne  radicale  antécédente, 
par  exemple  à  la  â*  personne  du  singulier  du  prétérit  fort;  toute- 
fois, en  vieux  haut-allemand,  le  t  ne  s'est  conservé,  à  cette  place, 
que  dans  un  petit  nombre  de  verbes  qui  unissent  à  la  forme  du 
prétérit  le  sens  du  présent.  Les  prétérits  faibles,  dérivés  de  ces 
verbes,  présentent  les  mêmes  changements  euphoniques  devant  le 
t  du  verbe  auxiliaire  affixé.  Nous  trouvons  que,  dans  ces  formes,  le 
germanique  suit  la  même  loi  que  le  grec  :  il  change  la  dentale  (  t,  A, 
d,  et ,  de  plus ,  en  vieux  et  en  moyen  haut-allemand ,  z  )  en  «  devant 
un  U  Ainsi ,  en  gothique ,  nous  avons  and-^liathais-t  ce  confessus  es  », 
^oixr  and-haihaitrt;  qvas-t  fn  dixisti  v ,  pour  qvath't;  ana^boui-t  «prs- 
cepisti»,  pour  ana-haudrU  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
weis-i  ^  tu  sais  »  est  pour  weiz-t.  Le  gothique  forme  de  la  racine 
vit,  au  prétérit  faible,  vissa  ce  je  sus»,  au  lieu  de  viê-ta,  venant  de 
vit-ta;  il  ressemble  en  cela  au  latin  qui  a  quas-^sum  pour  quas-ttm, 
de  quat-tum  (S  i  o  i  ).  Le  vieux  haut-allemand  a  également  wissa; 
mais,  à  côté  de  cette  forme,  il  en  a  d'autres,  comme  muasa,  au 
lieu  de  muos-sa,  venant  de  muoz,  qui  rappellent  les  formations 
latines  câ-sum,  clau-êum.  Il  n'en  est  pas  de  même,  en  vieux  haut- 
allemand,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugaison  faible, 
qui,  ayant  la  syllabe  radicale  longue  (dans  la  plupart,  la  syllabe 
radicale  est  terminée  par  deux  consonnes),  ajoutent  immédiate- 
ment le  ^du  verbe  auxiliaire  à  la  racine.  La  dentale  ne  se  change 
pas  alors  en  «^  mais  t,  z  et  même  d  restent  invariables;  c'est 
seulement  quand  la  dentale  est  précédée  d'une  autre  consonne, 

*  Cette  anomalie  vient  probablement  de  ce  que  Vi,  inséré  entre  la  radne  et  le  verbe 
auxiliaire,  n'est  tombé  qu'à  une  époque  relativement  récente  (gi-miz-ta  poar|^HMê- 

i-ta). 
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que  /,  d  sont  sapprimés ,  z,  au  contraire ,  est  maintenu  ;  exemples  : 
leit-^  «tduxis»,  gi-^ietz-ta  (cafflixiv,  ar-âd-ta  ccvastaviTy,  wah-ta 
Rvolvi»,  liuh'ta  «luxi",  pour  UulU-ta;  hul-ta  «  plaça vi?»,  pour 
kuU'ta.  De  deux  consonnes  redoublées  on  ne  conserve  que  l'une, 
et  de  eh  ou  cch  on  ne  garde  que  le  h;  les  autres  groupes  de  con- 
sonnes restent  intacts;  exemples  :  ranr-ta  «  cucurri  »,  pour  ratm-ia; 
wanh-la  tr  vacillavi  » ,  pour  wanch-ta;  dah-ta  <t  texi  » ,  pour  dacch'4a. 

Le  moyen  haut-allemand  suit,  en  général,  les  mêmes  prin- 
cipes; seulement  le  t  radical,  quand  il  est  seul,  tombe  devant  le 
verbe  auxiliaire,  de  sorte  qu'on  a,  par  exemple,  feî-te  à  côté  du 
vieux  haut-allemand  leit-ta;  au  contraire,  dans  les  racines  en  Id 
et  en  rd,  le  (/peut  être  maintenu,  et  le  t  du  verbe  auxiliaire  être 
supprimé;  exemple  :  c/iij^ie  te  toléra  vi»  (à  moins  qu'il  ne  faille  divi- 
ser did'de,  et  expliquer  le  d  par  ramollissement  du  (  auxiliaire). 

Le  changement  du  g*  en  c  (comparez  S  98),  qui  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  général,  n'a  rien  que  de  naturel;  exemple  :  oitc-te  c^arc- 
tavi»,  pour  ang-ie;  mais,  contrairement  à  cette  loi,  le  b  reste 
invariable. 

Devant  les  suflBxes  formatifs  commençant  par  un  /^  il  est  de 
r^e ,  en  gothique  comme  en  haut-allemand ,  que  les  ténues  et 
les  moyennes  gutturales  et  labiales  se  changent  en  leurs  aspirées, 
quoique  la  ténue  soit  bien  à  sa  place  devant  un  î.  Ainsi  nous 
avons,  en  gothique,  vah-tvd  «garde»,  de  vak;  sauli--t(t)$  te  mala- 
die jt ,  de  9uk;  maA-f(t)«.  f(  puissance  f> ,  de  mag;  ga-^kaf-tltji  «  créa- 
tion», de  skap;Jragif'-t-{i)ê  «(fiançailles»,  de  gA ,  affaibli  de gab ; 
vieux  haut-allemand  suht,  maki,  gi^kaft  «  créature  » ,  gift  ^  don  »  ^. 

Les  dentales  remplacent  l'aspirée  t&parla  sifflante  («), comme 
cela  a  lieu,  en  gothique,  devant  le  t  du  prétérit,  attendu  que  la 

'  A  Texeeption  du  pariicipe  pamf  â  forme  fiûble,  en  haut-«lleinand ,  lequel,  en 
ee  qui  eooœroe  la  combinaûon  du  t  avec  la  racine,  suit  Tanalogie  du  prétérit  dont 
Dooa  venooa  de  parier. 

*  Sur  des  faits  analogues  en  tend  et  en  persan,  voyei  S  36. 
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combinaison  de  th  avec  i  est  impossible.  Toutefois  nous  avons  peu 
d'exemples  de  ce  dernier  changement  :  entre  autres,  l'allemand 
moderne  mast,  qui  est  de  la  même  famille  que  le  gothique  nuUs 
(c nourriture n  et  matjan  c( manger )'.  En  gothique,  les  de  bIdsireU 
ce  adorateur r/  vient  du  t  de  blâtan  «adorer»;  beist  «levain»  vient 
probablement  de  la  racine  bit  «mordre»  (S  a 7,  et  Grimm,  II, 
p.  908). 

Le  zend  s'accorde  sous  ce  rapport  avec  le  germanique,  mais 
plus  encore  avec  le  grec,  car  il  change  les  dentales  en  ^«ou  ji 
s,  non-seulement  devant  |»  t,  mais  encore  devant  ^m;  exemples  : 
M^f)Qj/ié  irista  «mort»,  de  la  racine  ^ê)é  irii;  Mfmm  baùa  «lié», 
de  aj^^  bond,  la  nasale  étant  supprimée  (conmie  dans  le  persan 
iCiUu  besteh,  de  «xâ^  bend)^  «c»)0«ai^ma«  bois»,  pour  le  sanscrit 
Xyjfi  tdmd.  Le  choix  de  la  sifflante  [»$  ou  ^  «  devant  t)  dépend 
de  ]a  voyelle  qui  précède,  c'est-à-dire  que  m  ise  met  après  le  son 
a  et  ^  «  après  les  autres  voyelles  (comparez  î  5t);  ainsi  l'on 
aura  M^mm  boita  à  côté  de  M^ffyis  irtsta.  Devant  le  d,  qui  ne  com- 
porte pas  une  sifflante  dure,  on  met  par  euphonie  la  sifflante 
douce ^  8  après  le  son  a  et  ib  f  après  les  autres  voyelles;  exem- 
ples .vî^»A  da^di  «donne»,  pour  dad-di  (qui  suppose  en  sanscrit 
une  forme  ^^  dadrdi)^  ^Wgl^  ''^^  ^^  crût»  (aoriste  moyen), 
pour  rutta  (S  5 1).  On  peut  rappeler  k  ce  propos  que  le  zend  rem- 
place aussi  quelquefois  à  la  fin  des  mots  la  dentide  par  une  sif- 
flante, de  même  qu'en  grec  on  a,  par  exemple,  S6s  pour  So6^ 
venant  de  ^1,  terp^;  pour  «rpôr,  venant  de  «rpor/.  Le  même  rap- 
port qui  existe  entre  ^p6s  et  epoji  existe  entre  le  zend  ^j»  cm  ^ 

^  Les  leçons  des  manuscrits  varient  entre  ^^jt  aê  et  ^»  ai,  Spiegd,  dans  son 
explication  du  dix-neuvième  fargard  du  Vendîdad ,  donné  la  préférence  à  la  aeconde 
forme,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Je  regarde  comme  la 
meilleure  la  forme  m»  o^,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  ue se  rencontre  nuflepart,  elcela 
à  cause  de  ïa  précédant  la  8i£Dante.  Quant  à  Ta  qui  se  rencontre  qudqnefoia  après 
la  sifflante ,  je  le  regarde  comme  une  voyelle  euphonique,  analogue  a  Ta  qni  est  inséré 
quelquefois  entro  la  préposition  préfiie  ui  «surn  et  le  verbe,  par  exemple,  dans  mi- 
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R  1res»  (si  c'est  avec  raison  que  je  reconnais  dans  ce  mot  la  pré- 
position sanscrite  dû  ^sum^  laquelle  signifie,  en  composition 
avec  des  substantifs  et  des  adjectifs,  <c beaucoup,  démesurément, 
très  '')  et  la  forme  plus  fidèlement  conservée  aih  (pour  ati,  S  &i). 
De  même  qu'on  a ,  par  exemple ,  en  sanscrit  atxyaica  «  ayant  beau- 
coup de  gloire  "  ou  ce  ayant  une  gloire  démesurée  99,  aùuniara 
^-  très-beau ,  démesurément  beau  v ,  de  même  en  zend  on  a  ai- 
jarëMO  fc  très-brillant  99 ,  (u~qarëUhnanbyâ  «(  très-dévorants  »  (su- 
perlatif, datif  pluriel  ) .  as-au^adf^  très-fort  y> ,  mot  que  Neriosengh 
traduit  par  mahâbala  (t très-fort". 

Le  changement  de  t  en  j»  /  a  été  reconnu  dans  la  préposition 
a»  1»  «(sur,  en  hauti»,  laquelle  correspond  au  sanscrit  tU. 

Dans  l'ancien  perse  les  dentales  et  les  sifflantes  finales  sont 
supprimées  après  a  et  a;  mais  après  les  autres  voyelles  i  reste 
comme  représentant  du  ^  «  sanscrit ,  et  ^  <  se  change  en  i; 
exemple  :  akmaui  «  il  fit  7» ,  pour  le  sanscrit  dkrnéi  (  védique)  ;  il  est 
hors  de  doute  que  alcunaui  était  en  même  temps  en  ancien  perse 
la  9*  personne,  et  répondait,  par  conséquent,  au  védique  dkrnâs  : 
de  même,  dans  la  déclinaison,  i  répond  à  la  fois  k  la  désinence 
du  nominatif  et  du  génitif  [Uuru-i  ctGyrus'>,  Uurau-i  «Gyri)»  >= 
sanscrit  kurus,  kurâ^) ,  et  à  celle  de  l'ablatif  qui  en  zend  est  m  i 
(venant  de  t,  S  89),  bâbiru'^  «de  Babylonev  (ablatif)  ^ 

Le  sanscrit,  qui  supporte  un  t  final  après  toutes  les  voyelles, 
a  pourtant  quelquefois  un  s  au  lieu  d'un  (;  exemple  :  adds  ^celm- 
là 7)  (nominatif-accusatif  neutre),  qui  est  sans  aucun  doute  une 
altération  de  addt,  car  c'est  cette  dernière  forme  qui  correspon- 


a-hniaia  f  levei-TOiU)).  La  préposition  oj  ou  ai  n*a  rien  de  commun  avec  le  aubs- 
taalif  féminin  aid  «pureté»  (nominatif  oia). 

'  Dana  rinscription  de  Behistan,  II,  65.  La  leçon  vraie  est  probablement  6<l^  - 
rau-i;  an  Heu  de  ^^^  (''')'  9">  "®  s'emploie  que  devant»,  il  faudrait  lire  ^| 
^r),  lettre  qui  peut  renfermer  en  elle  un  a,  comme  cela  a  été  remarqué  ailleurs 
(Bulletin  de  TAcadémie  de  Berlin,  mars  1868,  p.  1/1/1). 
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(Irait  aux  formes  neutres  analogues- tot  «  celui-ci,  celui-là t). 
anydt  ce  autre  ».  A  la  3*  personne  du  pluriel  du  prétérit  redoublé, 
us  est  très-probablement  pour  anti;  exemple  :  tutupûs  pour  (udi- 
panti  (dorien  reTudainri),  et  au  potentiel  pour  ânt  ou  ont; 
exemples:  vtdyûs  «qu'ils  sachent t),  pour  vidyânt,  Bdri-yus  fom 
bari-^'-ant,  en  zend  barayën,  en  grec  (pépotev.  C'est  aussi  par  le 
penchant  à  affaiblir  un  t  final  en  s  que  j'explique  l'identité  de 
l'ablatif  et  du  génitif  singuliers  dans  le  plus  grand  nombre  des 
classes  de  mots.  On  peut ,  par  exemple,  inférer  d'ablatifs  zends  en 
âi-d  et  au^  (c.^^)^  venant  des  thèmes  en  t  et  en  u,  des  formes 
sanscrites  comme  agn^t  ceigne",  sûn/f-t  ctfilio»;  au  lieu  de  ces 
formes  nous  avons  agné-s,  sûnil-ê,  comme  au  génitif  :  c'est  ce  der- 
nier cas  qui  a  déterminé,  en  quelque  sorte,  par  son  exemple,  le 
changement  du  ten$h  l'ablatif,  changement  qui  n'a  pas  eu  lieu 
pour  les  classes  de  mots  qui  ont  sya  au  génitif,  ou  qui  ont  un  gé- 
nitif de  formation  à  part,  comme  mdma  ^de  moi»,  tdva  «de  toi». 
Dans  ces  mots ,  on  retrouve  l'ancien  t  à  l'ablatif;  exemples  :  dévâ-l 
^  equo  " ,  génitif  éi^a-^a;  mor-t,  tm-t,  génitif  mdma,  iéva  :  l'imita- 
tion du  génitif  par  l'ablatif ,  au  moyen  du  simple  changement  d'an 
t  final  en  s,  était  ici  impossible.  Si,  au  contraire,  l'ablatif  était 
réellement  représenté  dans  la  plupart  des  classes  de  mots  en  sans- 
crit par  le  génitif,  il  serait  inexplicable  que  les  thèmes  en  a  et  le 
thème  démonstratif  amû  (génitif  amé^ya,  S  fki\  ablatif  omt»- 
iitiâ-t),  sans  parler  des  pronoms  de  la  i*"  et  de  la  3*  personne, 
eussent  un  génitif  distinct  de  l'ablatif,  et  que  ces  formes  ne  fussent 
pas  également  confondues  au  duel  et  au  pluriel. 

On  voit  encore  l'étroite  affinité  de  (  et  de  «  par  le  changement 
contraire,  qui  a  lieu  en  sanscrit,  de  $  en  t.  Il  a  lieu  quand  un  s 
radical  se  rencontre  avec  le  $  du  futur  auxiliaire  *et  de  l'aoriste; 
exemples  :  vatsyàmt  te habitabo t) ,  dvât-sam  r.habitavi?',  delà 
racine  vas.  On  observe  encore  ce  changement  dans  le  suffixe 
vâhs  (forme  forte),  et  dans  les  racines  srahs  et  cfi^râ  «tomber», 
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quand  elles  se  trouvent,  avec  le  sens  d'un  participe  présent,  à 
la  fin  d'un  composé  :  le  a  de  vâh9,  srahs,  Jkaks  se  change  en 
dentale  au  nominatif-accusatif-vocatif  singulier  neutre  et  devant 
les  désinences  casuelles  commençant  par  un  f  ou  un  x. 

S  1  o3.  Modifications  euphoniques  prodniles  dans  les  langues  slaves 

par  les  suffixes  commençant  par  un  /. 

Les  langues  lettes  et  slaves  se  comportent  à  l'égard  des  dentales 
conune  les  langues  classiques,  le  germanique  et  le  zend  :  elles 
se  rapprochent  surtout  du  grec,  en  ce  qu'elles  changent  en  $  la 
dentale  finale  de  la  racine,  quand  elle  se  trouve  placée  devant  un 
i,  et  en  ce  qu'elles  la  suppriment  devant  un  s;  nous  avons,  par 
exemple,  en  ancien  slave,  dejamï  «cje  mange t»  [pour  jadmï,  sans- 
crit édmi) ,  la  3*  personneyoa-fï^  pour  le  sanscrit  dt-ii,  venant  de 
ai-4i,  et  en  lithuanien  de  êd-mi  «je  mange  t?  (en  parlant  des  ani- 
maux), la  3*  personne  â-t( comparez  le  vieux  latin  es-t)  :  de  même 
en  ancien  slave da»-n  «il  donne»,  et  en  lithuanien  dû$-ù  (même 
sens),  pour  dad-ti,  dUà-ii,  sanscrit  dâdâ-ti,  dorien  SiSeûTt.  Au  sans- 
crit vé't-ti  «  il  sait  w ,  pour  vSi-ti,  répond  l'ancien  slave  KiiCTk  vês-ti, 
venant  de  t^-flf.  Ce  sont  surtout  les  infinitifs  en  ti  qui  donnent 
occasion  en  lithuanien  et  en  slave  au  changement  des  dentales 
en<:  ainsi,  en  lithuanien,  de  la  racine  tr«(/(( conduire t;,  et,  en 
ancien  slave,  de  la  racine  ECAt  qui  est  identique  à  la  précédente 
par  le  son  comme  par  le  sens,  on  a  l'infinitif  westi,  eccth.  Pour  la 
suppression  de  la  dentale  devant  un  s,  c'est  le  futur  qui  fournit 
des  exemples  en  lithuanien  :  de  la  racine  ed  «  manger  »  se  forme  le 
futur  f-«ttt  ',  en  sanscrit  atn9y£m\,  venant  de  ad-syami,  qui  don^ 
nerait  en  grec  ë-crcj  (comme  ^eu^Sya-Gj^  tirc/(6)-crcy);  de  skut 
«gratteri9,  vient  le  futur  aA:tt-Mti,  pour  skut-^iu.En  ancien  slave,  la 

'  La  1**  personne  du  singulier  du  futur  doit  avoir  un  i,  et  cet  i  est  encore  dis- 
tinctement entendu  aujourd'hui  :  c'est  ce  que  nous  apprend  Schieicher  (Lettres 
•or  tes  résultats  d'un  voyage  scientifique  en  Lithuanie,  p.  h). 

I.  i& 
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désinence  personnelle  m\  qui  s'ajoute  immédiatement  à  plusieurs 
racines  en  d,  déjà  mentionnées,  et  au  thème  redoublé  du  présent 
dad,  fournit  également  des  exemples  de  la  suppression  du  d; 
exemple  :  mvija-si  c(tu  manges  t»,  pour  jad-^,  sanscrit  dirsi.  Il  eo 
est  de  même  pour  certains  aoristes  qui»  au  lieu  du  x  mentionné 
plus  haut  (S  9q')  ,  ont  conservé  le  c  primitif;  exemple  ma  jic-iA 
«je  mangeai»,  pour  jad-9u,  forme  comparable  à  Taoriste  grec 
l^su-aa  pour  t^eui-^a  (la  dentale  reste,  au  contraire,  à  l'aoriste 
sanscrit  diàulrsam  et  je  poussai  «,  de  la  racine  tud).  En  général,  le 
slave  ne  permet  pas  la  combinaison  d'une  muette  avec  un  s  :  on  a, 
par  exemple ,  |»-gTe-njan  «ils  enterrèrent 9  (racine  grei),  pour 
fo^reh-^Mh  ou  p(hgrep-$ah.  Au  contraire ,  le  lithuanien  combine 
les  labiales  et  les  gutturales  avec  s  et  t,  sans  pourtant  changer  h  et 
g  en  leur  ténue,  comme  on  pourrait  s'y  attendre;  exemples  : 
dirbsiu,  degsiu  [fuinr),  dirbti,  c/eg'ti  (infinitif),  dedirbau  «je  tra- 
vailler), degù  «je  brûle?'  (intransitif).  Remarquons  encore  que 
l'ancien  slave  permet  devant  st  le  maintien  de  la  labiale  précé- 
dente, mais  quil  change  alors  b  enp;  exemple  :  norpcncm  po- 
greps-ti  «enterrer».  Le  $  est  ici  une  insertion  euphonique  à  peu 
près  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  dans  les  thèmes  gothiques 
comme  ans^ti  «grâce»  (racine  an,  8  9 5).  Pour  po-grep^'ù on 
trouve  cependant  aussi  pcHgre-ê-ù,  et  sans  $  euphonique,  po-grt- 
ti  (voyez  Miklosich,  Radiées,  p-.i9)-  La  première  de  ces  deax 
formes  a  conservé  le  complément  euphonique  et  perdu  la  consonne 
radicale,  comme  les  formes  latines  os-ienio  pour  ob-9-tendo,  a-^ 
porto  pour  ah^^porto, 

S  io4\  Déplacement  de  l^aspiration  en  grec  et  en  sanscrit. 

Quand  l'aspiration  d'une  moyenne  doit  être  supprimée  en 
sanscrit  (S  98),  il  se  produit ,  dans  certaines  conditions  et  suivant 
des  lois  à  part,  un, mouvement  de  recul  qui  reporte  l'aspiration 
sur  la  consonne  initiale  de  la  racine,  pourvu  que  cette  consonne 
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soit  ane  moyenne,  ou  bien  l'aspiration  avance  sur  la  consonne 
iaidaie  du  suffixe  suivant.  On  dit,  par  exemple,  Sâhsyâm  «je 
saurai  » ,  pour  bo(t-s^Ani;  vSda-Sii  «  qui  sait  le  véda  v ,  pour  vida^ 
hU;  hui-dà  «sachant»,  pour  lnu[-4a;  ddk-iyâm  «(je  trairai 9», 
poar  dâh-êifami;  dug^  «  mulctus  » ,  pour  duh^td.  En  grec  il  sub- 
siste une  application  remarquable  de  la  première  de  ces  deux 
lois  ^  :  dans  certaines  racines  commençant  par  un  t  et  finissant 
par  une  aspirée,  f aspiration,  quand  elle  doit  être  supprimée  de- 
vant un  a,  un  T  ou  un  it  (car  elle  ne  pourrait  subsister  devant 
ces  lettres),  est  rejetée  sur  la  lettre  initiale,  et  le  t  est  changé 
en  d-;  exemple^  : rp^tpai,  S-p/xr-o'ai  (d-p^oi),  d^aeTr-ri/p,  d-p/pt-jua; 
Toipi/,  S^-Tâ;,  irdÇfiP^  T^afi-fiau;  Tpv(Pof^  d-piiv-Toi,  ^pti^iyv, 
dpufi-fui;  Tpéxfi>,  3'péÇioiiai;  Q'pi^^  Tpt^àsx  rax^^  Qwaosv.  C'est 
<f après  le  même  principe  que  ix  prend  Fesprit  rude,  quand  x 
doit  être  remplacé  par  la  ténue  {ixTàt,  I^gj,  1^$$)  ^. 

Le  latin  a  aussi  quelques  mots  où  l'aspiration  a  reculé  :  entre 
entres  Jidù  (S  5)  et  les  mots  de  même  famille,  qui  correspondent 
à  la  racine  grecque  tv<0,  et  qui  ont  remplacé  la  dentale  aspirée, 
que  le  latin  n'a  pas, par  l'aspiration  de  la  consonne  initiale.  Quant 
ao  rapport  du  grec  ^eiBùf  avec  la  racine  sanscrite  ftoiteT  «  lier  » ,  le 
changement  du  b  sanscrit  en  «r  repose  sur  une  loi  assez  générale 

*  Comparex  J.  L.  Burnouf,  Joum.  oftol.  III,  368,  et  BuUmaon,  p.  77,  78. 

'  On  explique  ordinairement  ces  faits  en  supposant  deux  aspirations,  dont  l'une 
«nit  snpprimée,  parce  qne  le  grec  ne  souffre  pas  que  deux  syllabes  consëculives 
soient  aspirées.  Mais  nous  voyons  que  la  langue  a  évité  dès  Porigine  d'accumuler  les 
aspirées  :  nous  ne  trouvons  pas  une  seule  racine  en  sanscrit  qui  ait  une  aspirée  au 
commenoement  et  une  autre  â  la  fin.  Les  formes  grecques  i6<iÇ$n»t  rtOéfBm,  te- 
MMv,  ttÔépatm,  nBpé^Btu^  iBpé^v  sont  des  anomalies  :  on  peut  les  expliquer 
m  supposant  qne  la  langue  a  fini  par  considérer  dans  ces  mots  Taspirée  initiale 
^fNBoie  étant  radicale ,  et  qu^dle  Ta  laissée  subsister  là  où  die  n'avait  pas  de  raison 
(Tétre.  On  bien  Ton  pourrait  dire  que  <fO  étant  mis  souvent  pour  «9  ou  |S9,  la 
langue  a  traité  ce  9  comme  n'étant  pas  dans  ces  mots  une  véritable  aspirée.  Il  est 
nii  qne  cette  explication,  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable,  ne  peut  s'appliquer 
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qu'Agalhon  Benary  a  fait  connaître  ie  premier  [Phmioh^e  ro- 
maine, p.  ig5  ss.).  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  Taspirée  finale, 
en  devenant  dure  de  molle  qu'elle  était  dans  le  principe,  en- 
traine, pour  les  besoins,  en  quelque  sorte,  de  la  symétrie,  le 
changement  de  la  moyenne  initiale  en  ténue  :  ^td  est  pour 
bidh,  en  sanscrit  hancT,  Il  en  est  de  même  pour  tnS  comparé  à 
àimTcc  savoir  )},  «rod  comparé  à  ^o^T^t  tourmenter  t»,  ^x^  com- 
paré à  bâhurs  «bras»,  ^ayys  cortv^dré  à  hahi-s  <( beaucoup  ff\ 
KvO  comparé  à  gW«  couvrir  » ,  rpêj^  (^  cheveu  » ,  considéré  comme 
^ce  qui  pousse  t»),  comparé  à  drh  (de  drahon  iarh)  «  grandir  t». 
Ba0u$  fait  exception  à  la  règle,  si,  comme  je  le  suppose  avec 
Benfey,  il  doit  être  expliqué  par  yaMs^  et  rapporté  à  la  racine 
sanscrite  g'aA,  venant  de  g^a/ctsubmergiT),  racine  qui  a  peut-être 
formé  le  sanscrit  agâJa-s  «  très-profond  »  *• 


LES  ACCENTS  SAFfSCRITS. 

S  1  oA**.  L'oudâtta  et  le  svarita  dans  les  mots  isolés. 

Pour  marquer  la  syllabe  qui  reçoit  le  ton,  le  sanscrit  a  deux 
accents,  dont  l'un  s'appelle  t^ifi^to^  c'est-à-dire  «élevé»,  et  l'autre 
svarita,  c'est-à-dire  «  sonore  »  [àesvara  «ton,  accent»).  L'oudâtta 
répond  à  l'accent  aigu  grec,  et  dans  notre  transcription  en  carac- 
tères latins  nous  emploierons  ce  signe  pour  le  représenter*.  H 
peut  se  trouver  sur  n'importe  quelle  syllabe,  quelle  que  soit  la 

'  Voyez  Système  comparatif  d^acoentuation »  p.  996  note. 

'  B  pour  7,  comme,  par  exemple,  dans  piSufu,  jSap^^,  fioSt^  ^iof^  enaanscrit, 
gigâmi,  giini-f  (de  gorti-s),  gàu-i,  gU^a-ê  (de  giva-i), 

'  Voyez  le  Glossaire  sanscrit,  1 8â  o ,  p.  9 ,  et  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques, 
11,  p.  66.  On  pourrait  aussi  rapporter  à  la  même  radne  gédi-^  «vadoaos,  non pro> 
fundiisn,  et  regarder,  par  conséquent,  agâdorê  comme  la  négation  de  gédA-ê. 

^  Pour  les  voyelles  longues,  nous  mettons  le  signe  qui  indique  racœntoation  è 
côte  du  circonflexe,  qui  marque  la  quantité. 
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loDgaeur  da  mot  :  il  est,  par  exemple,  sur  la  première  dans 
âiiiM£i^lmaAt«(noas  désirions  savoir»  (moyen),  sur  la  deuxième 
dans  tanélm  «j'étends  j?,  et  sur  la  dernière  dans  babandimd  «nous 
liâmes  9.  Le  svarita  est  d'un  usage  beaucoup  plus  rare  :  par  lui- 
même,  e'est-ànlire  quand  il  se  trouve  sur  un  mot  isolé ,  en  dehors 
d'une  phrase ,  il  ne  se  met  qu'après  les  seini-voy elles  y  et  v,  au 
cas  on  celles-ci  sont  précédées  d'une  consonne  ;  néanmoins ,  même 
dans  cette  position,  c'est  l'accent  aigu  qui  se  rencontre  le  plus 
souvent ,  par  exemple ,  dans  les  futurs  comme  dâfydti  «  il  donnera  », 
dans  les  passifs  comme  tudydti  «il  est  poussé 99,  dans  les  inten- 
sifs comme  bêBîdydtê  «il  fend)»,  dans  les  dénominatifs  comme 
namagyâti  «  il  honore  7  (de  nàmas  «  honneur  ») ,  dans  les  potentiels 
comme  adyam  «  que  je  mange  yf ,  dans  les  impératifs  moyens  comme 
jftMÀizvi  «  unis  ».  Voici  des  exemples  du  svarita ,  que  je  représente , 
comme  le  fait  Benfey,  par  l'accent  grave  :  tnanusyds  ((homme», 
manuijfê-Byas  «aux  hommes»,  Bâr-yâ  «épouse»,  vâkyd-m  «dis- 
cours » ,  nadyàs  «  fleuves  » ,  svàr  «  ciel  »  ,  kvd  «  où  ?» ,  vadvds 
((femmes».  Probablement  y  et  v  avaient,  dans  les  formes  mar- 
quées du  svanta ,  une  proncïnciation  qui  tenait  plus  de  la  voyelle 
que  delà  consonne,  sans  pourtant  former  une  syllabe  distincte ^ 
C'est  seulement  dans  les  Védas  que  Ton  compte  quelquefois,  à 
cause  du  mètre,  la  semi-voyelle  pour  une  syllabe,  sans  que  l'ac- 
cent aigu  soit  cependant  changé  en  svarita  :  ainsi ,  dans  le  Rig 
(1, 1,  6),  U>dm  «tu»  doit  être  prononcé  comme  un  dissyllabe, 
probablement  avec  le  ton  sur  l'a  [tu-dm).  Mais  là  où,  à  cause  di 
mètre,  une  syllabe  marquée  du  svarita  se  divise  en  deux,  pa^ 

*  Comparez  Bdhtlingk  (Un  premier  essai  sur  Taccent  en  sanscrit,  Saint-Péters- 
Wurg,  1 86 3,  p.  A).  Je  ne  m*éloigne  de Tauteur,  dans  Texplication  préiente, qu'en 
œ  que  je  réunis  en  une  seule  syllabe  Vi  et  Vu  contenus  dans  le  y  el  le  «,  et  la  voyelle 
nmante.  Je  ne  conteste  d*ailleurs  pas  que  des  mots  comme  Jkofiytf  «fille» ,  que  je  lis 
hapid  (dissyllabe),  aient  été  trissyllabiques  dans  un  état  plus  ancien  de  la  langue  (je 
dirais  roloniîers avant  la  formation  du  svarita),  et  qu'ils  aient  en  Paecent  aigu  Mir 
i'i,  comme  dans  le  grec  ao^ia. 
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exemple  quand  dûtyàm^dûAam  (dissyUabe)  doit  être  prononcé 
en  trois  syllabes ,  le  svari  ta ,  qui  n  a  plus  de  raison  d'être ,  disparait 
et  est  remplacé  par  l'aigu  dûii-ai^^.  Si  l'on  considère  t  et  u 
(  pour  y,  v)  comme  formant  une  diphthongue  avec  la  voyelle  sui- 
vante (et  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  syllabe  pour  cela  devienne 
longue),  on  peut  comparer  ua,  par  exemple  dans  $ùar  ci  ciel» 
(  qu'on  écrit  wàr) ,  avec  la  diphthongue  ua  en  vieux  haut-allemand, 
par  exemple  dansyuoz  «pied»  (monosyllabe,  à  côté  deyiioz),  et 
ta,  par  exemple  dsiusnadias  (dissyllabe,  on  écrit  nadyàs)^  avec  la 
diphthongue  ta  du  vieux  haut-allemand ,  par  exemple  dans  lûali 
«je  tins  »  ^. 

L'accentuation  des  formes  grecques  comme  eéXecûg  repose 
également  sur  ce  fait  que  Te  est  prononcé  si  rapidement,  que 
les  deux  voyelles  ne  font,  par  rapport  à  l'accent,  qu'une  seule 
syllabe  (voyez  Buttmann,  S  11,8,  note  6). 

Comme  le  svarita  s'étend  toujours  sur  deux  voyelles  à  la  fois 
(S  1  o&  *") ,  il  doit  être  prononcé  plus  faiblement  que  l'oudâtta  ou 
l'aigu,  dont  le  poids  tombe  sur  un  seul  point:  en  effet,  quoique 
réunies  par  la  prononciation  en  une  seule  syllabe,  les  deux 
voyelles  qui  reçoivent  le  svarita  ne  forment  pas  une  unité  phonique 
comme  les  diphthongues  ai,  ei,  01,  at;,  ev  en  grec,  ou  ai,  au, 
eu  en  français  ou  en  allemand;  mais  elles  restent  distinctes 
comme  tia,  ta  dans  les  formes  précitées  du  vieux  haut-allemand. 
U  peut  sembler  surprenant  qu'en  sanscrit  des  thèmes  oxytons, 
comme  noJl V  fleuve  » ,  viuAi  «  femme  9,  prennent,  quand  c'est  la  dé- 
sinence casuelle  qui  est  accentuée,  l'accent  le  plus  faible  (le  svarita) 
dans  les  cas  forts  (S  129)1  ^t l'accent  le  plus  fort  (l'aigu)  dans  les 
cas  faibles  ;  exemples  :  naiyàs  {nadla$)  ce  fleuves  n ,  naiyâii,  {naJiâu) 

*  C'est  aioû  qu*accentae  ëgaiemeat  Bôhtiingk  (  Ckrukimaûm ,  p.  s63  ).  Voyei 
Système  oomparatif  d'aceentuation,  note  3o. 

^  De  hihak,  pour  le  gothique  kaihaldi  ainsi  que  Grimm  Ta  montré  avec 
coup  de  sagacité. 
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«  ifeiu  flenves  »,  mkA^  (  wuAo»)  «  femmes  )»»  WM^ 
femme»  19,  et  d'autre  part,  nadyas  «du  fleuve»,  datif  nadyâi,  etc. 
mAA  R  de  la  femme  » ,  datif  vadvâL  La  raison  ne  peut  être ,  selon 
moi,  que  celle-ci  :  c'est  que  dans  les  cas  forts  le  thème  a  des 
fonnes  plus  pleines  que  dans  les  cas  faibles  (  comparez  Bdrantas, 
^ipomsfy  avec  Bdratas,  ^épovro§);  or,  nadXei  vaJïï  nous  montrent 
des  fonnes  plus  pleines  dans  les  cas  forts ,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
laissent  pas  s'effacer  entièrement,  devant  les  désinences  commen- 
çant par  des  voyelles,  le  caractère  de  voyelle  de  leur  lettre  finale. 
En  effet,  naJhu,  na£âu,  vaJuas,  vaduâu,  quoique  dissyllabes, 
obligent  la  voix  à  s'arrêter  plus  lopgtemps  sur  le  thème  que  des 
formes  coomie  nadyoi,  vaivik,  où  y  et  v  sont  décidément  devenus 
des  consonnes. 

S  loi  \  Emploi  do  svarila  dans  le  corps  de  la  phrase. 

Dans  l'enchainement  du  discours  le  svarita  prend  la  place  de 
I  aigu  : 

i"*  Nécessairement,  quand  après  un  d  ou  un  ê  final  marqué 
de  l'accent  {S,  ^),  un  a  initial  sans  accent  est  élidé;  exemples  : 
iô  '«t  «qui  es-tu? 9,  pour  kS  a»%,  kdê  an;  tê  'vantu  «que  ceux-ci 
te  protègent  99,  pour  té*  avantu.  Probablement  ce  principe  d'ac- 
ceolualion  appartient  lui-même  à  un  temps  où  la  était  encore 
entendu  après  Yé  et  1'^,  sans  cependant  former  une  syllabe  en- 
tière ^  C'est  le  lieu  de  remarquer  que,  dans  les  Védas,  l'a  ini* 
tial  est  souvent  conservé  après  un  â  final;  exemple,  Rig-Vida,], 
8&,  i6  :  Madyd. 

9*"  D'une  façon  facultative,  quand  une  voyelle  finale  accentuée 
se  contracte  avec  une  voyelle  initiale  non  accentuée  :  néanmoins, 
dans  ce  cas,  l'accent  aigu  domine  de  beaucoup  dans  le  Rig-Véda, 
et  le  svarita  est  borné,  ce  semble,  à  la  rencontre  d'un  t'accentue 

'  On  peot  rapprocher  les  diphtbongoes  «a ,  on  en  vieux  hant-allemaDd,  quoique 
1^  première  partie  de  ces  diphthongnes  soit  brève  par  cUe-méDie. 
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final  avec  un  t  initial  non  accentué;  exemple,  I,  99,  ao,  où 
divl  c(  dans  le  ciel  n  est  réuni  avec  le  mot  im  qui  n'a  pas  d*acGent , 

S  10^  "*.  Cas  particuliers. 

Quand  une  voyelle  finale  accentuée  se  change  en  la  semi- 
voyelle  correspondante  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle,  l'accent  se  transporte,  sous  la  fonBe  du  svarita,  sur  la 
voyeUe  initiale,  au  cas  où  celle-ci  n'est  pas  accentuée;  exemples: 
priivy  àst  «tu  es  la  terre "  (pour  prlivi'  asi);  urv  àntàrikiam  cela 
vaste  atmosphères?  (pour  uru .àntàrikiam).  Mais  si  la  voyelle  ini- 
tiale du  second  mot  est  accentuée,  comme  elle  ne  peut  recevoir 
l'accent  du  mot  précédent,  il  se  perd;  exemples  :  nady  dtra  «le 
fleuve  ici  99,  pour  nadïdtra;  svâdv  dtra  ccdulce  ibiT»,  pour  svadû 
dtra.  Quand  des  diphthongues  accentuées  se  résolvent  en  ay,  ay, 
av,  âv,  Ya  ou  1'^  gardent  naturellement  l'accent  qui  revenait  â  la 
diphthoDgue;  exemples:  tav  àyâtam  c(  venez  tous  deux  t»,  pour 
tdû  àyâtam [Rig-Véda,  1,9,5).  La  même  chose  a  lieu  devant  les 
désinences  grammaticales;  exemples:  sûndv-as  ^ùliiv^da  thème 
sûnû,  avec  le  gouna,  c'est-à-dire  avec  un  a  inséré  devant  Vu; 
agndy-as  «ignés 99,  de  agni,  avec  le  gouna;  mthas  «navesv,  de 
tuiû.  Quand  des  thèmes  oxytons  en  t,  t,  u,  û  changent  leur 
voyelle  finale  en  la  semi-voyelle  correspondante  (y,  t?)  devant  des 
désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle,  l'accent  tombe 
sur  la  désinence,  ordinairement  sous  la  forme  de  l'aigu,  et, dans 
certains  cas  que  la  grammaire  enseigne  (comparez S  iuA^),sous 
la  forme  du  svarita. 

'  Le  Satapa{a-Brdi^mana  du  y^agur-Véda  emploie,  sauf  de  rares  eiceptioDS,  le 
svarita  dans  tous  ies  cas  où  une  voyelle  finale  oxylonée  se  combine  avec  une  voyelle 
initiale  non  accentuée  (voyei  Weber,  VdjoêoneifirSaàkitd,  Il ,  prttfaùo,  p.  9  et  auiv.). 
Quand  une  voyeUe  finale  manjuëe  du  svarita  se  combine  avec  une  voyelle  initiale 
sans  accent,  le  Rig-Véda  conserve  également  le  svarita  ;  exemple,  1,35,7:  kréiêf- 
niin,  formé  de  ktà  roù?»  el  idêùwn  <«  maintenant». 
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S  10&'.  Des  signes  employés  pour  marquer  les  aoceaU. 

Le  signe  du  svarita  sert  aussi,  dans  Técriture  indienne,  à 
marquer  la  syllabe  qui  suit  immédiatement  la  syllabe  accentuée , 
et  qui  se  prononce  plus  fortement  que  celles  qui  se  trouvent 
plus  éloignées  du  ton^  Au  contraire,  la  syllabe  qui  précède  la 
syllabe  accentuée  se  prononce  moins  fortement  que  les  autres 
syllabes,  et  s'appelle  h  cause  de  cela  chez  les  grammairiens  aniH 
iàUaiara,  c'est-à-dire  «moins  accentué?'  (comparatif  de  anudâUa 
•s  Don  accentué  j?  ) ,  ou  ionnakUara  «  plus  abaissé  d.  Cette  syllabe 
est  marquée  par  un  trait  horizontal  en  dessous  de  l'écriture. 
Quant  à  la  syllabe  accentuée  elle-même,  elle  ne  reçoit  aucun 
signe  particulier,  et  on  la  reconnaît  seulement  par  le  moyen  des 
syllabes  qui  précèdent  ou  qui  suivent.  « 

Rbhabqitb  1 .  —  Le  svarita  comparé  h  Taccent  circonQexe  grec.  —  Les 
accents  en  lithuanien. 

Lexplication  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  svarita  peut  s'ap- 
pliquer aussi  aux  combinaisons  comme  dtviva  poiu*  divt  tva  (loi*); 
quoique  les  deux  t  ne  forment  qu'une  syllabe,  on  les  prononçait  proba- 
blement de  manière  h  faire  entendre  deux  i,  Tun  accentué,  Tautre  sans 
accent,  de  même  que,  suivant  les  grammairiens  grecs,  le  circonflexe  réunit 
CD  lui  un  accent  aigu  et  un  accent  grave,  ce  qui  veut  dire,  sans  doute, 
qu'il  comprend  une  partie  accentuée  et  une  autre  sans  accent.  En  effet» 

'  C'est  le  svarita  secondaire  que  Roih  appelle  tvarUa  enclitique  (  Ydska,  p.  LXIV). 
On- peut  s^en  faire  une  idée  par  certains  composes  allemands,  où ,  à  côté  de  la  syllabe 
qtti  reçoit  faccent  principal,  il  peut  s*en  trouver  une  autre  marquée  d^un  accent  se- 
œndaire,  mais  presque  aussi  sensible  que  le  premier  :  tels  sont  les  mois fûetganger, 
^—iggAnger.  U  est  en  tout  cas  digne  de  remarque  que  Tallemand ,  dont  Paccen tua- 
lion  repose  sur  un  principe  tout  logique,  ne  supprime  pas  Tindividualité  des  diffé- 
rents membres  d*un  composé  comme  le  sanscrit  ou  le  grec.  Ainsi ,  les  trois  mois  qui 
forment  le  composé  ôberbH'rgermei'ftier  ont  conservé  chacun  leur  arrent ,  quoiquo  le 
ion  appuie  plus  fortement  sur  le  premier  membre  ober. 
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Tacoent  grave  représente  en  grec  la  option  ou  TabseDoe  de  raoœnt  aigu , 
comme  l'anoudAtta  en  sanscrit  (S  io4  '),  excepte  quand  il  se  trouve  sur 
une  syllabe  finale,  où  il  représente  Taccentaigu  adouci.  Il  faut  donc  que  le 
grec  'oolùiv  (en  sanscrit  pa(Ëllm)  ait  été  prononce  ^stoidov^de  manière  à  faire 
entendre  deux  o  en  une  syllabe,  ou  à  faire  suivre  un  o  long  d*nii  o  très- 
bref  qui  ne  forme  pas  de  syllabe.  De  toute  bçon,  ce  redouUement  de  son 
empêche  Taccent  de  se  produire  dans  toute  sa  force,  et  Taign  qui  est  odd- 
tenu  dans  vo^oiv  (=  vohôop  ou  ^nro^cbov)  et  dans  le  sanscrit  dMfa  {—  dm 
wa)  ne  peut  être  aussi  marqué  que  Taccent  de  padSm  irpedum 9.  Les  formes 
comme  divtva,  qu'en  grec  on  écrirait  liFîFa^  se  prêtent  le  mieux  h  une 
comparaison  du  svarita  sanscrit  avec  le  circonflexe  grec,  parce  que  Taecent 
tombe  ici  sur  une  voyeUe  longue  résultant  d*une  contraction  comme  dans 
le  grec  rifiâ,  rifu^ftcv,  ivoi«d,  ^ot&\Èit».  Là.  seule  différence  est  que  la 
longue  f  en  sanscrit  résulte  de  la  combmaison  de  deux  mots ,  et  qu'en  sans- 
crit le  svarita  ne  résulte  jamais  d*une  contraction  à  f  intérieur  du  mot,  h 
moins  qu'on  ne  veuille  rapporter  à  cette  analogie  les  formes  comme  luufjfài 
«rfleuvesn,  vaJhiê  (rfemmes')  =  iiâi]itf^  vaditas  (^^)';  mais  ces  dernières 
formes  difièrent  essentiellement  des  syflabes  grecques  marquées  du  circon- 
flexe, en  ce  que  les  deux  voydles  réunies  par  le  svarita  ne  font  qu'une 
syllabe  brève.  En  général,  dans  toute  la  granunaire  et  tout  le  vocabulaire 
des  deux  langues,  on  ne  trouve  pas  un  seul  cas  où  le  svarita  sanscrit  soit  à 
la  même  place  que  le  circonflexe  grec;  il  faut  nous  contenter  de  placer  en 
regard  des  formes  grecques ,  comme  'sroSâH',  vsùiv  (dorien  vâ&p) ,  ZwxroUrt , 
CevxToTai,  loTï^pes,  vàes,  des  formes  équivalentes  par  le  sens  et  analogues 
par  la  formation,  qui  ont  Taccent  sur  la  même  syllabe  que  le  grec,  mais 
Taigu  là  où  le  grec  a  le  circonflexe.  Tels  sont  pad&m,  nàoam,  yMktêU  (de 
yvktat'Su),  yuktasu^,  dâtSras,  nSvaa.  Il  résulte  de  là  que  les  deux  langues 
n  ont  produit  le  circonflexe  (si  nous  appelons  le  svarita  de  ce  nom ,  comme 
le  fait  Bôhtlingk)  qu'après  leur  séparation  et  indépendamment  Tune  de 
Tautre;  il  provient  dans  les  deux  idiomes  d'une  altération  des  formes.  C'est, 
par  exemple,  une  altération  en  sanscrit  qui  fait  que  certaines  classes  de 
mots  forment  une  partie  de  leurs  cas  d'un  thème  plein  et  une  partie  du 
thème  aflaibli  :  comparez  le  nominatif  pluriel  Bdranioê  =  ^épovrts  au  gé- 
nitif singulier  BdraUu  =  ^épovros.  Or,  c'est  la  même  altération  qui  fut 
que  des  thèmes  comme  nadi'  «fleuve»  (féminin)  et  vad^  «femme»  traitent 

'  VoyeïSlo4^ 
Nous  regardons  ces  deux  locatifs  comme  répondant  aux  datifs  grecs  (S  ajo). 
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aatrement  leur  i  et  lear  i  final  dans  les  cas  forts  (S  1 99)  que  dans  les  cas 
faibles;  quoique  celle  diOTérenoe  de  forme  ne  soit  pas  sensible  dans  rëcri- 
(are,  il  n*en  est  pas  moins  vraisemblable,  conune  on  Ta  dit  plus  baut, 
qua  Taocusatif  pluriel  on  prononçait  nadhu,  vadiias,  et  au  nominatif  no- 
(bfSg,  vaJh&i.  D'un  antre  o6lé,  c*est  une  altération,  dont  le  sanscrit  resta 
exempt,  qui  fait  qu*en  grec  les  voyelles  longues  reçoivent  un  autre  ac- 
cent, selon  qu*elles  sont  suivies  d'une  syllabe  finale  brève  ou  longue  : 
ocMnpares,  par  exemple,  le  grec  Sor^pw  au  gënitif  Son^paw,  et  au  sanscrit 


Dans  les  langues  lettes,  il  y  a  aussi,  outre  l'aigu,  qui  devrait  suffire  à 
tous  les  idiomes,  un  accent  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  le  circon- 
flexe grec  ;  seulement,  dans  les  voyelles  qui  en  sont  marquées,  c  est  la  partie 
non  acceatuée  qui  est  la  première  et  la  partie  accentuée  la  seconde.  Je  veux 
parler  du  Um  aiguUé,  qui  joue  un  rAle  beaucoup  plus  grand  en  lithuanioi 
que  le  svarita  en  sanscrit  et  le  circonflexe  en  grec;  ils^est  d'ailleurs  produit 
d'une  façon  indépendante  et  n'a  pas  de  parenté  originaire  avec  ces  deux 
accents.  Kurschat,  à  qui  nous  devons  une  connaissance  plus  exacte  du  sys- 
tème d'aecentuation  lithuanien,  décrit  ainsi  le  um  aîguiêé  *  :  «rLes  voyelles 
'aiguisées ont  ceci  de  particulier,  qu'en  les  prononçant,  le  ton,  après  avoir 
ffélé  d'abord  asses  bas,  s'élève  tout  à  coup,  de  manière  que  l'on  croit  en- 
«tendre  deux  voyelles,  dont  l'une  est  sans  accent  et  l'autre  accentuée.  « 
Plusieurs  mots  de  forme  et  de  quantité  identiques  se  distinguent  dans  la 
prononciation  par  l'accent,  qui.  peut  être  frappé  ou  aiguisé;  exemples: 
ptgàdmii*  ir laisser  aller  à  cheval n,  pajtMnù  cr noircir»;  soviUft  ir juger», 
ioUiU  «saler»;  ioimah  «rresprit»  (accusatif),  doiàmah  irla  fumée» ^  (même 
cas);  iUriikê  iril  arrachera»,  iidntkt  «ren  chemise»;  primînaiu  «rje  rap- 
peDerai»  (sanscrit  num  «r penser»,  latin  memmi)^ primihsiu  «je  commen- 
cerai». Kurschat  désigne  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  longues,  où  on  le 
rencontre  de  préférence,  par  \  excepté  sur  Te  ouvert  long,  auquel  il  donne 
le  même  signe  renversé,  exemple  :^^a«.  Sur  les  voyelles  brèves,  il  emploie 
indifiéremment  l'accent  grave  pour  le  ton  frappé  et  le  ton  aiguisé  ;  mais 

»  II,  p.  39. 

'  Poar  marquer  simultan^cnt  la  quantité  et  Facceotuation,  nous  employons  les 
caradères  grecs  pour  les  syllabes  accentuées,  quwque  cela  ne  001 1  pas  nécessaire  à  la 
rigueur  pour  le  son  o,  qui  est  toujours  long  en  lithuanien. 

'  Ces  deux  derniers  mots  sont  identiques  sous  le  rapport  étymologique,  tous  les 
deux  étant  de  la  même  famille  que  le  sanscrit  dûma-i  «  fuméen  et  le  mol  grec  ^(lés. 
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comme  ce  dernier  ne  se  troave  sur  ies  voyelles  brèves  que  si  elles  sont  sui- 
vies d'une  liquide,  on  reconnaît  le  ton  aiguisé  à  un  signe  particulier  dont 
Kurschat  marque  la  liquide  :  m,  n,  r  sont  surmontés  d*un  trait  horizontal 
et  /  est  barré;  exemples  :  wirti  fr mourir «,  ghrditi  tr abreuver»;  le  premier 
de  ces  mots  a  le  ton  aiguisé ,  le  second  le  ton  frappé  sur  Vi  bref.  Je  préfé- 
rerais que  le  ton  frappé  fût  toujours  représenté  par  Taigu,  auquel  il  cor- 
respond en  effet,  et  que  le  ton  aiguisé  sur  les  voyelles  brèves  fttt  marqué 
par  faccent  grave;  j'écrirais  donc  girdiii,  nArd,  le  premier  ayant  le  ton 
frappé,  le  second  le  ton  aiguisé.  Pour  indiquer  que  la  voyelle  est  longue, 
il  faudrait  inventer  quelque  autre  signe  que  Taigu,  qui  sert  déjà  à  repré- 
senter l'accent. 

Remarque  2.  —  Principe  de  Taccentuation  en  sanscrit  et  en  grec. 

Le  principe  qui  r^it  Taccentuation  sanscrite  est,  d'après  moi,  oelui-ci  : 
plus  faccent  se  trouve  reculé ,  plus  il  a  de  relief  et  de  force;  ainsi  Taccent 
placé  sur  la  pi*emière  syllabe  et>t  le  plus  expressif  de  tous.  Je  crois  que  le 
même  principe  s'applique  au  grec  :  seulement,  par  suite  d'un  amollissement 
qui  n'a  eu  lieu  qu  après  la  séparation  des  idiomes,  le  ton  ne  peut  pas  être 
reculé  en  grec  au  delà  de  l'antépénultième,  et  si  la  dernière  syllabe  est 
longue,  elle  attire  l'accent  sur  la  pénultième.  Par  exemple,  à  la  3*  personne 
du  duel  de  Timpératif  présent,  nous  avons  ^pirawau  lieu  de  ^iprr«w,qui 
correspondrait  au  sanscrit  Bdralàm  (trque  tous  deux  portent»),  et  au  com- 
paratif nous  avons  T^Uanf  pour  lifhànf,  qui  répondrait  au  sanscrit  tvadit/âH 
rrplus  doux»  (du  thème  ^iiiî  svddû  =grec  ifiit).  Au  superiatif,  au  con- 
traire, fjh<r1os  correspond  parfaitement  au  sanscrit  m>adii\(u,  parce  qu'ici 
il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  grec  de  s'écarter  de  l'ancienne  accentuation.  En 
reculant  l'accent  au  comparatif  et  au  superiatif,  les  deux  langues  ont  fin* 
teiition  de  représenter  le  renforcement  de  l'idée  par  le  renforcement  du  ton. 
Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  l'importance  attachée  par  le  sans- 
crit et  le  grec  au  reculement  de  faccent ,  dans  la  règle  qui  veut  que  les  mots 
monosyllabiques  aient  l'accent  sur  la  syllabe  radicale  dans  les  cas  forts 
(S  1S9),  qui  sont  r^ardés  conune  les  plus  marquants,  tandis  que  ies  cas 
faibles  laissent  tomber  l'accent  sur  la  désinence;  comparez,  par  exemple, 
le  génitif  sanscrit  et  grec  padàs,  ^olàs.ei  l'accusatif  j9<uiaiii  et  'or^So.  Nous 
rencontrerons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  d'autres  preuves  de  la  même 
loi,  qui  est  absolue  en  sanscrit,  mais  qui,  en  grec,  est  renfermée  dans 
certaines  limites. 


DES   RACINES. 


S  io5.  Des  racines  verbales  et  des  racines  pronominales. 

Il  y  a  en  sanscrit  et  dans  les  langues  de  la  même  famille  deux 
classes  de  racines  :  la  première  classe ,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse,  a  produit  des  verbes  et  des  ooms  (substantifs  et 
adjectifs);  car  les  noms  ne  dérivent  pas  des  verbes,  ils  se  trouvent 
SUT  nne  même  ligne  avec  eux  et  ont  même  provenance.  Nous  ap- 
peUerons  toutefois  cette  classe  de  facines,  pour  la  distinguer  de 
la  classe  dont  nous  allons  parier  tout  à  l'heure ,  et  h  cause  de 
l'usage  qui  a  consacré  ce  mot,  racines  verbales;  le  verbe  se  trouve 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  forme,  lié  h  ces  racines  d'une 
façon  plus  intime  que  le  substantif,  puisqu'il  suffit  d'ajouter  les 
désinences  personnelles  à  la  racine,  pour  former  le  présent  de 
beaucoup  de  verbes.  De  la  seconde  classe  de  racines  dérivent  des 
pronoms,  toutes  les  prépositions  primitives,  des  conjonctions  et 
des  particules;  nous  les  nommons  racines  pronominales,  parce 
qu'elles  marquent  toutes  une  idée  pronominale ,  laquelle  est  con- 
tenue, d'une  façon  plus  ou  moins  cachée,  dans  les  prépositions, 
les  conjonctions  et  les  particules.  Les  pronoms  simples  ne  sau- 
raient être  ramenés  h  quelque  chose  de  plus  général ,  soit  sous 
le  rapport  de  l'idée ,  soit  sous  le  rapport  de  la  forme  :  le  thème 
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de  leur  déclinaison  est  en  même  temps  leur  racine.  Néanmoins 
les  grammairiens  indiens  font  venir  tous  les  mots,  y  compris  les 
pronoms,  de  racines  verbales,  quoique  la  plupart  des  thèmes 
pronominaux  s'opposent ,  même  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
une  pareille  dérivation;  en  effet,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
thèmes  se  terminent  par  un  a,  il  y  en  a  même  un  qui  consiste 
simplement  en  un  a;  or,  parmi  les  racines  verbales  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  finissant  en  à,  quoique  XA  long  et  les  autres 
voyelles,  excepté  "^  au,  se  rencontrent  comme  lettres  finales 
des  racines  verbales.  Il  y  a  quelquefois  identité  fortuite  entre 
une  racine  verbale  et  une  racine  pronominale;  par  exemple,  entre 
1[  t  «aller»  et  l[  t  «  celui-ci  ?i. 

S  106.  MonosyUabîsme  des  racines. 

Les  racines  verbales  ainsi  que  les  racines  pronominales  sont 
monosyllabiques.  Les  formes  polysyllabiques  données  par  les 
grammairiens  comme  étant  des  racines  contiennent  ou  bien  un 
redoublement,  comme  ^àgar^  ^âgr  «veiller» ,  ou  bien  une  pré- 
position faisant  corps  avec  la  racine,  comme  ooaHUr  «  mépriser», 
ou  bien  encore  elles  sont  dérivées  d'un  nom,  comme  kumâr 
«jouer»,  que  je  fais  venir  de  kumârd  c( enfant». 

Hormis  la  règle  du  monosyllabisme,  les  racines  verbales  ne 
sont  soumises  à  aucune  autre  condition  restrictive;  elles  peuvent 
contenir  un  nombre  très-variable  de  lettres.  C'est  grâce  à  cette 
liberté  de  réunir  et  d'accumuler  les  lettres  que  la  langue  est 
parvenue  à  exprimer  toutes  les  idées  fondamentales  par  des  ra- 
cines monosyllabiques.  Les  voyelles  et  les  consonnes  simples  ne 
lui  suffirent  pas  :  elle  créa  des  racines  oit  plusieurs  consonnes 
sont  rassemblées  en  un  tout  indivisible ,  comme  si  elles  ne  for- 
maient qu'un  son  unique.  Dans  siâ  c(se  tenir»,  le  s  et  le  /  ont  été 
réunis  de  toute  antiquité ,  comme  le  prouvent  toutes  les  langues 
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indo-européennes;  dans  ^pr  sAond  «  monter  ?)  (latin  scand-^)^  la 
double  combinaison  de  deux  consonnes  au  commencement  et  à 
la  fin  de  la  racine  est  un  fait  dont  l'antiquité  est  prouvée  par 
Taccord  du  sanscrit  et  du  latin.  D'un  autre  cAté,  une  simple 
voyelle  suiSsait  pour  exprimer  une  idée  verbale  :  c'est  ce  qu'at- 
teste la  racine  t  signifiant  «  aller  » ,  qui  se  retrouve  dans  presque 
tous  les  idiomes  de  la  famille  indo-européenne. 

S 107.  Comparaison  des  racines  indo-européennes  et  des  racines 

sémitiques. 

La  nature  et  le  caractère  particulier  des  racines  verbales  sans- 
crites se  dessinent  encore  mieux  par  la  comparaison  avec  les 
racines  des  langues  sémitiques.  Celles-ci  exigent,  si  loin  que  nous 
puissions  les  poursuivre  dans  l'antiquité,  trois  consonnes;  j'ai 
montré  ailleurs^  que  ces  consonnes  représentent  par  elles-mêmes, 
sans  le  secours  des  voyelles,  l'idée  fondamentale,  et  qu'elles 
Tonnent  h  l'ordinaire  deux  syllabes;  eUes  peuvent  bien,  dans 
certains  cas,  être  englobées  en  une  seule  syllabe,  mais  alors  la 
réunion  de  la  consonne  du  milieu  ;ivec  la  première  ou  la  der- 
nière est  purement  accidentelle  ou  passagère.  Nous  voyons,  par 
exemple,  que  l'hébreu  kâtiU  (ttué);  se  contracte  au  féminin  en 
hûl,  à  cause  du  complément  àh  (  luHâh) ,  tandis  que  kdtél  «  tuant  n , 
devant  le  même  complément,  resserre  ses  consonnes  de  la  façon 
opposée  et  fait  kddâk.  On  ne  peut  donc  considérer  comme  étant 
la  racine,  ni  ktûl  ni  kâû;  on  pourra  tout  aussi  peu  chercher  la 
racine  dans  klàl,  qui  est  l'infinitif  è  l'état  construit;  en  effet, 
kM  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme  absolue  kâtôl  abrégée ,  par 
suite  de  la  célérité  de  la  prononciation,  qui  a  hâte  d'arriver  au 
mot  régi  par  l'infinitif,  mot  faisant  en  quelque  sorte  corps  avec 
lui.  Dans  l'impératif  ktôl,  l'abréviation  ne  tient  pas,  comme  dans 

'  Mémmres  de  TAcadëmie  de  Berlin  (classe  hisloriquo),  i8aA,  p.  136  cl  sniv. 
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le  cas  précédent ,  à  une  cause  extérieure  et  mécanique  '  :  elle 
vient  plutôt  d'une  cause  dynamique,  à  savoir  la  rapidité  qui 
caractérise  ordinairement  le  commandement.  Dans  les  langues 
sémitiques,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
indo-européennes,  les  voyelles  n'appartiennent  pas  à  la  racine; 
elles  servent  au  mouvement  grammatical,  à  l'expression  des  idées 
secondaires  et  au  mécanisme  de  la  structure  du  mot  :  c'est  par 
les  voyelles  qu'on  distingue,  par  exemple,  en  arabe,  katak  «il 
tua}?  de  Icutila  «il  fut  tué?),  et,  en  hébreu,  kdtél^ tuant v  àekâtàl 
^  tué  7).  Une  racine  sémitique  ne  peut  se  prononcer  :  car  du 
moment  qu'on  y  veut  introduire  des  voyelles,  on  est  obligé  de 
se  décider  pour  une  certaine  forme  grammaticale,  et  l'on  cesse 
d'avoir  devant  soi  l'idée  marquée  par  une  racine  placée  au-dessus 
de  toute  grammaire.  Au  contraire,  dans  la  famille  indo-euro- 
péenne, si  l'on  consulte  les  idiomes  les  plus  anciens  et  les  mieux 
conservés,  on  voit  que  la  racine  est  comme  un  noyau  fermé  et 
presque  invariable,  qui  s'entoure  de  syllabes  étrangères  dont 
nous  avons  à  rechercher  l'origine,  et  dont  le  rôle  est  d'exprimer 
les  idées  secondaires,  que  la  racine  ne  saurait  marquer  par 
elle-même.  La  voyelle ,  accompagnée  d'une  ou  de  plusieurs  con- 
sonnes, et  quelquefois  sans  le  secours  d'aucune  consonne,  est 
destinée  à  exprimer  l'idée  fondamentale;  elle  peut  tout  au  plus 
être  allongée  ou  être  élevée  d'un  ou  de  deux  degrés  par  le  gouna 
ou  par  le  vriddhi,  et  encore  n'est-ce  pas  pour  marquer  des  rap- 
ports grammaticaux,  qui  ont  besoin  d'être  indiqués  plus  claire- 
ment, que  la  voyelle  est  ainsi  modifiée.  Les  changements  en 
question  sont  dus,  ainsi  que  je  crois  pouvoir  le  démontrer, 
uniquement  à  des  lois  mécaniques;  il  en  est  de  même  pour  le 
changement  de  voyelle  qu'on  observe  dans  les  langues  germa- 


'  Voir,  pour  IVxplicnlîon  des  mois  méemdqw  el  dynamique ^ 
lume,  note.  —  Tr. 
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niques,  où  un  a  primitif  est  tantôt  conservé,  tantôt  changé  en  t 
ou  en  «(8S  6  et  7). 

S  108.  Classification  générale  des  langues.  —  Examen  d'une  opinion 

de  Fr.  de  Schlegel, 

Les  racines  sémitiques  ont,  comme  on  vient  de  le  dire,  la 
faculté  de  marquer  les  rapports  grammaticaux  par  des  modifi- 
cations internes,  et  elles  ont  fait  de  cette  faculté  l'usage  le  plus 
large;  au    contraire,  les   racines  indo-européennes,   aussitôt 
qu'elles  ont  à  indiquer  une  relation  grammaticale,  doivent  re- 
courir à  un  complément  externe  :  il  paraîtra  d'autant  plus  éton- 
nant que  Fr.  de  Schlegel  ^  place  ces  deux  familles  de  langues  dans 
le  rapport  inverse.  Il  établit  deux  grandes  catégories  de  langues, 
â  savoir  celles  qui  expriment  les  modifications  secondaires  du 
sens  par  le  changement  interne  du  son  radical,  par  la  flexion, 
et  celles  qui  marquent  ces  modifications  par  l'addition  d'un  mot 
qui  signifie  déjà  par  lui-même  la  pluralité ,  le  passé,  le  futur,  etc. 
Or  il  place  le  sanscrit  et  les  langues  congénères  dans  la  première 
catégorie  et  les  idiomes  sémitiques  dans  la  seconde,  (t  II  est  vrai , 
?  dit-il  (p.  &8),  qu'il  peut  y  avoir  une  apparence  de  flexion. 
^'  lorsque  les  particules  ajoutées  finissent  par  se  fondre  si  bien  avec 
*le  root  principal,  qu'elles  deviennent  méconnaissables:  mais 
'si,  comme  il  arrive  en  arabe  et  dans  les  autres  idiomes  de 
tla  même  famille,  ce  sont  des  particules  déjà  significatives  par 
"  elles-mêmes  qui  expriment  les  rapports  les  plus  simples  et  les 
"^plus  essentiels,  tels  que  la  personne  dans  les  verbes,  et  si  le 
<^  penchant  à  employer  des  particules  de  ce  genre  est  inhérent 
?  an  génie  même  delà  langue,  il  sera  permis  d'admettre  que  le 
«même  principe  a  été  appliqué  en  des  endroits  oh^  il  n'est  plus 
"possible  aujourd'hui  de  distinguer  aussi  clairement  l'adjonction 

'  Dans  son  ouvrage  Sur  la  langue  et  la  sageMe  des  Indous. 

I.  1  fi 
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ce  de  particules  étrangères;  du  moins,  il  sera  sûrement  permis 
r d'admettre  que,  dans  son  ensemble,  la  langue  appartient  à 
recette  catégorie,  quoique  dans  le  détail  elle  ait  déjà  pris  en 
R partie  un  caractère  différent  et  plus  relevé,  grâce  à  des  mé- 
mélanges  et  à  d'habiles  perfectionnements.?» 

Nous  devons  commencer  par  rappeler  qu'en  sanscrit  et  dans 
les  idiomes  de  cette  famille,  les  désinences  personnelles  des 
verbes  montrent  pour  le  moins  une  aussi  grande  ressemblaDce 
avec  les  pronoms  isolés  qu'en  arabe.  £t  comment  une  langue 
quelconque,  exprimant  les  rapports  pronominaux  des  verbes 
par  des  syllabes  placées  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
racine,  irait-elle  négliger  précisément  les  syllabes  (|ui,  isolées, 
expriment  les  idées  pronominales  correspondantes? 

VsLvJlexion,  Fr.  de  Schlegel  entend  le  changement  interne  du 
son  radical,  ou  (p.  35)  la  modification  interne  de  la  racine  qu'il 
oppose  (p.  A 8)  à  l'adjonction  externe  d'une  syllabe.  Mais  quand 
en  grec  de  Sœ  ou  de  So  se  forment  SiScj^(it^  Sci^ù),  So^v^fisSat 
qu'est-ce  que  les  formes  /un,  acjj  Ott^ofieBay  sinon  des  complé- 
ments externes  qui  viennent  s'ajouter  à  une  racine  invariable  ou 
changeant  seulement  la  quantité  de  la  voyelle?  Si  l'on  entend 
donc  parjlexton  une  modification  interne  de  la  racine,  le  sans- 
crit, le  grec,  etc.  n'auront  guère  d'autre  flexion  que  le  redou- 
blement, qui  est  formé  à  l'aide  des  ressources  de  la  racine 
même.  Ou  bien,  dira-t-on  que  dans  So^tiaôiieBa^  Bfi^ofisBa 
est  une  modification  interne  de  la  racine  Sof 

Fr.  de  Schlegel  continue  (p.  5o):  c^Dans  la  langue  indienne 
r.ou  dans  la  langue  grecque,  chaque  racine  est  véritablement 
fTce  que  dit  son  nom,  une  racine,  un  germe  vivant;  car  les 
(^  idées  de  rapport  étant  marquées  par  un  changement  interne, 
<^la  racine  peut  se  déployer  librement,  prendre  des  développe- 
nt ments  indéfinis,  et,  en  effet,  elle  est  quelquefois  d'une  ri- 
«chesse  admirable.  Mais  tout  ce  qui  sort  de  cette  façon  de  la 
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^simple  racine  conserve  la  marque  de  la  parenté,*  fait  corps 
^  avec  elle ,  de  manière  que  les  deux  parties  se  portent  et  se 
«soutiennent  réciproquement.  »  Je  ne  trouve  pas  que  cette  dé- 
duction soit  fondée,  car  si  la  racine  a  la  faculté  d'exprimer 
les  idées  de  rapport  par  des  changements  internes,  comment  en 
peut-on  conclure  pour  cette  même  racine  (qui  reste  invarùAle  â 
fintérieur)  la  faculté  de  se  développer  indéfiniment  h  l'aide  de 
syllabes  étrangères  s'ajoutant  du  dehors?  Quelle  marque  de 
parenté  y  a-t-il  entre  pn^trô»^  On^opteBa  et  les  racines  auxquelles 
se  joignent  ces  compléments  significatifs?  Reconnaissons  donc 
dans  les  flexions  des  langues  indo-européennes,  non  pas  des 
modifications  intérieures  de  la  racine,  mais  des  éléments  ayant 
une  valeur  par  eux-mêmes  et  dont  c'est  le  devoir  d'une  gram- 
maire scientifique  de  rechercher  l'origine.  Mais  quand  même  il 
serait  impossible  de  reconnaître  avec  certitude  l'origine  d'une 
seule  de  ces  flexions,  il  n'en  serait  pas  moins  certain  pour  cela 
que  l'adjonction  de  syllabes  extérieures  est  le  véritable  principe 
de  la  grammaire  indo-européenne;  il  suffit,  en  effet,  d'un  coup 
d'oeil  pour  voir  que  les  flexions  n'appartiennent  pas  à  la  racine, 
mais  qu'elles  sont  venues  du  dehors.  A.  6.  de  Schlegel,  qui 
admet  dans  ses  traits  essentiels  cette  même  classification  des 
langues  \  donne  à  entendre  que  les  flexions  ne  sont  pas  des  mo- 

'  Dans  son  ouvrage,  Obâirvationi  «tir  la  langue  et  la  littérature  provençalee  (en 
français),  il  établit  toutefois  trois  classes  de  langues  (p.  i  A  et  suiv.)  :  les  languee  eam 
aueune  etrueture  grammaUcttle,  lêe  langue»  qui  emphimU  dêeaffixee,  et  le$  languee 
à  it^Unone.  l\  dit  des  dernières  :  «Je  pense,  cependant,  qn*il  faut  assigner  le  premier 
^rang  aox  langues  à  infleiions.  On  pourrait  les  appeler  les  langues  organiques, 
«parce  qu^elles  renferment  un  principe  rivant  de  développement  et  d^accroissement, 
"^et  qo^elles  ont  seules,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  une  végétation  abondante  et 
^féconde.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues  est  de  former  une  immense  variété 
^de  mots,  et  de  marquer  la  liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent,  moyennant 
(<un  assex  petit  nombre  de  syllabes,  qui,  considérées  séparément,  n*ont  point  de 
«^signification,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel  elles  sont 
^jointes.  En  modifiant  les  lettres  radicales,  et  en  ajoutant  aux  racines  des  syllabes 
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dificalions  de  la  racine,  mais  des  compléments  étrangers,  dont 
le  caractère  propre  serait  de  n'avoir  pas  de  signification  par 
eux-mêmes.  Mais  on  peut  en  dire  autant  pour  les  flexions  ou 
syllabes  complémentaires  des  langues  sémitiques,  qui  ne  se 
rencontrent  pas  plus  qu'en  sanscrit,  à  l'état  isolé,  sous  la  forme 
qu'elles  ont  comme  flexions.  On  dit,  par  exemple,  en  arabe 
antum,  et  aon  pas  tum  ((vous 79;  et  en  sanscrit,  c'est  ma,  ta,  et 
non  pas  mi,  ti  qui  sont  les  thèmes  déclinables  de  la  i**  et  de  la 
3*"  personne;  at-TI  «il  mange»  est  dans  le  même  rapport  avec 
TA-m  «lui»  (à  l'accusatif)  que  le  gothique  IT-a  «je  mange 9) 
uvec  la  forme  monosyllabique  AT  «je  mangeai».  La  cause  de 
l'affaiblissement  de  l'a  radical  en  t  est  probablement  la  même 
dans  les  deux  cas  :  c'est  à  savoir  que  le  mot  où  nous  ren- 
controns l't  est  plus  long  que  le  mot  où  nous  avons  a  (com- 
parez S  6  ). 

Si  la  division  des  langues  proposée  par  Fr.  de  Schlegel  re- 
|)ose  sur  des  caractères  inexacts,  l'idée  d'une  classification  rap- 
pelant les  règnes  de  la  nature  n'en  est  pas  moins  pleine  de 
sens.  Mais  nous  établirons  plutôt,  comme  fait  A.  G.  de  Schlegel 
(endroit  cité),  trois  classes,  et  nous  les  distinguerons  de  la 
sorte  :  1  ®  idiomes  sans  racines  véritables ,  sans  faculté  de  com- 
position, par  conséquent,  sans  organisme,  sans  grammaire.  A 
cette  classe  appartient  le  chinois,  où  tout,  en  apparence,  nest 
encore  que  racine  ^  et  où  les  catégories  grammaticales  et  les 

«dérivatives,  on  forme  des  moU  dérives  de  diverses  espèces,  et  des  dérivés  des  déri- 
R  vés.  Oq  compose  des  mots  de  plusieurs  racines  pour  exprimer  les  idées  compleies. 
""Ensuile  on  décline  les  substantifs,  les  adjectifs  et  les  pronoms,  par  genres,  par 
"T nombres  et  par  cas;  on  conjugue  les  veiiies  par  voix,  par  modes,  par  temps,  par 
<; nombres  et  par  personnes,  en  employant  de  même  des  désinences  et  quelquefois 
vdes  augmenta,  qui  séparément  ne  signifient  rien.  Celte  méthode  procure  ravanlage 
^d'énoncer  en  un  seul  mot  Tidée  principale,  souvent  déjà  très^modifiée  et  tris* 
«complexe,  avec  tout  son  cortège  d^idées  accessoires  et  de  relations  variables.» 

*  Je  dis  m  apparence,  car,  de  racines  véritables,  on  ne  peut  en  reconnaître  au 
chinois  :  en  effet,  une  racine  suppose  toujours  une  famille  de  mois  dont  elle  est  l<* 


DES  RACINES.  S  108.  229 

rapports  secondaires  ne  peuvent  être  reconnus  que  par  la  posi- 
tion des  mots  dans  la  phrase  ^ 

centre  et  Torigine;  on  n^arrive  à  la  saisir  qu*après  avoir  dépouillé  les  mois  qui  la. 
coatieDnent  de  tous  les  éléments  exprimant  des  idées  secondaires,  et  après  avoir  fait 
ibstraction  des  changements  qui  ont  pu  survenir  dans  la  racine  elle-même  par  suite 
des  loia  phoniques.  Les  composés  dont  parient  les  grammaires  chinoises  ne  sont  pas 
des  composés  véritables,  mais  seulement  des  mots  juxtaposés,  dont  le  dernier  ne 
sert  souvent  qu'à  mieux  déterminer  la  signification  du  premier;  par  exemple,  dans 
la»4é  (Endlicber,  ElémenU  de  la  grammaire  ehmoiêe,  p.  170),  il  y  a  deux  mots 
JQxtapoaés,  qui  ont  tous  les  deux,  entre  autres  stgnifications ,  celle  de  «  chemin  n ,  et 
qui  réunis  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  ehemÎÊi,  Les  expressions  citées  par 
Endlicfaer  (p.  171  et  suiv.)  ne  sont  pas  plus  des  composés  que  ne  le  sont  en  fran- 
çais les  termes  comme  homme  d* affairée ,  homme  de  lettrée.  Pour  qu^il  y  ait  composé , 
il  fiiut  que  les  deux  mots  soient  réellement  combinés  et  niaient  qu^un  seul  et  même 
accent.  Ces  expressions  chinoises  n^ont  qu^une  unité  logique,  c*est-à-dire  qu*ilfaul 
oublier  la  signification  particulière  de  chacun  des  mots  simples  pour  ne  penser 
quau  sens  de  Tensemble,  sens  souvent  assez  arbitraire;  par  exemple,  la  réunion 
des  mots  «Mit  («veau»)  et  «A«ù(ff  maint)  signifie  «pilote»  {ehui  theù)^  et  celle  des 
moisgï  («soleil»)  et  («^(«fils»)  désigne  le  «rjour»,  qui  est  considéré  comme  le 
produit  du  soleil  (gïteè),  —  Les  mois  chinois  ont  Tapparence  de  racines,  parce 
qu'ils  sont  tous  monosyllabiques;  mais  les  racines  des  langues  indo-européennes 
comportent  une  plus  grande  variété  de  formes  que  les  mots  chinois.  Ceux-ci  com- 
mencent tous  par  une  consonne  et  se  terminent  (à  Texception  du  chinois  du  sud), 
soit  par  une  voyelle,  diphthongue  ou  triphthongue,  soit  par  une  nasale  (n,  ng) 
précédée  d^une  voyelle.  L  seul  fait  exception  et  se  trouve  à  la  fin  des  mots  après  eu  , 
dans  eul  net» ,  eû^  «deux»  et «tW  tt oreille».  Pour  montrer  dans  quelles  étroites  condi- 
tions est  renfermée  la  structure  des  mots  chiuois,  je  cite  les  noms  de  nombre  de 
t  à  10,  ainsi  que  les  termes  employés  pour  1 00  et  1000.  Je  me  sers  du  système  de 
transcription  d^Endlicher  :  V  1 ,  etd  a ,  ean  3 ,  eeé  h^  'u  5 ,  /â  6 ,  tit'j^pd  S ,  kieù  9, 
t^  10,  pé  ioo,  tiian  1000.  On  voit  qu'ici  chaque  nom  de  nombre  est  une  création 
à  part,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer  un  nom  de  nombre  plus  élevé  par  la 
combinaison  d'autres  noms  de  nombre  moins  élevés.  Ce  qui ,  dans  les  langues  indo- 
européennes ,  se  rapproche  le  plus  de  la  structure  des  mots  chinois,  ce  sont  les  racines 
pronominales  ou  thèmes  pronominaux,  lesquels,  comme  on  l'a  fait  observer  plus 
liaut  (S  ]o5),  se  terminent  tous  par  une  voyelle.  A  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
comparer,  par  exemple,  pâ,lû,  ehï  aux  thèmes  ka,  ku,  là.  On  en  pourrait  rappro- 
dier  aussi  quelques  thèmes  substantifs  sanscrits ,  qui ,  d'après  leur  forme ,  sont  des 
racines  nues,  aucun  suffixe  formatif  n'étant  joint  à  la  racine  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent; exemples:  Bd  «  éclat»,  frï^pcur»,  hri  «pudeur». 

'  Ia  langue  chinoise  a  été  parfaitemnnt  caraclérisôe  par  G.  de  Humboldt  dans  sa 
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9^  Les  langues  à  racines  monosyllabi<^ues,  caps^es  de  les 
combiner  entre  elles,  et  arrivant  presque  uniquement  par*  ce 
moyen  à  avoir  un  organisme,  une  grammaire.  Le  principe  essen- 
tiel de  la  création  des  mots,  dans  cette  classe  de  langues,  roc 
parait  être  la  combinaison  des  racines  verbales  avec  les>  racines 
pronominales,  les  unes  représentant  en  quelque  sorte  Tâme.  les 
autres  le  corps  du  mot  (comparez  S  io5).  A  cette  classe  ap- 
partiennent les  langues  indo-européennes,  ainsi  que  tous  les 
idiomes  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  première  ou  dans 
la  troisième  classe,  et  dont  les  formes  se  sont  assez  bien  con- 
servées pour  pouvoir  être  ramenées  à  leurs  éléments  les  plus 
simples. 

3*"  Les  langues  à  racines  verbales  dissyllabiques,  avec  trois 
consonnes  nécessaires,^  exprimant  le  sens  fondamental.  Cette 
classe  comprend  seulement  les  idiomes  sémitiques  et  crée  ses 
formes  grammaticales,  non  pas  seulement  par  composition, 
conmie  la  seconde,  mais  aussi  par  la  simple  modification  interne 
des  racines.  Nous  accordons  d'ailleurs  volontiers  le  premier  rang 
à  la  famille  iodo-européenne,  mais  nous  trouvons  les  raisons 
de  cette  prééminence,  non  pas  dans  Tusage  de  Jkxions  con- 
sistant en  syllabes,  dépourvues  de  sens  par  elles-mêmes,  mais 
dans  le  nombre  et  la  variété  de  ces  compléments  grammaticaux, 
lesquels  sont  significatifs  et  en  rapport  de  parenté  avec  des  mots 
employés  à  Tétat  isolé;  nous  trouvons  encore  des  raisons  de 
supériorité  dans  le  choix  habile  et  l'usage  ingénieux  de  ces  com- 
pléments, qui  permettent  de  marquer  les.  relations  les  plus  di- 
verses de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  vive;  nous  expliquons 
enfin  cette  supériorité  par  l'étroite  union  qui  assemble  la  racine  et 
la  flexion  en  un  tout  harmonieux,  comparable  à  un  corps  organisé. 


Lettre  à  M.  Abel  Rémuiat,  sur  latiatute  Auformêê  grammaùcalet  m  génénd,  et  sur 
le  génie  de  la  langue  chinoiee  enpariieuUer  (en  français). 
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S  f09*.  Division  des  racines  sanscrites  en  dix  classes,  d*après  des  carac- 
tères qui  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  indo-europëennes. 

Les  grammairiens  indiens  divisent  les  racines  en  dix  classes, 
d'après  des  particularités  qui  se  rapportent  seulement  aux  temps 
que  nous  avons  appelés  tempsspécmux^y  et  au  participe  présent; 
ces  particularités  se  retrouvent  toutes  en  zend,  et  nous  en  don- 
nerons des  exemples  au  paragraphe  suivant.  Mais  nous  allons 
d'abord  caractériser  les  classes  sanscrites,  et  en  rapprocher  ce 
qui  y  correspond  dans  les  langues  européennes. 

S  109',  1 .  Première  et  sixième  classe. 

La  première  et  la  sixième  classe  ajoutent  "W^  à  la  racine,  et 
nous  nous  réservons  de  .nous  expliquer,  en  traitant  du  verbe, 
sur  l'origine  de  ce  complément  et  d'autres  du  nierae  genre.  La 
première  classe  comprend  environ  mille  racilies,  presque  la 
moitié  de  la  somme  totale  des  racines  ;  la  sixième  en  contient  à 
peu  près  cent  cinquante;  la  différence  entre  ces  deux  classes 
est  que  la  première  élève  d'un  degré  la  voyelle  radicale  par 
le  gonna  (S  s6)  et  la  frappe  de  l'accent,  tandis  que  la  sixième 
laisse  la  voyelle  radicale  invariable  et  fait  tomber  le  ton  sur  la 
syllabe  marquant  la  classe;  exemples  :  bâcTati^il  sait  t^,  de  bucTi^ 
mais  tuddti  c(il  frappe?),  de  tud  6.  Comme  "Wa  n'a  pas  de  gouna, 
il  n'y  a  pour  cette  voyelle  de  différence  entre  la  première  et  la 
sixième  classe  que  dans  l'accentuation  :  ainsi  niagg^d-ti  c^sub- 

'  Les  temps  qui  correspondent  en  grec  aux  temps  spéciaux  sont  :  le  présent  (in- 
<lifatif,  impératif,  optatif;  le  subjonctif  manque  au  sanscrit  ordinaire)  et  Timparfait. 
Ib  ont  également  en  grec  certains  caractères  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres 
temps.  Dans  les  langues  germaniques,  les  temps  sfKTiaiix  sont  rcprcscnlé.s  par  le 
présent  de  chaque  mode. 
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mergitur  79  sera  de  la  sixième.  Mais,  en  général,  les  verbes  ayant 
\m  a  radical  sont  de  la  première  ^ 

Quelques  verbes  de  la  sixième  classe  insèrent  une  nasale,  qui 
naturellement  devra  appartenir  au  même  organe  que  la  consonne 
finale  de  la  racine;  exemples  :  /ump-a-ft,  de  lup  ce  fendre,  bri- 
ser »  ;  vind-d-ti,  de  vidff^  trouver  ». 

En  grec,  le  complément  "W  a  est  représenté  par  e  (par  o  de- 
vant les  nasales,  S  3)  :  ^zh-o-iuv  *^,  (peuy-o-fâevj  de  ADI,  <I>Tr 
(Af^rot;,  ë(pvyov)y  appartiennent  à  la  première  classe,  parce 
quils  ont  le  gouna  (S  a6);  au  contraire,  7X/;^-o-fAai  sera  de  la 
sixième'.  En  latin,  nous  reconnaissons  dans  la  troisième  con- 
jugaison, dont  je  ferais  la  première,  les  verbes  correspondant  à 
la  première  et  à  la  sixième  classe  sanscrite  ;  la  longue  de  iicOf 
Jido,  dûco  tient  la  place  du  gouna  de  la  première  classe,  et  le 
complément  t  est  un  affaiblissement  de  l'ancien  a  [%  6);  sous  le 
rapport  des  voyelles,  leg^i-mus  est  au  grec  Xéy-o-iuy  ce  que  le 
génitif  ped-U  est  à  ^oS-ésy  qui  lui-même  est  pour  le  sanscrit 
padnis.  Dans  leg-u-nt,  venant  de  teg-a-nti,  Tancien  a  est  devenu 
un  u  par  Finfluence  de  la  liquide  (  comparez  S  7). 

De  même  que  dans  la  sixième  classe  sanscrite,  certains  verbes 
en  latin  insèrent  la  nasale  :  rump-i-t,  par  exemple,  répond  à  la 
forme  lump^^ti,  citée  plus  haut.  On  peut  comparer  à  vind-d-^i, 
en  ce  qui  concerne  la  nasale,  les  formes  latines^iii2-i-(,  scind-i-t, 
tund'i-L 


*  Le  chiffre  placé  api-ès  une  racine  verbale  sanscrite  iodiqae  la  classe  de  thèmes 
verbaux  à  laquelle  elle  appartient.  —  Tr. 

'  Nous  mettons  le  pluriel,  parce  que  le  singulier,  plus  mutilé,  rend  le  fait  moins 
sensible. 

'  En  sanscrit,  les  voyelles  longues  ne  comportenl  le  gouna  que  quand  elles  sont  à 

la  fin  de  la  racine,  non  quand  elles  se  trouvent  au  commencement  ou  au  milieu; 

les  voyelles  brèves  devant  une  consonne  double  ne  le  prennent  pas  non  plus.  1^ 

racmes  ainsi  conformées  font  partie  de  la  première  classe;  exemple  :  hHH^-ti  «il 
joue». 
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Dans  les  langues  germaniques,  tous  les  verbes  forts,  à  Teicep- 
tioD  de  ceux  qui  sont  mentionnes  plus  bas  (SS  109%  a  et  5)  et 
du  verbe  substantif,  sont  dans  le  rapport  le  plus  frappant  avec 
les  verbes  sanscrits  de  la  première  classe  ^  Le  "^a,  qui  se  joint 
à  la  racine,  est,  en  gothique  S  resté  invariable  devant  certaines 
désinences  personnelles,  et  s'est  changé,  devant  d'autres,  en  t 
(comparez  S  67),  conune  en  latin;  exemple  :  /unW  c^j'appelle'», 
imW-<,  hait'i'th;  9*  personne  duel  hait^-ts;  pluriel  :  hait-orm, 
haU-i-th,  hait'-€hnd. 

Les  voyelles  radicales  t  et  u  prennent  le  gouna  comme  en  sans- 
crit, avec  cette  seule  différence  que  Va  du  gouna  s'est  affaibli 
en  t  (S  97),  lequel,  en  se  combinant  avec  un  t  radical,  forme 
un  t  long  (qu'on  écrit  et^  S  70);  exemples:  keina  (a  kîna,  venant 
de  Hma)  ce  je  germe?),  du  verbe  km;  biuga  <cje  plie??,  du  verbe 
bug,  en  sanscrit  Bug,  d'où  vient  Bugnd  «plié»^.  La  voyelle  radi- 

'  G^eat  k  celte  place,  poar  U  première  fois,  que  ce  rapport  est  eiposë  d^ane  façon 
complète.  La  conjecture  qae  Va  de  fonnes  comme  haita,  haitam,  KatUnma^  etc. 
n'apptrtient  pas  aox  désinences  pemonnelles,  mais  est  identique  à  Va  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  a  été  émise  pour  la  première  fois  par  moi  dans  la 
Recenaion  de  la  Grammaire  de  Grimm;  mais  je  n^avais  pas  encore  aperçu  toute 
retendue  de  la  loi  du  gouna  dans  les  langues  germaniques.  (Voyes  les  Annales  de 
critique  scientifique,  février  1897,  p.  989  ;  Vocalisme,  p.  68.) 

*  Parmi  les  idiomes  germaniques,  nous  mentionnons  de  préférence  le  gothique, 
psroe  qu'il  est  le  point  de  départ  de  la  grammaire  allemande.  On  tirera  aisément 
Ici  conséquences  qui  en  découlent  pour  le  haut-allemand. 

^  Ls  radne  gothique  luk  «  fermer n  allonge  son  u  au  lien  de  le  faire  précéder  de 
Ti  gonoa  :  uê-lûk^h  «il  ouvre»,  pour  uê-UuhÂ-th,  Il  importe  de  remarquer,  à  ce 
propos,  qu'A  y  a  aussi,  en  sanscrit,  un  verbe  de  la  première  classe ,  qui ,  par  cxcep- 
tioo,  an  heu  de  prendre  le  gouna,  allonge  un  u  radical  :  gtXf^-^JHti  «il  couvre»  (pour 
f4-0-ti) ,  de  la  racine  gu^ ,  venant  de  gud{  en  grec  xv6  ;  voyes  S 1  o&  *  ).  De  même,  en 
lalin,  dAe4-4,  de  dAc  {iux,  dûeiê)  et  avec  un  changement  analogue  de  Tt:  dieo, 
/•^(compares/ttieff  ,/i«ûd« ,  cauêidilett9,fïdeê),  11  faut  encore  rapporter  ici  les  veri>e8 
grecs  qui  allongent  au  présent  un  v  ou  uni  bref  radical,  comme  Tp/6u  (^p^v,  xpf- 

Gomme  Técritare  gothique  primitive  ne  distingue  pas  Vu  bref  et  Vu  long  (S  76), 
on  pourrait  admettre  aussi  que  le  mol  ««-/Mik-i-cfc,  mentionné  pins  haut,  a  un  u  bref; 
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cale  sanscrite  a  se  présente,  en  gothique ,  sous  une  triple  forme. 
Ou  bien  a  est  resté  invariable  dans  les  temps  spéciaux ,  par  exemple 
dans  far-^-ih  «il  voyage»^  pour  le  sanscrit  càr-onti  (8  i4);  ou 
bien  l'ancien  a  s'est  affaibli ,  dans  les  temps  i^éciaux ,  en  t  ;  exemple  : 
qvim'i'-th  (cil  vient  t»,  à  côté  de  qvam  ce  je  vins,  il  vint))  (en  sans- 
crit, racine  gam  ce  aller 'v,  S  6);  ou  bien,  en  troisième  lieu,  l'an- 
cien a  a  complètement  disparu ,  et  l't^  <]ui  en  est  sorti  par  affai- 
blissement, compte  pour  la  vraie  voyelle  radicale;  on  traite  alors 
cett  de  la  même  façon  qu'un  i  organique,  qui  aurait  déjà  sub- 
sisté en  sanscrit,  c'est-à-dire  qu'on  le  frappe  de  IV  gouna  dans 

néanmoins  je  ne  doute  pas  que  Grimm  n^ait  en  raison  décrire  ga4nkadan8  la  deuxième 
édition  de  sa  Grammaire  (p.  8/ia  ),  attendu  que  tous  les  verbes  forts,  ayant  on  tt  ra- 
dical, frappent  au  présent  cette  voyelle  du  gouna,  et  qu*il  est  beaucoup  plus  naturel 
d^admettre  qu^ici  le  gouna  a  été  remplacé  par  un  allongement  de  la  voyelle  que  de  sup- 
poser qu^il  a  disparu  sans  compensation  aucune.  Mais  si  le  gothique,  ce  qui  a  éUi 
contesté  plus  haut  (S  76),  avait  été  absolument  dépourvu  de  Vu  long,  cette  circons- 
tance aurait  certainement  contribué  à  conserver  la  forme  liuka,  parce  qu'alors  il  eul 
été  impossible  de  compenser  la  suppression  de  Tt  par  rallongement  de  la  voyelle 
radicale. 

L'tt  de  truda  <rje  fouies  est,  comme  le  montrent  les  dialecles  congénères,  poor 
un  t;  je  le  regarde  comme  un  affaiblissement  de  Va  radical,  lequel,  au  lieu  de  se 
changer  en  t ,  s'est  changé ,  par  exception  dans  ce  yethe ,  en  la  voyelle  11 ,  moins  1^^ 
que  Vi,  et,  par  conséquent,  plus  proche  de  la  voyelle  a  (S  7)  :  fnuia  est  donc,  aux 
formes  comme  giba,  ce  qu'en  latin  amculeo  est  aux  composés  comme  cotUmgo,  avec 
cette  différence  qu'ici  le  voisinage  de  /  a  contribué  à  faire  préférer  Vu  à  l't.  Il  ne  me 
parait  pas  douteux  que  le  prétérit  de  Iruda,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  a  dû  être 
tralh ,  pluriel  trédum ,  ainsi  que  l'admet  Grimm  (  I ,  p.  849  ) ,  quoique  Grimm  ail  lui- 
même  changé  d'opinion  au  sujet  de  ce  pluriel  (Histoire  de  la  langue  allemande), 
et  qu'il  préfère  actuellement  trédum  à  trédum.  Ce  qui  rend  la  dernière  forme  plus 
vraisemblable,  ce  sont  les  formes  du  vieux  haut-allemand  drdti  (subjonctif)  et  yifr- 
trdti  (a*  personne  du  singulier  de  l'indicatif).  S'il  y  avait  eu  un  prétérit  piurid  go- 
thique trôdum, on  aurait  eu  probablement,  au  singulier,  trôth,  en  analogie  avec/ôr, 
forum,  présent /ara;  alora  le  pr^nt  truda  appartiendrait  à  la  septième  conjagaison 
de  Grimm,  et  il  serait,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  radicale,  dans  le  même  rapport 
avec  les  autres  formes  spéciales  de  cette  classe,  que  le  sont  les  formes  comme  btm- 
dum  «nous  liâmes»  avec  les  formes  monosyllabiques  du  singulier,  comme  hand 
(douzième  conjugaison). 
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les  temps  spéciaux,  et  de  l'a  gouna  au  prétérit  singulier,  et  on 
le  conserve  pur  au  prétérit  pldriel.  C'est  ici  que  vient  se  ranger 
le  verbe  km  «  germer» ,  mentionné  plus  haut  :  présent  keina,  pré- 
térit singulier  kain,  pluriel  kin-^um.  La  racine  sanscrite  corres- 
pondante est  gan  c(  engendrer,  naître  j?  (S  87,  1).  Même  rapport 
entre greipa,  graip,  grifum,  de  grip  «saisir»  et  WlgraB  (forme 
védique)  te  prendre  «^  Au  contraire,  bit  «mordre»^  (^beita,  bail, 
bitum)  a  déjà,  en  sanscrit,  un  t.  Comparez  fi|7  6id  f^ïendren. 

S  109  %  9.  Quatrième  classe. 

* 

La  quatrième  classe  sanscrite  ajoute  aux  racines  la  syllabe  ya 
et  se  rencontre  en  cela  avec  les  temps  spéciaux  du  passif;  les 
veriies  appartenant  à  cette  classe  sont,  d'ailleurs,  en  grande  par- 
lie,  des  intransitifs,  comme,  par  exemple,  ndi-ya-ti  «il  périt», 
yi-ya-ù  «il  se  réjouit»,  fi-^a-ù  «il  crott»,  kûp^ya-ti  «il  se 
fâche»,  trds^ya^ti  ^ il  tremble».  La  voyelle  radicale  reste,  en 
général,  invariable,  et  reçoit  le  ton',  comme  on  le  voit  par  les 
exemples  précédents,  au  lieu  que  le  passif  laisse  tomber  le  ton 
sur  la  syllabe  ya.  Comparez,  par  exemple,  naA-^i^-(^  «il  est  lié» 
avec  le  moyen  ndh-^a-tê  (actif  ndh-ya-ti)  «il  lie».  Cette  classe 
comprend  environ  cent  trente  racines. 

Je  rapporte  à  cette  classe  les  verbes  gothiques  en  ja,  qui , 
comme  par  exemple  vahs-ja  «je  croîs»,  bid-ja  «je  prie»,  rejet- 
lent  ce  complément  au  prétérit  [vâhs  «je  crûs»,  bath  «je  priai», 
pluriel  &A/«oi).  Ils  n'ont,  dans  les  temps  spéciaux,  qu'une  res- 

*  Le  ;»  gothique  tient  ici  exceptionnellement  la  place  d^un  b,  qui  est  le  substitut 
ordinaire  du  &' sanscrit  (S  87,  1).  Comparez  le  lilhnanien  gr^hju  vje  prends t)  ,  ancien 
^e^ahljuh  (tje  pille». 

'  Le  verbe  6tl  ne  se  rencontre  qu*avec  la  préposition  and  ai  dans  le  sens  de  fv  inju- 
rier», mais  il  rëpood  au  vieux  haot-allcmand  6ix  «mordre ?)  (en  allemand  moderne 
imtcli). 

^  Excepté  aux  prétérits  augmentés,  lesquels,  dans  cette  classe  comme  dans  toutes 
les  autres,  prennent  le  ton  sur  Taugment. 
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semblance  fortuite  avec  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm 
{nas-ja  «je  sauve»),  dont  le  jâ  a  une  autre  origine,  et  est, 
comme  on  le  montrera  plus  tard,  un  reste  de  aja  (en  sanscrit  a^a, 
S 1 09*,  6).  La  racine  sanscrite  vaki,  qui  répond  au  gothique  tahs, 
appartient  à  la  première  classe  (^vdlci-a^û  cccrescitT)),  mais  la  ra- 
cine zende  correspondante,  qui  se  montre  d'ordinaire  sous  la 
forme  contractée  ^f^>  uks  ',  appartient  à  la  quatrième;  c'est  ainsi 
que  nous  avons,  dans  un  endroit  cité  par  Burnouf  (  Yacna^  notes, 
p.  17),  tiS'uUsyanli  c(ils  croissent >9,  forme  qu'on  peut  comparer 
au  gothique  vahs-ja-nd.  Je  ferai  encore  observer  que,  si  les  verbes 
gothiques  comme  ra^^/a  contenaientun  mélange  de  la  conjugaison 
forte  et  de  la  conjugaison  faible,  il  faudrait  attendre  une  forme 
badrja,  et  non  bid-ja,  de  même  que  nous  avons  sat-ja  ce  je  place?' 
(((je  fais  asseoir?)),  de  la  racine  9at  {^stta,  sat,  sêtum)^  nasja  r^je 
sauve»,  de  nos  [ganisa  «je  guéris»,  prétérit g-a-n^*).  Dans  les  ra- 
cines terminées  en  tî  (=a  4,  8  69,  1),  l'd  s*abrége  en  a  dans  les 
temps  spéciaux,  et  le  y,  devenu  voyelle,  se  réunit  avec  l'a  pour 
former  une  diphtbongue  ;  exemple  :  vata  «je  souffle  » ,  pour  va-ja, 
lequel  est  lui-même  pour  vô-ja^  de  la  racine  vo  (prétérit  mira), 
en  sanscrit  va  (parfait  t;a-yaw),  dont  la  3*pers.  du  présent  ferait, 
d'après  la  quatrième  classe,  «î'-ya-ft.  Ainsi  quemta,  je  rapporle 
à  cette  classe  les  deux  autres  verbes  de  la  cinquième  conjugaison 
de  Grimm,  à  savoir  laia  «maledico»  et  saia  «je  sème»,  des  ra- 
cines Id,  s6.  La  forme  saijith  (Marc,  IV,  i4)  «il  sème»  est  mise 
par  euphonie  pour  saiàh,  i  étant  évité  après  ai,  tandis  que,  de- 
vant un  a ,  on  ne  rencontre  jamais  aij pour  at  ( «mVw/fl ,  saian ,  saimukt 
Haians;  voyez  Grimm,  I,  p.  8/j5). 

Le  sanscrit  présente  également,  dans  cette  classe  de  verbes, 

^  Sur  Torlhographe  suivie  ici  {\cb  an  lieu  de  ^i),  voyexS  5a.  La  contraction  de rd 
en  tt  a  lieu  également  dans  le  dialecte  védique  pour  la  même  racine.  En  irlandais, 
fasaim,  pour  te  sanscrit  vàkidmi,  signifie  «tje  croisn.  (Voyez  d*aiitrcs  roots  de  )a 
même  famille  clans  le  (îlossaim  sanscrit,  p.  3o6.) 
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des  abrëvîatioas  de  a  en  a  ^  si  l'on  y  rapporte  avec  Bœhtlingk 
(Chrestomathie  sanscrite,  p.  ^79)  des  formes  comme  danya-ti  vl'û 
boit  T).  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
toutes  les  racines  terminées,  selon  les  grammairiens  indiens,  en 
i,  ai,  ô,  suivent  l'analogie  des  racines  en  â  dans  les  temps  gé- 
néraux^; ainsi  da-^ami  c^je  boirai»  ne  vient  pas  de  cH,  mais  de 
dà.  (Comparez  le  grec  d-qf^a<.)  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'il 
ny  a  pas  de  racines  terminées  par  une  diphthongue,  mais  qu'à 
Texception  de  gyd  (en  réalité  ^ti),  toutes  les  racines  auxquelles 
les  grammairiens  attribuent  une  diphtbongue  comme  lettre  finale 
appartiennent  à  la  quatrième  classe  de  conjugaison.  En  ce  qui 
concerne  la  forme  qu'elles  prennent  dans  les  temps  spéciaux,  ces 
racines  se  divisent  en  trois  classes  :  1^  verbes  qui  laissent  l'a 
fîaal  de  la  racine  invariable  devant  la  syllabe  caractéristique  ya; 
exemple  :  gà-ya-ii  ce  il  chante  j?,  àe  gâ^\  a"*  verbes  qui,  comme 
ii-ya-ti,  que  nous  venons  de  mentionner,  abrègent  l'a.  Les  gram* 
mairiens  indiens  divisent  ainsi  :  ddy-^-ti,  et  rapportent  le  verbe , 
aiasi  que  les  autres  semblables,  à  la  première  classe;  3^  verbes 
qui,  devant  la  syllabe  caractéristique  ya/ suppriment  la  voyelle 
radicale  â,  de  sorte  que  le  ton  est  nécessairement  rejeté  sur  cette 
syllabe.  Il  n'y  a  que  quatre  verbes  de  cette  espèce,  parmi  lesquels 
ir^d-û  f^ahsciwhtTfj  dont  la  racine  cU  se  montre  clairement  dans 
dà-td-s  ce  coupé  n  et  d&4rarm  ce  faucille  t».  En  ce  qui  touche  la  sup- 
pression de  la  voyelle  radicale ,  dans  les  temps  spéciaux ,  com- 
parez  la  perte  de  l'a  dans  dâ  ce  donner  79  et  dâ  «  placer  ti,  au  po- 

^  J^ai  fait  observer  déjà ,  dans  la  première  édition  de  ma  grammaire  sanscrite  abrégée 
(1889,  S  35/i),  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  indiens,  se  termi- 
neot  par  une  diphtbongue,  sont,  en  réalité,  terminées  par  un  d,  k  Texception  de 
^  ^.  Mais,  pour  laisser  ces  verbes  dans  la  classe  de  conjugaison  qui  leur  avait 
été  assignée  par  les  grammairiens  indiens,  j'essayais  alors  d'expliquer  le  y  d'une 
4utre  façon;  de  même  dans  la  deuxième  édition  (  1 845 ,  p.  a  1 1). 

'  D'après  les  grammairiens  g^cfi,  de  sorte  qu'il  faudrait  diviser  ainsi  :  gtfy-a-fi»  et 
rapporter  le  verbe  à  la  première  classe. 
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tentiei  dad-yà-m,  dad-ya-m,  pour  dadâ-ySim,  dadn-yàm,  en  grec 
StSoirjv^  rtOetrjv. 

Nous  retournons  aux  langues  germaniques  pour  faire  remar- 
quer qu'en  vieux  haut-allemand  le  y,  qui  est  le  caractère  de  la 
classe,  s'assimile  souvent  à  la  consonne  radicale  précédente; 
exemples  :  hef-fu  «je  lève??,  pour  hef-ju,  à  côté  du  gothique  Aii/^ 
ja,  prétérit  hâf;  pittu  ^je  prie»,  pour  pit-ju,  gothique  bid-ja. 
Ceci  nous  conduit  aux  verbes  grecs  comme  /SoXXoi,  israXXoi,  d!X- 
Xofiat  (venant  de  fidX-jwj  ^X-jgj^  etc.  8  tg),  que  je  rapporte 
également  à  la  quatrième  classe  sanscrite,  le  redoublement  des 
consonnes  se  bornant  aux  temps  spéciaux.  Dans  les  formes 
comme  ^pctaca^  (ppla-aca^  XfccofÂai  se  cache  une  double  alté- 
ration de  consonnes,  à  savoir  le  changement  d'une  gutturale  ou 
d'une  dentale  en  sifflante,  et,  d'autre  part,  en  vertu  d'une  assi- 
milation régressive ,  le  changement  du  j,  qui  se  trouvait  autre- 
fois, en  grec,  en  ex;  ainsi  ^pokr^o'a}  vient  de  «rp^fy-^o»,  (pph^ta 
de  (pptx-jojy  Xi<r-<TO-(Âûu  de  Xir-jo^yLou.  J'explique  de  la  même 
manière  les  comparatifs  à  double  o-,  comme  yXvaaùw  pour 
yXvxjojv  (yXux/ûw),  xpeta-acàv  pour  xpeirjav.  C'est  par  l'analyse 
de  ces  formes  de  comparatifs  que  je  suis  arrivé,  dans  la  pre- 
mière édition  *,  à  découvrir  le  rapport  des  verbes  grecs  en  atra 
(attique  tVw)  et  XXo»  avec  les  verbes  sanscrits  d^  la  quatrième 
classe.  Néanmoins,  tous  les  verbes  grecs  en  ovûi  ne  se  rapportent 
pas  à  la  quatrième  classe  sanscrite;  une  partie  de  ces  verf)es 
viennent  d'ailleurs,  quoique  également  avec  l'assimilation  régres^ 
sive  d'uny  primitif  (sanscrit  \y)'  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

On  a  déjà  fait  observer  plus  haut  que  le  y  sanscrit  de  la 
quatrième  classe  parait  aussi  dans  les  verbes  grecs  correspon- 
dants sous  la  forme  du  Ç;  exemples  :  j8tî-C<w,  i8Xu-C<»  de  iSw-;«. 
P^v-jo);  ^pl-lœ,  <Tx(-lc^  de  /Sp/y-ja»,  (TX^^ja^  (S  19). 

f 

'  Troisièmo  partie,  1887,  S  5oi,  et  denxièmc  partie,  p.  /n3  et  suiv. 
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Dans  les  verbes  dont  la  racine  se  termine  par  une  liquide, 
il  arrive  quelquefois  que  la  semi-voyelle,  après  s'être  changée 
en  I,  passe  dans  la  syllabe  précédente;  de  même  donc  qu'on 
a  les  comparatifs  ifteivanf^  y^lp^av^  pour  i/utev/oiv,  y^^itiv^  ve- 
nant de  dfiépjeifv^  X^PJ^^f  ^^  même  on  a  ;^a/paf,  venant  de 
xdf^-joitj  pour  le  sanscrit  kfi-yâ-mi  du  primitif  hdri-yér^^; 
fuiiy-e-^ai,  venant  de  (idy-je-rou^  pour  le  sanscrit  mdnrya-tÂ 
(racine  W^jnum  c(  penser  t?). 

Aux  formes  gothiques,  mentionnées  plus  haut,  comme  vaia 
«je  souffle  39  (de  va-ja),  saia  ce  je  sème^  (de  sa-ja)^  répondent 
en  partie  les  verbes  grecs  en  a/&),  notamment  SeUcj  ctje  par- 
tage», de  SorJGJj  lequel  est  resté  plus  fidèle  à  la  forme  primi- 
tive que  le  sanscrit  d~yêHmi  ttabscindo",  en  ce  qu'il  a  conservé 
la  voyelle  radicale;  il  est  sous  ce  rapport  à  la  forme  sanscrite 
ce  que  StSoiifPj  tiBelniv  sont  au  sanscrit  dady&n,  dadyém.  Vi  de 
iota  a  fini  par  faire  partie  intégrante  de  la  racine  *dans  cer- 
taines formations  nominales  comme  Sais,  SoUm^  SatrpSs^  ainsi 
que  dans  le  verbe  Salvupu  ;  un  fait  pareil  a  lieu  en  sanscrit,  où  nous 
trouvons  à  côté  des  verbes  vdr^a-ti  ^  il  tisse  d  ,  dà^-ya-ii  ^  il  boit  y> , 
les  thèmes  substantifs  vé^man  (venant  de  val-man)  «métier  à 
tisser»  et  dè-nû  ce  vache  nourricière»,  formes  qui  ne  doivent  pas 
nous  induire  à  admettre  avec  les  grammairiens  indiens  vê  et  de 
comme  étant  des  racines  véritables.  On  pourrait  cependant 
regarder  aussi  t>^-nuin^  dê-nû  comme  des  altérations  de  và-man, 
iornû,  trttendu  qu'on  trouve  encore  ailleurs  des  exemples  d'un  â 
affaibli  en  ê  =  (n,  par  exemple,  au  vocatif  des  thèmes  féminins 
^D  àf  comme  site  «fiUe»,  de  suta,  et  au  duel  du  moyen,  comme 
oboJitâm  «  tous  deux  savaient  Jt ,  venant  de  dbâd-a-âtâm. 

En  ce  qui  concerne  Saicj  «je  briile,  j'allume»,  j'ai  émis,  dans 
mon  Glossaire,  la  conjecture  qu'il  répond  au  causatif  dâh-dyâ-mt 

'  L'a  de  toales  les  syllabes  caractérisliques  es^  allongé  en  sanscrit  devant  m  et 
«■.  si  c«  consonnes  sont  suivies  d'une  voyelle,  ce  qui  a  toujours  lieu  pour  le  r. 
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t(je  fais  brûler,  j'allume»;  cependant,  je  ne  conteste  pas  que, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  Saicj  peut  répondre  aussi  à  Imtran- 
sitif  ddh-yâ-mi  ccardeo?'  :  dans  ce  cas,  la  suppression  de  Ti, 
dans  les  formes  comme  êSaéfirfv,  Sdtitouy  SiStia^  sera  parfaite- 
ment régulière.  Parmi  les  verbes  en  soi,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer G.  Curtius  \  ceux  dont  la  syllabe  caractéristique  ne  sort 
pas  des  temps  spéciaux  peuvent  être  rapprochés  des  verbes  sans- 
crits de  la  quatrième  classe;  Te  sera  alors  une  altération  de  !'<, 
venant  de  y  (S  656),  et  èBéfà)^  par  exemple,  sera  pour  df^oi. 
Mais  pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  verbes  en  eo),  je  regarde 
Te  comme  une  corruption  de  Y  a  sanscrit  (S  109',  6).  Dans 
yapiéciâ^  venant  de  yâfijoj^  je  crois  reconnaître  un  verbe  déoomi- 
natif,  quoique  les  temps  généraux  dérivent  immédiatement  de 
ya(A  :  nous  aurons  de  la  sorte  un  verbe  grec  à  rapprocher  du 
mot  sanscrit  gam  (venant  de  gam)  qu'on  ne  rencontre  que  dan^ 
le  composé  ^am-faii  c(  épouse  et  époux  y*  ;  il  faut  rappeler  à  ce 
sujet  que  les  thèmes  dénominatifs  sanscrits  en  ya  peuvent  en- 
tièrement supprimer  cette  syllabe  aux  temps  généraux ,  et  qu'en 
grec  les  dénominatifs  à  deux  lettres  semblables,  comme  iyyfk- 
Aâ;,  'srofxAXâi,  Kopvacrù)  (formés  par  assimilation  de  âyyiXrjot, 
^Oixik'jcjy  K0pu6"jù))^  se  débarrassent  dans  les  temps  généraux 
de  la  seconde  lettre  et  font,  par  exemple,  àyyeXoij  iiyytka»^ 
isrofxiAû;,  xexépx^fJMi. 

Le  latin  présente  des  restes  de  la  quatrième  conjugaison 
sanscrite  dans  les  formes  en  io  de  la  troisième  conjugaison, 
comme  cupto,  capio,  sapio.  Le  premier  de  ces  verbes  répond  au 
sanscrit  kûp^â^mi  ccirascor?',  les  deux  autres  au  vieux  haut- 
allemand  luf'fu  (gothique  haf-ja  ttje  lève»),  8ef-fu  {in-teffu 
^intelligo»).  En  lithuanien,  il  faut  rapporter  ici  les  verbes 
comme  gnjbiu  «?je  pince  » ,  prétérit  gnfjbau,  f uiar  gn^bfiu;  grûiiu 

*  Voyez  G.  Curtius,  La  formation  des  temps  et  des  modes,  en  grec  et  en  latin, 
p-  9A  et  suir. 
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fi]e  feule 9>  (par  euphonie  jifmr  grûHu,  $  9^^),  prétérit  grû-dau, 
futur  gru-jiu  (S  io3).  Les  verbes  de  même  sorte,  en  ancien 
slave,  ont  tous  une  voyelle  à  la  Gn  de  la  racine,  de  façon  qu'on 
doit  peut-être  admettre  que  le  j  a  été  inséré  par  euphonie  pour 
éviter  l'hiatus;  exemples:  nHM  pijuh  «je  bois»,  niucuiH  pijeii 
^Uï  bois>'  (comparez  Miklosich,  Théorie  des  formes,  p.  Â9).  11 
faut  dire,  toutefois,  quen  sanscrit  la  racine  pî  «boire 9  (forme 
affaiblie  de  pa)  appartient  en  effet  à  la  quatrième  classe,  de 
sorte  que,  si  l'on  divise  ainsi  les  formes  slaves  :  pi^e-si,  pi- 
je-a,  etc.  elles  concorderont  parfaitement  avec  le  sanscrit  pf- 
ya-ti,  fS^a-ti  (abstraction  faite  des  désinences  du  moyen). 

%  1 09  \  3.  Deuxième ,  troisième  et  septième  classe. 

Les  deuxième,  troisième  et  septième  classes  ajoutent  les  dési- 
oeaces  personnelles  immédiatement  à  la  racine;  mais,  dans  les 
langues  de  l'Europe,  ces  classes  se  sont  en  grande  partie  fondues 
avec  la  première»  dont  la  conjugaison  est  plus  facile;  exemples  : 
eà'i^mus,  et  non  ed-mus  (nous  avons  es-t,  es^s,  comme  restes  de 
Taocienne  formation);  gothique  lY-n-m;  vieux  haut-allemand «s-a- 
m&,  et  non  êz-mis,  k  côté  du  sanscrit  ad-mds.  La  deuxième  classe, 
à  laquelle  appartient  ad,  laisse  la  racine  sans  complément  carac- 
téristique, en  marquant  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  sus- 
ceptibles quand  la  désinence  est  légère  ^  ;  exemple  :  émi,  à  côté 
de  inés,  de  1  c(  aller  n,  comme  en  grec  nous  avons  elfu  à  côté  de 
îpiep.  Cette  classe  ne  comprend  pas  plus  d'environ  soixante  et  dix 
racines,  les  unes  finissaotpar  une  consonne,  les  autres  par  une 
voyelle.  Le  grec  n'a  guère  de  cette  classe  et  de  la  troisième  que 
des  racines  terminées  par  des  voyelles,  comme  /,  (^,  /3â,  ^, 
^â,  ^.  La  liaison  immédiate  des  consonnes  avec  les  consonnes 

*  On  verra  plus  tard  ce  qu^il  faut  entendre  par  désinence  légèn,  S  A  80  et  suiv.  où 
il  est  question  aussi  de  Tinfluenc»  que  le  poids  de  la  désinence  eierce  sur  le  dépla- 
cement de  Taocent.  Voyez  anssi  Système  comparatif  d'accentuation,  p.  99  et  suiv. 

1.  16 
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(les  (lësinenccs  a  paru  trop  incommode;  il  n'est  resté  dans  la 
seconde  classe  que  la  racine  és^  (o-fit,  </l  étant  des  groupes  fa- 
ciles à  prononcer),  laquelle  est  restée  également  de  la  même 
classe  en  lalin,  en  lithuanien,  en  slave  et  en  germanique:  nous 
avons  donc  asti,  é</ll^  lithuanien  esti,  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  ist,  slave  Kxrvy^jesfi.  En  slave,  il  y  a  encore  de  la  mémo 
classe  les  racines  jad  «  manger  ?>  et  vêd  «  savoir  n ,  qui  à  toutes 
les  personnes  du  présent  s'adjoignent  les  désinences  d'une  façon 
immédiate.  Le  lithuanien  fait  êd-mi,  3*  personne  ^1;  pluriel 
vd-me  =  sanscrit  ad-màs,  ês-te  =  at-id.  Au  sujet  de  quelques 
autres  verbes  lithuaniens  qui  suivent  plus  ou  moins  le  principe 
de  la  deuxième  classe  sanscrite,  je  renvoie  à  Mielcke,  p.  i35. 
En  latin,  il  y  a  encore  les  racines  i,  da,  stâ,fâ  (Jâ-'tur)yfâ,  qua 
(m-^ti^m)^,  qui  appartiennent  à  la  deuxième  classe  sanscrite. 
Fer  et  vel  (rw/)  ont  conservé  quelques  formes  de  leur  ancienne 
conjugaison.  En  vieux  haut-allemand  il  y  a  encore  quelques 
autres  racines  qui  appartiennent  à  cette  classe  :  i^  gâ  «aller», 
qui  fait  gân  (pour  gâ-m),  gâ-s,  gâ-t,  gâ-més,  gê^t  (pour  gïî-/), 
gâ-nt  (voyez  Graff,  IV,  65),  à  (emparer  au  sanscrit  gàgâmi, 
gdgâsi,  etc.  (dans  les  Védas,  on  trouve  aussi  gtgâmi^  etc.);  on 
voit  que  le  verbe  germanique  a  perdu  le  redoublement,  de  sorte 
qu'il  a  passé,  comme,  par  exemple,  le  latin  do,  de  la  troisième 
classe  dans  la  deuxième;  s*"  stâ  «se  tenir 99,  d'oii  viennent  ^iâ-n, 
stâ-st  (dans  Notker,  pour  stâ-s)^  stâ-t;  stâ-mis  [ar-stâ-mis  «sur- 
gimus»),  8ti-t  («vous  vous  tenez»,  pour  stâ^t)^  stâ-nt  (voyez 
Graff,  VI,  p.  588  et  suiv.);  3"*  tuo  «faire»  (on  trouve  aussi  té, 
venant  de  ta,  comparez  S  69,  i;  en  vieux  saxon  dâ)^  qui  fait 

*  It  faut  y  ajouter  ^a-roi;  mab  c^eat  seulement  à  cette  3*  penonne  =  sanscrit 
St'té  nil  est  assis» ,  et  â  Timparfait  fff-ro  =  sanscrit  tX§-4a,  que  ia  consonne  finale 
primitive  de  la  racine  a  étë  conservée. 

*  Comparez  le  sanscrit  îc^-mi  «je  disn,  kyê^i,  ISf&ii.  Je  préfère  actoelle- 
ment  considérer  Vi  de  in-^tft->«,  etc.  comme  un  aOaibliasement  de  Vd,  comme  àBos 
nHi-8,  elc.  j'y  voyais  autrefois  le  y  sanscrit  devenu  voyelle. 
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dMHi,  twhs,  tuo~t,  tno-nt^;  en  vieux  saxon  dd-m,  dà-s,  dâ-d; 
pluriel  do-d  qcvous  faitesT).  La  racine  sanscrite  correspondante 
a  «poser 99 y  qui,  avec  la  préposition  vi  {vida)^  prend  le  sens  de 
•f  faire  n^,  appartient  à  la  troisième  classe. 

La  troisième  classe  comprend  à  peu  près  vingt  racines ,  et  elle 
se  distingue  de  la  deuxième  par  une  syllabe  réduplicative;  elle 
s*est  conservée 9  avec  ce  redoublement,  en  grec,  en  latin,  en 
lithuanien  et  en  slave,  mais  surtout  en  grec.  Comparez  SiSù}fn 
avec  le  sanscrit  dddâmi  «je  donne",  le  lithuanien  dùdu  ou  dûmi 
(venant  de  dûdmi)^  le  slave  da^-mï,  venant  de  dad-mï;  la  3'  per- 
sonne sanscrite  dddâti  avec  le  dorien  SiScint ,  le  lithuanien  d&da 
ou  i&8'ii,  dûs-t,  venant  de  dûd-ù  (S  io3),  le  slave  das-ti,  ve- 
nant de  dai-U.  Au  sanscrit  dddèmi  c(je  posex),  3*  personne 
ddJati,  répondent  le  grec  rldnfn^  riOnri^  le  lithuanien  dedi  (ou 
ièni,  venant  de  dedmi)^  deda  ou  deê~t  (venant  de  dedr-t).  En 
latin,  IV  de  sûti-s,  tUti-^t,  etc.  est  un  affaiblissement  de  1*4  radi- 
cal de  iià;  de  même,  IV  de  hiki-»^  bUn-t  est  un  affaiblissement 
de  Yâ  sanscrit  de  la  racine  pd,  représentée  farpâ  (S  &)  dans 
pà-4um,  pâ-tor,  pà-tio,  pd-culum,  en  grec  wûj  dans  vôi-Oi^  wé" 
ifonuL,  tsûpLOL^  et  *mo  dans  tsénoyuat^  iniOnv^  *moi6sy  etc.  ^  A  hiho 


'  II  D*y  a  pas  d*exemple  de  la  i'*  ni  de  la  s*  personne  du  pluriel. 

'  En  lend,  même  sans  préfixe,  dâ  (pow  «fil,  S  39)  signifie  «Cure,  créer  ». 

'  Dans  les  racines  grecques  ou  la  brève  et  la  longue  alternent,  on  regarde  ordi- 
nairement la  brève  comme  la  voyeUe  primitive.  La  comparaison  avec  le  sanscrit 
proaire  le  contraire  :  par  exemple,  pour  les  racines  dà  «donnera),  «AI  «  poser  n,  nous 
n'avons  jamais  éky  ia.  Dans  les  formes  anomales,  la  langue  supprime  la  voyelle 
piatitque  de  Tabréger  :  elle  met,  par  exemple,  dad-mdê  et  non  dadamàt.  On 
troQYe  aussi  en  sanscrit  des  affaiblissements  irréguiiers  de  Ta  en  (,  par  exemple, 
^  la  racine  ^  «abandonner»  (en  grec  ;^if  dans  x^P^^*  X^*^'^)*  V^  fui  gù^i- 
mk  «BOUS  abandonnons»,  à  o6té  du  singulier  ^«i^-mt.  Nous  indiquerons  plus  tard 
()  48o  et  saiv.)  la  raison  de  ces  affaiblissements  ou  de  ces  suppressions  de  la  voyelle 
ndicile.  Pour  la  racine  j»d,  il  y  avait  déjà,  avant  la  séparation  des  idiomes,  une  ra- 
ône  fecoodairep^,  â  laquelle  appartiennent,  entre  autres,  les  verbes  grecs  et  slaves 
<^}à  mentionnés  (S  109%  a).  La  longue  s^est  conservée  dans  «îOi. 

16. 
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correspond  le  védique  pibâmi,  qui  a  conservé  Tancienne  ténue 
dans  la  syllabe  réduplicative,  et  qui  n'a  substitué  ia  moyenne 
que  dans  la  racine;  dans  la  langue  sanscrite  ordinaire,  le  h 
s'est  encore  amolli  en  v^  Toutefois,  les  grammairiens  indiens 
regardent  pi'6  (ouptV)  comme  un  thème  secondaire,  et  font  de 
Va,  par  exemple  dans  pibati,  la  caractéristique  de  la  première 
classe  :  ils  divisent  donc  pib-a-tt,  au  lieu  de  plba-li  Ce  qui  les 
autorise  jusqu'à  un  certain  point  à  mettre  plbali,  ainsi  que 
plusieurs  autres  verbes,  dans  la  première  classe,  c'est  que  la 
voyelle  radicale  de  ce  verbe  et  celle  de  quelques  autres,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  (S  5o8),  suivent  dans  la  conjugaison 
l'analogie  de  l'a  adjonctif  de  la  première  classe,  et  que  le  poids 
des  désinences  n'amène  aucun  déplacement  dans  le  ton,  con- 
trairement aux  règles  de  l'accentuation  pour  les  verbes  de  la 
troisième  classe.  Dans  la  syllabe  rédnplicaiiye  pibâmi,  nous  avons 
un  t  qui  prend  la  place  de  la  voyelle  radicale,  absolument 
comme  dans  S{Sù)(ii;  il  en  est  de  même  dans  le  dialecte  védique 
pour  gigâmi  «je  vais»  =  (HSffpu^  qui  est  usité  à  côté  de  gd- 
garni,  de  même  encore  pour  sisakù  c(sequitur99  pour  sâsakû. 
Mais  ce  sont  là  des  rencontres  fortuites,  causées  par  des  alté- 
rations qui  n'ont  eu  lieu  qu'après  la  séparation  des  idiomes,  et 
desquelles  on  peut  rapprocher  aussi  le  latin  bibo,  sisto  et  gigno. 
Ce  dernier  verbe  et  le  grec  ylyvo-yau  s'éloignent  du  principe  de 
la  troisième  classe  sanscrite  (à  laquelle  appartient  aussi  ^nffr 
gdganmi)^  en  ce  que  la  racine  reçoit  encore  l'adjonction  d'une 
voyelle  caractéristique ,  à  moins  qu'il  ne  faille  admettre  que  la 
racine  gen,  yev  des  deux  langues  classiques  ait  transposé  la  voyelle 
radicale ,  dans  les  temps  spéciaux ,  du  milieu  à  la  fin  :  ytyvo-im 
serait  alors  pour  ylyov^ytai^  yiyve'-'tai  pour  y/ye»-T«i*,  et  le  la- 

1  Le  V  est  da  moins  la  leçon  usuelle  des  manuscrits. 

*  Le  sanscrit  gàgantifiil  engendre»  ferait  au  moyen,  s^il  était  usité  â  ce  mode, 

frnganté'. 
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[iag^m»  pour  gigins  ou  gigen-ê  (sanscrit  gàgah^n)^  gignimus 
pour  gigin-mus  ou  gigen-mus  (sanscrit  gagan-mds)^  à  peu  près 
comme  nous  avons  en  grec  iSpaxov  pour  iSapxov^  ^arpclai  pour 
xtardlp-^i  (thème  sanscrit ptVar>  affaibli  en  pttfy  Le  verbe  arMo) 
(racine  sanscrite  pat  «tomber,  voler t»)  s'expliquerait  de  même 
par  une  transposition.  Il  n'est  pas  douteux  à  mes  yeux  que  Vgj 
de  vMonuL  et  Tir  de  'mei^nés^  arenlnvîa  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  voyelle  radicale  transposée  et  allongée.  De  même  Tûi  de 
^ôiJMy  o^âk7<$,  et,  entre  autres,  Yfj  (pour  â)  de  Si^rf-axcâ^ 
7^vn-na^  l'a  de  rcOvaeri^  ¥e  de  Teôve-ûJ^;  de  même  encore  ^é- 
Skif-xa  pour  j8^aX-xa,  etc.  Je  rappelle  enfin  les  thèmes  men- 
tionnés pour  un  autre  but  par  G.  Curtius  (/)«  nominum  grœcorutn 
fwnuUûme,  p.  17),  âëXj^-T,  ^Xoo^pcJ-r  (racine  <r1op^  sanscrit 
tiar,  str)^  âSfiff-r  (racine  Safi^  sanscrit  dam),  àxiitf^  (racine 
xflEfA,  sanscrit  sam,  venant  de  kam)^  /ftrrpti/-T,  ainsi  que  ^poré^ 
venant  de  fiopré  (racine  sanscrite  mar,  mr  c^  mourir  9).  Le  sans- 
crit présente  une  transposition  avec  allongement  de  la  voyelle 
dans  la  forme  mnâ  ce  songer,  exprimer,  vanter  »  (comparez  (Ai- 
ian(<nùt,  lÂvvfxa^  etc.)  :  c'est  cette  forme  que  les  grammairiens 
indiens  donnent  pour  la  racine,  en  faisant  observer  que,  dans 
les  temps  spéciaux,  elle  est  remplacée  par  man;  mais  c'est  évi- 
demment le  contraire  qui  a  eu  lieu  :  man  est  la  racine  et  a  été 
changé  en  mnâ  dans  les  temps  généraux. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  verbes  redoublés  sup- 
priment volontiers  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  qui  com- 
portent un  affaiblissement  du  thème;  c'est  ce  qu'on  voit  00 
sanscrit,  par  exemple  dans  gagmûs  rrils  allèrent?',  qu'on  peut 
opposer  au  singulier  gagàma,  de  gam. 

Nous  avons  encore  à  ranger  dans  la  troisième  classe  sanscrite 
un  verbe  latin,  dont  les  temps  spéciaux*  cachent  un  redouble- 

'  Parmi  les  temps  8piH;iaux,  il  faut  compler  aussi  on  hilin  le  futur  de  la  (roisiùnie 
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ment  assez  difficile  à  reconnaître ,  quoique  je  ne  doute  pa»qiie 
Pott  n'ait  raison  quand  il  considère  le  r  dé  sero  comme  une 
altération  d'un  s  (comparez  S  as),  et  quand  il  regarde  le  tout 
comme  une  forme  redoublée  ^  En  ce  qui  concerne  la  syllabe 
réduplicative,  c'est  évidemment  le  r  qui  est  cause  quau  lieu  de 
renfermer  un  i,  comme  biba,  mto  et  gigno,  elle  a  un  e  (S  SA). 
Mais  si  sero  est  une  forme  redoublée,  Yi  de  serins,  teri-t  nest 
pas  la  syllabe  caractéristique  de  la  troisième  ccmjugaison,  mais 
l'affaiblissement  de  la  radical  renfermé  dans  sa^-tum  :  seri-i, 
seri't  sera  donc  pour  seras,  sera-t,  comme  bibi-s,  bibi-t,  sisùs, 
sisti't,  pour  biba-s,  etc. 

La  septième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  vingt-cinq 
racines  terminées  par  une  consonne,  insère  la  syllabe  na  dans 
la  racine  devant  les  désinences  légères,  une  simple  nasale  du 
même  organe  que  la  consonne  finale  devant  les  désinences 
pesantes.  La  syllabe  na  reçoit  le  ton;  exemples  :  yunàgmi 
<TJ'unis>',  binddmi  ce  je  fends?),  cinàdm  (même  sens),  de  yti^, 
Bià,  cid.  Le  latin,  par  l'adjonction  d'une  voyelle,  a  confondu  les 
verbes  de  cette  classe  avec  ceux  de  la  sixième  qui  prennent  une 
nasale  (S  109%  1);  un  assez  grand  nombre  de  verbes  lithua- 
niens ayant  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux  se  rapporte  éga- 
lement è  cette  classe.  Nous  avons,  par  conséquent,  en  latin  : 
jung-i-t,  fini-t'i,  scind^-t,  jung-^i-mus,  Jind-i-mus,  scind-i-mut, 
h  côté  du  sanscrit  yundktt,  BindUt,  ctndtti,  yw^-mas,  Bind-mài, 
cind-mas.  En  lithuanien,  limp-ù  «je  colle?'  (intransitif),  pluriel 
limpHi-^me,  est  à  son  prétérit  lipaû,  lip-^ù-me,  ce  qu'est  en  sans- 
crit limp-â-mi  rcj'enduis?),  pluriel  UmpS-mas ,  à  l'aoriste  àHf- 
a-m,  dlip'â'tna^, 

et  de  la  quatrième  conjugabon ,  ce  temps  n^étant  pas  autre  chose,  comme  on  le  verra 
plus  lard  (S  699  et  suiv.),  qu*un  subjonctif  présent. 

'  Recherches  étymologiques,  i**  éd.  I,  p.  s  16. 

^  Parmi  les  autres  verbes  lithuaniens  de  la  même  espèce,  rassemblés  par  Scblei- 
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En  grec,  les  verbes  comme  XotfiSopo}^  Xift^raW,  liavOdvcj  réu- 
nissent deux  caractéristiques  :  par  la  première,  Xiimàlvcû  se  ren- 
contre avec  le  latin  Unqm  et  le  sanscrit  rindémi  \  pluriel  riAcmàs, 
qui  lai  sont  étymologiquement  identiques.  £n  gothique ,  le  verbe 
itajuia  «je  me  tiens  n  a  pris  une  nasale  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  temps  spéciaux  (prétérit  êléthy  pluriel  stâthum  pour  êtâ- 
ium;  vieux  saxon  êtandu,  êtâd,  êtâdun)^  de  sorte  quon  est  au- 
torisé à  placer  ce  verbe,  qui  d'ailleurs  est  seul  de  son  espèce,  h 
coté  des  formes  à  nasale  de  la  troisième  conjugaison  latine  et  de 
la  sixième  classe  sanscrite.  Le  d  de  la  racine  gothique  stad  n  est 
cependant  pas  primitif  :  c'est  un  complément  qui  a  fini  par 
faire  corps  avec  la  racine,  comme  le  i  de  mat  «mesurer?)  [mita, 
matf  mêtum),  qu'on  peut  rapprocher  du  sanscrit  ma  <( mesurer  9, 
et  le  8  de  la  racine  lus  t( lâcher",  qui  est  parent  du  sanscrit  lu 
Kcoapeni,  en  grec  Xû,  Xv. 

S  109  %  à.  Cinquième  et  builième  classe. 

La  cinquième  classe,  d'environ  trente  racines,  a  pour  carac- 
téristique la  syllabe  nu,  dont  Vu  reçoit  le  gouna  et  le  ton  devant 
les  désinences  légères.  Les  désinences  pesantes  entraînent  la 
su[^ression  du  gouna  et  attirent  sur  elles  l'accent.  En  grec,  les 
formes  comme  alép-vv-fit^  aléprPv-fJies^  répondent  aux  formes 
sanscrites  «^-ii^^i^  «j'étends  9 ,  pluriel  sfr-nu-mos.  Dans  a-7op- 
^*vyû-fti,  l'e  ne  peut  être  qu'une  voyelle  auxiliaire  destinée  ù 
aider  la  prononciation  ;  quant  au  double  v,  il  s'explique  par 
rhabitude  qu'a  le  grec  de  redoubler  les  liquides  après  une 

cher  (LUfumiea,  p.  5i  et  suiv.),  il  n*y  en  a  pas  qui  soit  ctymolojjiquomenl  ideiiliqut; 
à  un  verlie  samcrit  de  fonnation  analogue. 

*  Racine  ric{àerik)  «séparer?).  Sur  n  pourn^  voyez  S  1 7  ^ 

'  VeiiaDt  de  êtar-nS-mi;  au  sujet  de  n  pour  n,  voyes  S  1 7  \  J'explique  ïu  du  lalin 
«frao  par  la  transpoaitioa  et  rafibibliséement  de  Va  primitif  de  la  racine  <tor  ;  de 
même  en  gothique  êîrau-ja,  venant  de  gtaur-ja,  en  grec  alp^ù-vvit-fu. 
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voyelle  :  c'est  ce  que  nous  Toyons  constamment  dans  les  verbes 
de  cette  classe  tels  que  riwvfu^  l^évwfu^  ^eipwfju,  ^ciwupu, 
(/Ipcivwfn^  Xpcivwftt^.  Au  contraire,  dans  Svwpuy  le  premier  p 
vient  d'huile  assimilation  [êa-w-yn^  racine  sanscrite  t^^svétirv). 
—  Dans  ^er-d-wv-iit  et  crxeS-d-vifv-fu ,  Ya  est  voyelle  de  KaisoB. 
La  huitième  classe  sanscrite,  qui  ne  contient  que  dix  racines, 
ne  se  distingue  de  la  cinquième  que  par  un  seul  point  :  au  lieu 
de  nu,  elle  ajoute  simplement  u  à  la  racine.  Comparez,  par 
exemple,  lan-d'-mi  «j'étends  v,  pluriel  tan-urmàs,  avec  le  verbe 
mentionné  plus  haut  str-nH-mi,  str-nu^màs.  Ainsi  que  tan,  toutes 
les  autres  racines  de  cette  classe,  à  Texception  de  kar,  kr  «  faire  t», 
se  terminent  par  une  nasale  (n  ou  n),  de  sorte  qu'on  a  toute 
.  raison  d'admettre  que  la  nasale  de  la  caractéristique  a  été 
omise  à  cause  de  la  nasale  terminant  la  racine.  Cette  explica- 
tion est  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  seule  racine  de  cette 
classe  qui  ne  finisse  pas  par  une  nasale  est  de  la  cinquième 
classe  dans  le  dialecte  védique  ainsi  qu'en  ancien  perse;  nous 
avons  dans  les  Védas  kr-^-mi  ce  je  fais  s»,  zend  éjkm}j^  kèré- 
naumx,  ancien  perse  aHunaQam  ce  je  fis»,  à  côté  des  formes  du 
sanscrit  classique  har4-^,  âkar-ixiHim.  Avec  la  forme  UmS-m, 
moyen  toyi>-v-^'(  forme  mutilée  pour  ton-u-m^'),  s'accorde  le  grec 
rdv-v-tiat ,  et  avec  la  3*  personne  tan-Ur-tê',  le  grec  Tofc-t^-rai.  11 
faut  encore  rapporter  ici  éiv-v-(ii  et  yûfr-u-ptai ;  au  contraire, iX- 
Xu//i  est  évidemment  pour  6X-vu^fity  par  assimilation  régressive, 
à  peu  près  comme  en  pràcrit  nous  avons  ama  «  autre  ».  pour  le 
sanscrit  anya  (S  i  ^). 

S  109%  6.  Neuvième  classe.  —  Des  impératifs  sanscrits  en  âna. 
La  neuvième  classe  met  nâ  devant  les  désinences  légères,  et  m 

*  En  saDserit,  on  redouble  on  n  fiaai  après  une  voydle  brève,  quand  le  mol  soi* 
vant  commence  par  une  voyelle;  exemples:  âàmm  dira  «ils  étaient  le»,  ibamn  àdèt 
^ïis  étaient  au  commencement)). 
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(S  6)  devant  les  désinences  pesantes.  L'accentuation  est  la  même 
que  dans  ia  cinquième  classe;  exemples  :  yu^nà-mi  «je  lie  9;  mrdr 
ii£-nit  (de  mard;  comparez  morieo)  «j'écrase  »;  pluriel  yu-nUmas, 
mrd'rA-mds.  En  grec,  nous  avons,  comme  représentants  de  cette 
classe,  les  verbes  en  vni-pn  (de  vS-fii),  qui,  devant  les  désinences 
pesantes,  changent  la  voyelle  primitive  5  en  sa  brève;  exemple  : 
SayHmn-yn^  pluriel  SdyL-^à-yuBP.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  dans 
Tancienne  langue  épique ,  au  lieu  de  l'affaiblissement  de  nâ  en 
rà,  l'abréviation  de  nâ  en  nà;  exemples  :  mairnardvdm  (  a'  per- 
somie  pluriel  moyen),  de  mani  «  ébranler  »;  prdly^igrhriia-ta 
(n,  d'après  817^),  de /wato-graA  «prendre,  embrasser  ».  (Voyez 
Grammaire  sanscrite  abrégée,  S  SA 5.)  Cette  dernière  forme  ré* 
pond  comme  3*  personne  de  l'imparfait  moyen  aux  formes  grec- 
ques comme  iSéfi-vat-to.  On  supprime,  à  l'intérieur  de  la  racine, 
une  nasale  précédant  une  muette  finale  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
mairna-Jhàm  au  lieu  de  matd-na-dvâm;  de  même  had-nH-mi  «je 
lie»,  grai-na^  (même  sens),  de  barut,  gratû.  Du  dernier  verbe, 
Kuhn  (Journal ,  IV,  3  s  0)  rapproche ,  entre  autres ,  le  grec  xXcadai , 
en  se  rapportant  à  la  loi  mentionnée  S  10/î*.  Je  ne  doute  pas 
de  cette  parenté,  car  je  regarde  le  verbe  irani  (venant  de  kranl)^ 
qui  a  le  même  sens,  et  qui  fait,  au  présent,  srair-na-mi,  comme 
primitivement  identique  avec  grmU  ^  ;  l'explication  de  xkoiOej  par 
ia  racine  iront  (s  krani)  ou  par  la  racine  grani  revient  donc  au 
même.  On  pourrait  plutôt  avoir  des  doutes  sur  le  d-  grec  rem- 
plaçant un  i  sanscrit,  car  ^i'répond  d'ordinaire,  en  grec,  à  un  r 
(S  13),  et  le  d-  fait  attendre,  en  sanscrit,  un  tT.  On  pourrait 
donc  supposer  que,  dans  les  racines  sanscrites  dont  il  est  ques- 
tion, l'aspirée  sourde  est  le  substitut  d'une  aspirée  sonore, 
comme  on  l'a  conjecturé  plus  haut  (S  1 3)  pour  naUd-^  «ongle 9, 


'  Voyei,  Glossaire sanacrit,  18^7,  p.  355  et  p.  iio^grmif,  doque}  je  rapproche 
le  latin  gl4t-m  «ce  qui  sert  à  lier». 
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comparé  au  lithuanien  nagas  et  au  russe  nogoij*  Je  rappelle  en- 
core ici  la  racine  '^G  fpin\,  qui  coexiste,  en  sanscrit,  à  côté  de 
fpjut^guh)  «couvrir»;  or,  c'est  cette  dernière  racine,  et  non  la 
première,  qui  répond  au  grec  kuO  (S  1 06  ').  Au  sujet  de  la  racine 
"^ifmsrimi,  il  faut  encore  remarquer  qu'elle  est  représentée,  en 
latin,  par  la  syllabe  crê,  de  crido s  sanscrit  iradndadâmi  <(je  crois 9 
(littéralement:  c^je  mets  croyance»),  car  je  ne  doute  pas  que 
Weber  n'ait  raison  de  faire  dériver  le  substantif  renfermé  dans 
ce  composé  sanscrit  de  la  racine  "mç^mérmi  ou  irai  ((lier»;  je  rap- 
pelle encore,  à  ce  propos,  que  le  grec  iffhlis  vient  également 
d'une  racine  dont  le  sens  primitif  est  et  lier»  ^ 

Des  formes  comme  SetfÂ-vfi-fu ,  Solfi-va^pisPi  SctfA-va-^ze  sont  nées, 
par  l'affaiblissement  en  0  ou  en  e  de  la  voyelle  de  la  syllabe  ca- 
ractéristique, les  formes  comme  Sàlx^vo-(ji$Vy  SJx-^s-ts;  la  i**  per- 
sonne du  singulier  Sax-vo)  (de  Sax-vo-fii)  est  à  SdK--po~iuv  ce 
que  XeiV-û)  (venant  de  Xein-o-fii)  est  à  Ï^Iv-o-iasv.  U  faut  rap- 
porter ici  les  formes  latines  comme  sier-no,  ster^ni-s,  êter-ni-i, 
êter-ni-mus ,  comparées  au  sanscrit  str-na-mi,  9tr^na^s{,str^néhiif 
str-nUmas;  mais  l't  bref  latin  n'a  ici  rien  de  commun  avec  le  son 
sanscrit  I;  il  n'est  que  l'affaiblissement  d'un  a  primitif,  comme 
on  le  voit  par  veh-i-s,  veh-i-i  =  sanscrit  vah-a-n,  mA-a-ft.  U  en 
est  de  même  pour  le  seul  verbe  gothique  qui  appartienne  à  cette 
classe  \  fraihr-na  «je  demandeyi yjrath-ni-8,fraih''ni'th  [Aefraih- 
na-s ,  fraili-na-tli ,  d'après  S  67),  prétérit ^aA.  En  lithuanien, 
nous  comprenons  dans  cette  classe  de  conjugaison  les  verbes 
comme  gau-nu  «j'obtiens»,  duel  gaw-na^^a,  pluriel  gau-m-me; 

*  Voyez  S  5,  et,  sur  le  composé  érad-dadâmi,  S  63 s.  A  ne  considérer  ce  composé 
qu'en  lui-même,  on  ne  peut  pas  reconnaître  si  le  thème  nominal  qui  en  forme  le 
premier  membre  se  termine  par  un  (,  an  t,  un  d  ou  un  d,  car,  dans  tous  les  cas,  la 
dentale  ne  pouvait  paraître  que  sous  la  forme  du  <2  (S  qS  *).  Mais  comme  il  n'y  a  pas 
de  racine  »rat,irad,  «rod* ou  iranl ,  etc.  il  ne  nous  reste  queéi-ani  ou  irai  c lier»,  pour 
expliquer  le  mot  qui,  dans  ce  composé,  veut  dire  «croyances,  et  qui,  hors  de  là»  a 
disparu  de  fusai^e. 
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prétérit  gaw-au,  futur  gausiu,  etc.  L'ancien  slave ,  au  présent , 
a  affaibli  la  voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  en  ti  devant  le  h 
delà  1** personne  du  singulier  et  de  la  3*  personne  du  pluriel; 
partout  ailleurs, il  Taffaiblit  en  e;  exemple  :  AKMrNA  dmg-nvrn  «je 
remue  » ,  s*  personne  dvig-ne^,  3'  personne  dcig-nt-U;  duel  dvig- 
n^^))^  (k),  dvig-ne^ta,  dvig-ne-^ta;  pluriel  dvig^ne-me,  dvig-ne-te, 
Jmg-nurhU.  Mais  le  slave  s'éloigne  des  autres  membres  de  la 
famille  indo-européenne  en  ce  qu'il  ne  borne  pas  la  syllabe 
caractéristique  aux  temps  ^éciaux ,  mais  qu'il  l'insère  également 
dans  les  formes  qui  devraient  provenir  uniquement  de  la  ra-- 
cine.  Il  ajoute  à  la  caractéristique  un  h  devant  les  consonnes  et 
à  la  fin  des  mots,  un  v  devant  les  voyelles  ^  ;  on  a ,  par  exemple, 
à  l'aoriste  :  dvig-nuk-^hû;  a'  et  3*  personne  dvig-nm;  pluriel 
àfig'^^tin'ch-iHnû,  dvig-nm-i^te,  dv^-nuh-iah.  Mais  (ce  qu'il  est 
important  de  remarquer),  quand  la  racine  se  termine  par  une 
consonne,  l'aoriste,  les  participes  passés  actifs  et  les  participes 
présents  et  passés  passifs  peuvent  renoncer  h  la  syllabe  caracté- 
ristique, et  se  ranger  de  la  sorte  au  principe  du  sanscrit  et 
des  autres  langues  congénères.  (Voyez  Miklosich,  Thénie  des 
formes,  p.  SA  et  suiv.)  Si,  comme  le  suppose  Miklosich,  nous 
devons  reconnaître  dans  le  présent  dvignuh  une  mutilation  de 
ingnvuh  ou  dmgnovtth,  et  si,  par  conséquent,  dvig-ne-ii,  dvig-- 
ne-iï,  sont  pour  dvig-nve-ii,  dvig-nve-U  ou  dvig-nove-^i,  dvig-nove-ti, 
il  faudra  rapporter  cette  classe  de  verbes  à  la  cinquième  classe 
sanscrite  ;  on  pourra  comparer  Ye  de  la  syllabe  dérivative  avec  l'a 
qui,  en  zend ,  vient  quelquefois  se  joindre  à  la  caractéristique 
nu  :  c'est  ainsi  que  nous  avons ,  par  exemple ,  en  zend ,  kërë-nvô 
«tu  fis»  (pour  kërë-nva-s) ^  venant  de  ^iMi)^^  kërë-nau-s,  et  de 
même,  en  grec,  il  y  a  une  forme  inorganique,  Ssixvvcjy  à  côté 


^  Devant  le  v,  ainsi  que  devant  le  m  du  suOixe  du  participe  présent  passif,  la 
voyelle  de  la  syllabe  caractéristique  est  o. 
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de  Seixwfit.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu,  en  slave,  des 
formes  comme  dvig-nvuh,  dvig-nveit,  ou  comme  AKurnocA  dvig" 
novu-h,  dvig-nove-ii,  etc.  Les  participes  passifs  comme  dvignov- 
e-nû  ne  me  paraissent  pas  à  eux  seuls  un  argument  suffisant 
pour  changer  l'explication  de  toute  la  classe  de  conjugaison 
dont  il  est  question,  et  pour  cesser  d'admettre  que  -ne-mu, 
-ne-te,  -nu-nflf,  -ne-te,  correspondent  au  grec  vo^fxsv,  -ve-te, 
-vo-vTi  y  've-TOi',  dans  les  formes  comme  Sàbc-vo-fiev^  etc.  et  au 
lithuanien  -na-me,  -na-te,  -na-waj  ^na-ia  Adins  gau-na-me,  etc. 
(S  ^97)'  Mais  si  le  participe  passé  passif,  par  exemple  êxig- 
nov-e-nû,  ne  pouvait  être  considéré  comme  appartenant  à  lui 
seul  à  une  classe  de  conjugaison  qui  n'est  pas  représentée  au- 
trement en  slave  ni  en  lithuanien,  nous  regarderions  alors  le  r 
de  cette  forme  comme  un  complément  ou  une  insertion  eu- 
phonique. De  toute  façon ,  nous  persistons  à  ramener  à  la  neu- 
vième classe  sanscrite  la  classe  de  conjugaison  slave  dont  il  est 
question  ici;  et  nous  faisons  encore  observer  que,  en  zend  aussi, 
la  caractéristique  nâ  est  quelquefois  abrégée  et  traitée  comme 
Va  de  la  première  et  de  la  sixième  classe;  exemples  :  «fN9'*ll^f* 
itërënaita  «qu'il  étende)»  (moyen),  stërënayën  ce  qu'ils  étendent)' 
(actif),  formes  analogues  à  baratta  (^/poiro),  barayen  {^(pépotsp), 
et  rappelant  particulièrement  les  formes  grecques  comme  ScU- 
vono ,  Sàlxvoie». 

Les  racines  de  la  neuvième  classe  sanscrite  terminées  par 
une  consonne  ont,  à  la  â'  personne  du  singulier  de  l'impératif 
actif,  la  désinence  âna,  au  lieu  de  la  forme  nîhi  qu'on  devrait 
attendre;  exemple  :  kUiând  «tourmente!  9,  tandis  que  nous  avons 
yu'-nî'-ld  (venant  de  yu-nf-cTi)  «unis!  t?  Si  l'on  admet  un  rapport 
entre  cette  syllabe  âna  et  la  caractéristique  primitive  de  la  neu- 
vième classe,  c'est-à-dire  la  syllabe  nâ  de  klis-nà-mi  «je  tour- 
mente 79,  il  faut  considérer  an  comme  une  transposition  pour  «a  \ 

*  Comparez  Lasscn,  Bibliolhèque  indienne,  UI«  p.  90. 
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(le  même  que,  par  exemple,  drakiy&ni  «je  verrai  n  est  une  trans- 
position pour  darkiyémi  (en  grec  iSpaatov  pour  £Japxov),  ou  de 
même  que ,  en  sens  inverse ,  ^vti^és  est  pour  ^ov-r^ (en  sanscrit 
ha-td-8  c(tué»,  pour  han-tàs,  venant  de  dan-td-sy  A  la  syllabe 
transposée  an  serait  encore  venue  s'adjoindre  la  caractéristique 
a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  comme  en  grec,  par 
exemple,  de  SdpL-vti^yn ^  ^ép-vn-pa^  sont  sorties  les  formes  Sotii" 
vér-ta^  ^ep-vci-of^  et  de  StUr-vinyLi  la  forme  &ix-inî-ûi.  Peut-être,  à 
une  époque  plus  ancienne  de  la  langue ,  les  impératifs  comme 
kliiând  n'étaient  pas  isolés,  mais  accompagnés  de  formes  du 
présent ,  comme  klUâ-nâ-^,  kluâ'-na--si,  disparues  depuis.  C'est 
à  des  formes  de  ce  genre  qu'on  pourrait  rapporter  les  formes 
grecques  comme  œi^dpcj^  ^Xaalcùfof^  et  celles  qui  insèrent  une 
nasale ,  c'est-à-dire  qui  réunissent  les  caractéristiques  de  deux 
classes,  comme  XiftTro&âi,  itavOdîfûâ.  Les  impératifs  grecs  comme 
avÇ-^eve ,  TAfiS-ave ,  correspondraient  parfaitement  aux  impératifs 
sanscrits  comme  kliiând.  Mais  si  cette  ressemblance  n'était  qu'ap- 
parente, il  faudrait  diviser  les  formes  grecques  ainsi  :  aS^-a-vz^ 
hfytS-'Cfve  ^  et  regarder  la  voyelle  précédant  le  v  comme  une 
voyelle  de  liaison,  analogue  à  la  voyelle  de  olop-^-vvtHfUj 
nrcr-ei'-vw-fii  (S  109' A).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  verbes 
en  etvcj  tiennent  par  quelque  côté  à  la  neuvième  classe  sanscrite. 

S  109%  6.  Dixième  classe. 

La  dixième  classe  ajoute  dya  à  la  racine  et  est  identique  avec 
la  forme  causative;  ce  qui  a  déterminé  les  grammairiens  indiens 
à  admettre  une  dixième  classe,  c'est  uniquement  la  circonstance 
qu'il  y  a  beaucoup  de  verbes  qui  ont  la  forme  causative,  sans 
avoir  le  sens  d'un  causatif  (par  exemple  kam-dya-ti  ce  il  aime»). 
Cette  classe  se  distingue,  d'ailleurs,  des  autres  en  ce  que  la  carac- 
téristique s'étend  à  la  plupart  des  temps  généraux  et  même  à  la 
formation  des  mots,  avec  suppression  toutefois  de  l'a  final  de 
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aya.  Plusieurs  verbes,  que  les  grammairiens  indiens  rapportent 
à  cette  classe,  sont,  suivant  moi,  des  dënominatifs;  ainsi  kumâr- 
âya-ii  ce  il  joue»  vient  de  kumârâ  ce  enfanta'  (S  106);  sabd-dya-ti 
«il  résonne»,  de  éabdd  ce  son,  bruit  79.  On  verra  plus  tard  que 
beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  reconnus  comme  tels,  ont  la 
forme  de  cette  classe. 

Les  voyelles  susceptibles  de  prendre  le  gouna  le  prennent 
quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne,  et,  si  elles  sont 
finales,  elles  prennent  le  vriddhi;  un  a  non  initial  et  suivi  d'une 
seule  consonne  est  ordinairement  allongé;  exemples:  cdr^a-ti 
«  il  vole  n ,  de  cur;  yâv-^ya-ti  ce  il  repousse  9 ,  de  yu;  grââ-dya-ti  te  il 
avale  v ,  de  gras.  Dans  les  membres  européens  de  notre  famille 
de  langues,  je  rapporte  à  cette  classe  de  conjugaison  :  i"*  les  trois 
conjugaisons  des  verbes  germaniques  faibles;  9^  les  première, 
deuxième  et  quatrième  conjugaisons  latines;  3®  les  veri)es  grecs 
en  a^oj  (=a^'â;,  S  1 9),  ooi,  eo ,  oûj  (de  aja}^  etc.);  k^  une  grande 
partie  des  verbes  lithuaniens  et  slaves;  nous  y  reviendrons. 

Dans  la  première  conjugaison  faible  de  Grimm,  le  aya  sans- 
crit a  perdu  sa  voyelle  initiale;  par  là  cette  conjugaison  a  con- 
tracté, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  (S109*,  â),  une  res- 
semblance extérieure  avec  la  quatrième  classe  sanscrite;  je  m'y 
suis  laissé  tromper  autrefois,  et  j'ai  cru  pouvoir  rapprocher  tom^'a 
«j'apprivoise»  du  sanscrit  Mm-yâ-mi  fuje  dompte»  (racine  dam, 
quatrième  classe)  ^  Mais  tam-ja  Correspond  en  réalité  ail  causatif 
sanscni  dam-dyâ-mi  (même  sens);  tam-ja  lui-même  est  le  cau- 
satif de  la  racine  gothique  tam,  d'oik  vient  ga-timitli  te  il  convient?) 
(en  allemand  moderne  gezienit);  c'est  de  la  même  façon  que 
lag-ja  ce  je  pose»  appartient  à  la  racine  lag  «être  posé»  [tiga, 
lag,  %vm),  dont  il  est  le  causatif  (en  allemand  moderne  l^ 
et  liegeny 

*  Annalos  do  rriliqiie  scicntifîqne,  fëvrier  1827,  p.  288.  Vocalisme,  p.  5o. 
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En  latin,  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  ont  éprouvé 
une  mutilation  analogue  à  celle  des  verbes  gothiques  de  la  pre- 
mière conjugaison  faible  ;  nous  avons  -t'o^  --iu-nt,  -ie-ns,  par 
exemple,  dans  aud-io,  aud-iu-nt,  aud-ie^-ns,  de  même  qu'en  go- 
thique on  a  iam-ja,  tam-ja^nd,  tam-ja-nds,  à  côté  des  formes 
sanscrites  dam^^â-^,  dam-dya-nù,  dam-^ya^n.  Au  futur  (  qui 
est  originairement  un  subjonctif),  nous  avons  le  même  accord 
entre  aud-tê-s,  aud-ié^mus,  aud-tê-^hs,  venant  de  aud-iai-i,  etc. 
(S  5),  et  le  gothique  tam-jat^-s,  tam-jai-ma,  tamrjai-4h,  en  sans- 
crit iam^yè-8,  dani'-dyi-'ma,  dûm-ayê-ta.  Là  où  deux  t  se  seraient 
rencontrés,  il  y  a  eu  contraction  en  t,  lequel  s'abrège,  comme 
fontes  les  autres  voyelles  longues,  devant  une  consonne  finale, 
excepté  devant  s.  Nous  avons  donc  aud^-Us,  aud-i-î,  aud-i-mus, 
mtd-Uis,  aud-t-re,  aud-t-rem,  pour  aud-ti-s,  etc.  Le  gothique  est 
arrivé,  par  une  autre  cause,  à  une  contraction  analogue  (com- 
parez S  i35),  dans  les  formes  comme  sâk-^s  t(tu  cherches  t? 
{^idk-t^  pour  8Ôk-ji-s,  venant  de  êâk-ja-s,  S  67).  Mais  on  peut 
encore  expliquer  d'une  autre  façon  Vî  long  de  la  quatrième 
conjugaison  latine  :  le  premier  a  de  aya,  affaibli  en  t^  a  pu  se 
contracter  avec  la  semi-voyelle  suivante  de  manière  à  former 
on  (long,  lequel  s'abrège  devant  une  voyelle  ou  un  t  final.  En 
tout  cas,  la  caractéristique  de  la  quatrième  conjugaison  latine 
est  unie,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  avec  celle  de  la  dixième 
dasse  sanscrite. 

Dans  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  je  regarde 
la  caractéristique  ai  (vieux  haut-allemand  ê)  comme  produite 
par  la  suppression  du  dernier  a  de  aya,  après  quoi  la  semi- 
voyelle,  vocalisée  en  t^  a  dû  former  une  diphthongue  avec  l'a 
précédent;  nous  avons,  par  conséquent,  à  la  s'  personne  du 
présent  des  trois  nombres,  hab-^i-s,  hah-ai-U,  haiMn-th.  Devant 
les  nasales,  qu'elles  existent  encore  dans  les  formes  actuelles  ou 
quelles  aient  disparu,  l't  de  la  diphthongue  a  été  supprimé; 
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exemple  :  haba  ccj'ai'),  pluriel  Imb-a-m,  i'  personne  hab^-nd, 
qu'on  peut  comparer  aux  formes  mieux  conservées  du  vieux 
haut-allemand  liab-é-m,  hab-i-mis,  Aa6-^-n(  (ou  Iiapêm,  etc.). 
A  cet  ai  gothique  et  à  cet  ê  vieux  haut-allemand  répond  Yê  latin 
de  la  deuxième  conjugaison;  exemple  :  liab-és,  qui  est  complè- 
tement identique,  par  le  sens  comme  par  la  forme,  au  vieux 
haut-allemand  hab-é-i.  |1  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que 
Vi  latin  s'abrège  en  vertu  des  lois  phoniques,  par  exemple  dans 
hab-e-t;  en  gothique,  au  contraire,  et  en  vieux  haut-allemand, 
la  longue  persiste  dans  hab-ai-th  et  hab-é-t,  A  la  i**  personne  du 
singulier,  Y6  de  habeo  représente  l'a  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya^  lequel  est  allongé  à  la  i**  personne  [éér-dyà-m). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  pr&crit,  d'accord  en 
cela  avec  la  deuxième  conjugaison  latine  et  la  troisième  conju- 
gaison faible  germanique,  a  rejeté  le  dernier  a  de  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya,  et  contracté  la  partie  qui  restait  en  é  :  de 
là  les  formes  éint-ê-mi  <(  je  pense  » ,  éint-êsi,  cmiré-âi,  cint-^-niha  \ 
cint-é-dà,  cint-ê-nti,  répondant  au  sanscrit  éint^â-fiû,  -dya-^si, 
-^ya-ti,  -dyâ'-mas,  -àyaÀa,  -dya-nti.  Le  prâcrit  s'accorde, comme 
on  le  voit,  parfaitement  avec  le  vieux  haut-allemand  hab-é^, 
hab^i-s,  hab-ê-t,  kab-é-mès,  hab-^-t,  hab^-nt^  ainsi  qu'avec  les 
formes  latines  analogues. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  faible  de  Grimm  et  dans  la 
première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya  a 
perdu  sa  semi-voyelle ,  et  les  deux  voyelles  brèves  se  sont  con- 
tractées en  une  longue,  à  savoir  â  en  latin  (à  la  i**  personne  du 
singulier  â  est  remplacé  par  S)  et  d  en  gothique  (S  69,  1); 
exemple  :  laig-ô  «je  lèche»,  laig-â^êf  laig-6-th,  laig-ô-m,  laig- 
ô'th,  laig-â-nd,  en  regard  du  causatif  sanscrit  Uh-dyâ-mi  {lêh  pour 
lath),  Uh^dya-st,  lêhHxya-ti,  lêh-dyâ-mas,  Uh-dya-ia,  Uh-dya^-nti, 

^  Cette  forme  contient  le  verbe  substantif,  mha  étant  une  transposition  pour  kma 
qui  représente  le  sanscrit  tmax. 
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de  la  racine  lih  «c  lécher  99;  le  verbe  faible  gothique  a  le  gouna, 
comme  le  causatif  sanscrit,  quoiqu'il  soit  retourné  à  la  signifi- 
cation primitive  du  verbe.  Comparez  à  ces  formes  les  formes 
latines  comme  am-^d-^,  am-^-mus,  am-â-tis,  probablement  pour 
cam-^-^,  etc.  =  le  sanscrit  kâmr-dyar-n  «tu  aimes 99  ^  Le  prâcrit 
peat  également  rejeter  la  semi-voyelle  de  la  caractéristique  ^RT 
aya,  mais  il  n'opère  pas  dans  ce  cas  la  contraction ,  et  il  a ,  par 
exemple,  WW^lf^ ganaadi  «il  compte»  pour  le  sanscrit  ganàyati. 
En  grec  a^o,  aCe,  venant  de  o^o,  a^*e  (S  19),  est  le  plus  fidèle 
représentant  de  la  caractéristique  aya.  Comparez  Saii-i?,e-xe  avec 
le  sanscrit  dam^ya-la  «vous  domptez».  En  lithuanien  et  en 
slave,  le  type  des  thèmes  verbaux  en  aya  s'est  le  mieux  conservé 
dans  les  verbes  qui  ont  à  la  i"*  personne  du  singulier  oju,  âVh 
(guh,  formes  qui  correspondent  au  sanscrit  dyâmi  et  au  grec  a^oj^. 
De  même  que  le  gothique  îa^â  «je  lèche  »  se  rapporte  au  cau- 
satif sanscrit  lêhr-dyâr4ni,  de  même  le  lithuanien  raudoju  «je 
gémis»  et  le  slave  psiAdM  rûdyuh  [même  sens)  se  rapportent  au 
sanscrit  râd-^dyâ-^mi  «je  fais  pleurer»,  de  la  racine  rtid  (vieux 

'  Toyei  Glossaire  saDScrit,  18&7,  p.  65. 

*  Dans  les  formations,  lithuaniennes  de  cette  espèce,  le  premier  a  de  la  carac- 
téristiipie  sanscrite  s^est  donc  allongé,  car  Va  lilhuanien  répond,  ainsi  que  Va  slave 
(S  99'),  à  an  li  sanscrit.  Je  rappelle  donc  ici  provisoirement  les  verbes  dénominatifs 
aaserits  en  éyâ,  dont  Vd  n'est  toutefois  qu'un  allongement  de  Va  finid  du  thème 
nominal.  Aux  verbes  lithuaniens  dont  nous  parlons,  répondent  encore,  même  en  ce 
qni  concerne  l'accentuation,  les  formes  védiques  comme  grlf-dyà-ti  «il  prend n,  qui 
se  distinguent,  en  outre,  des  verbes  ordinaires  de  la  10*  classe  en  ce  que  la  racine 
n'a  pas  degouna  ni  de  vriddhi,  mais  éprouve,  an  contraire,  un  affaiblissement 
{gr^àiféti ^nr graBâyâti ,  comparez  Benfey,  Grammaire  développée,  S  8o3,  III,  et 
Kohn,  Journal,  II,  p.  SgA  et  suiv.).  Je  ne  doute  pas  que  ces  verbes  n'aient  été  aussi 
^ans  le  principe  des  dénominatifs;  grhâydti  suppose  un  adjectif  ^&a,  de  même 
qae  nous  trouvons  â  côté  de  tuUdydfé  «il  brille»  un  adjectif  iubd  «brillant»,  et  à 
(^  àe  priifdydti  «il  aime»  un  adjectif  prtyii  «aimant»  ou  «aimé».  De  ce  dernier 
mot  vient,  entre  autres,  le  gothique /rûi-t^ra  (féminin)  «amour»  (thème  -thvâ), 
ainsi  que  Jrij-6  «j'aime»,  9*  personne yn/^-t,  lequel,  en  tant  que  dénominatif, 
s'areorde  avec  les  former  comme  fisk-é  «'je  pèche»  (du  ihèmejuka). 

I.  17 
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haut-allemand  ruz,  d'où  vient  riuzu  «je  pleure»,  prétérit  rouz, 
pluriel  ruzumis).  Je  mets  ici  les  présents  des  trois  langues  pour 
qu'on  les  puisse  comparer  entre  eux  : 


Singulier. 

Sanierit. 

Ancien  slaTe. 

Liiliiunien. 

râdndydrmi 

rod-dya-si 

réd-dya-ti 

rûd-aju-h 
rûd-aje-ii 
rûdrtge-tï 

Duel. 

raud-aju 
raud-oji 
rmêd-aja 

réd'dyârvax 
rôd-^ya-ïas 
réd-dyû'tas 

rûd-aje-vi 

rûd-aje-ta 

rûâraje-ta 

Pluriel. 

raud-yorwa 
raui^orta 
vaudra 

réd'dyd-mas 

rSd-dya-la 

rod-dya-nti 

rûdr-aje-mû 

rûdraje-te 

rûd'-ajU''iUÏ 

raud-ùja-me 

raud-^a-te 

rmtd^'a. 

S  109^,  1.  —  De  la  structure  des  racines  indo-européennes.  —  Racines 

terminées  par  une  voyelle. 

Pour  montrer  quelle  variété  il  peut  y  avoir  dans  la  structure 
des  racines,  nous  allons  en  citer  un  certain  nombre,  en  les  dis- 
posant d'après  les  lettres  finales.  Nous  ne  choisirons  que  des 
exemples  qui  appartiennent  à  la  fois  au  sanscrit  et  aux  langues 
congénères,  sans  pourtant  poursuivre  chaque  racine  à  travers 
toutes  les  formes  qu  elle  peut  prendre  en  zend  et  dans  les  autres 
idiomes.  Quelques  formes  celtiques  entreront  aussi  dans  le  cercle 
de  nos  comparaisons. 

Il  ny  a  en  sanscrit,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer 
(S  io5),  aucune  racine  en  a;  au  contraire,  les  racines  en  a 
sont  assez  nombreuses,  et  il  faut  y  joindre  encore,  comme  finis- 
sant en  a,  celles  qui,  d'après  les  grammairiens  indiens,  se  ter- 
mineraient en  ê,  ai  et  (i  (S  109*,  â).  En  voici  des  exemples: 
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Wlgâ  3  «  aller  »  ^  ;  vieux  haut-allemandgiBfi  «je  vais  9  (S  1 09*  3  ); 
kiie  gaju  (même  sens);  grec  fin  (/3/ârfu). 

HT  ^  3  «tplacer,  mettrei9,  mnâ  «faire'';  zend  iâ  (S  Sg), 
dadimm  «je  créai  »  ;  vieux  saxon  «Id-m  «je  fais  »  (S  1 09%  3  )  ;  grec 
3^  (jlBrifu  =  ddda-mi)]  lithuanien  dênii,  dedà  «je  mets»;  slave 
AtTN  dé-û  «faire»,  dê^ja^h  «faire,  mettre»i  dê4o  «œuvre»; 
irlandais  deanaim  «je  fais»,  dan  «  œuvre  »^ 

^  giâ  «savoir»;  grec  yvoâ  [yvA-Oi)-^  btia  gna-^rut,  noseo, 
nô^,  venant  de  gnoseo,  gnd^;  zend  mê^  inâ;  slave  3N4  ma, 
infinitif  ma-ù  «connaître»  (S  88);  vieux  haut-allemand  ïçnâ, 
V'knârta  «il  reconnut»,  bi-kHâ-i,  thème  bi^knâr4i  «aveu»  (com- 
parez le  grec  yvâ-tn-s);  irlandais  gma  «connaissance»,  gmie 
(même  sens),  gno  «ingénieux». 

^  va  «souffler»;  gothique  vâ^;  slave  kiutn  vè^orù  «souf- 
fler», t>*-/rô  «  vent  ». 

« 

I  Le  diiffre  qui  se  trouve  â  la  suite  deB  radoes  indique  la  datse  à  laquelle  appar- 
tient le  verbe  sanscrit  ou  xend  qui  en  est  formé.  —  Tr. 

'  Sor  la  présence  de  cette  racine  en  latin,  voyes  S  63a. 

^  Voyes  S  109%  a.  GeUe  racine,  ainsi  que  sd  «semer*  et  U  «raifier«,  n'a  nulle 
part  de  consonne  complémentaire;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  admettre 
le  principe  que,  dans  les  langues  germaniques,  il  n'y  aurait  qu'en  apparence  des 
racines  tenninëes  par  une  voyelle  longue,  mais  qu'en  réalité  elles  auraient  toutes 
rejeté  une  consonne  (compares  Grimm,  II,  p.  1).  U  y  a,  par  contre,  dans  ces  langues 
une  tendance  à  ajouter  encore  une  consonne  aux  racines  terminées  par  une  voyelle, 
soit  êf  smt  une  dentale ,  soit  surtout  un  K  Mais  ce  à  est ,  en  vieux  haut-allemand ,  une 
lettre  euphonique  insérée  entre  deui  voyeUes,  plutôt  qu'un  complément  véritable 
de  la  racine;  de  hnâ  «connaître» ,  nous  avons  dans  Tatien  memàkm  «je reconnais»,  m- 
tmàkim  «ils  roconoaisaent»,  mais  m-enârinn  «ib  reconnurent»  et  non  pas  tn-ciuf^- 
tea.  Tootelbis,  l'insertion  du  k  entre  deux  voyelles  n'a  pas  Heu  partout  en  vieux 
haut-alieinand  pour  oe  verbe  :  nous  trouvons,  par  exemple,  dans  Otfrid  irAsMii  «il 
reeoonatt»  (pour  û'-Jbudbà),  ir-ïmatni  «ils  reconnaissent»;  dans  Notker  h^^knoÊi 
«il  reconnaît».  Il  en  est  de  même  pour  les  formes  du  rieux  haut-allemand  qui  ap- 
partiennent aux  racines  gothiques  vtf  et  sd  (voyex  Graff,  1,  691;  VI,  56).  Au  con- 
tnire,  le  ik  de  Ukan  «  rire»  appartient  certainement  à  la  racine,  comme  le  montre  le 
vieux  haol-allemaod  lodka,  laàUê.  On  peut  donc  supposer  que ,  en  gothique,  U  a  réel- 
lement perdu  une  consonne.  Si  cette  redne  est  de  la  même  famille  que  la  racine 
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^nslâ  «se  tenir))  (S  16);  zend  m^mitâ,  histaiti  «il  se  tient  t?; 
latin  stâ;  vieux  haut-allemand  stâ  (S  109%  3);  grec  alfi'y  slave 
sta,  sta-ti^se  tenir  t?,  starnu-h  «je  me  tiens  ?);  lithuanien  «0^  sta, 
stàwju  «je  me  tiens)?,  stâ-na-$  «état)),  êta-tà^s  «rétif)). 

Racines  en  i,  t  : 

\  i  ù  «aller));  zend  i,  upâiti  «il  approche»  (préfixe  upa)\ 
grec  1;  slave  t,  infinitif  i-ti;  latin  1;  lithuanien  ei,  eimt  crje  vais)), 
infinitif  eî-ti.  En  gothique,  le  prétérit  irrégulier  t-àdja  «j'allai)), 
pluriel  i-Mjidum,  parait  se  rapporter  à  la  même  racine,  t-^ja 
étant  pour  i-^,  i-Mjêdum  pour  i-^édum.  Mais  l'impératif  com- 
posé hir-i  «viens  ici)),  duel  hir-ja-tf,  pluriel  Inr-jt-tK^^  appar- 
tient plutôt  à  la  racine  sanscrite  yâ  qu'à  ^  t. 

f^^  1  «croître)).  Le  latin  cri,  dans  cri-vi,  critum  (S  ao), 
nous  représente  probablement  la  même  racine  frappée  du  gouna 
(S  5);  on  trouve,  au  contraire,  l'allongement  de  la  voyelle  au 
lieu  du  gouna  dans  crt-nis  «cheveu»  («ce  qui  crott)))^.  Le  grec 
xuù)  (comparez  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  16&  et 
suiv.  )  et  le  latin  m-mulus  se  rapportent  à  la  forme  contractée  du, 
à  laquelle  appartient  très-probablement  aussi  le  gothique  hau-^ 
«haut))  (suffixe  Aa=8anscrit  ka). 

1%  smi  1  «rire));  slave  CM'b  smi,  infinitif  «n^-^a-ft'^  dans  lequel 
le  *&  ^  répond  à  1'^  de  la  forme  sanscrite  frappée  du  gouna  % 

saoflcrite  lagg  «iToir  honte)»,  comme  le  sappoee  Graff,  elle  a  pris  en  gennaniqne 
la  signification  cauaative  et  a  paaaé  du  sens  de  «faire  hontes  à  celui  de  «railler»  et 
enfin  à  celui  de  «rire». 

Là  où  un  «  00  une  dentale  sont  venus  s^ajooter  aui  racines  germaniques,  ils  ont 
fini  par  faire  corps  avec  la  radne  :  notamment  s  dans  lus  «perdre»  (gothique  Iwm» 
lauêf  luiwn);  t  dans  nuU  «mesurer»  {mitaf  mat,  m^liim),  pour  le  sanscrit  tt,  ma; 
et  Zjdans  le  vieux  haut«liemand^tis  «couler»  {JUuzmfJlâi,ftutumh)=nnÊtrii 
plu, 

*  Sur  hi-r,  venant  du  thème  démonstratif  ht,  voyes  S  896. 

'  Compares  le  verbe  rpt^  qui  se  rapporte  au  sanscrit  drhk  «croître»  (S  10&'). 
Compares  aussi  le  sanscrit  rtf'-tmm  «poil»  pour  Hf^man,  venant  de  mA  «  croître  «.  et 
éirô^ruha  «cheveu»  («ce  qui  croit  sur  la  tête»). 


( 
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mi  y  d'où  vieot  smâ-ya-ù  «  il  rit  »  ;  iriandais  gmigeatk  ^  «  le  sou- 
rire «y  anglais  smile;  f^ffï|r  vi-gmi  fc s'étonner»;  latin  mt-rus 
(^comme pû-ru$ ,  de  Hjfû  «purifier»),  d'où  yieni mUrâ-ri. 

4^  prî  «réjouir,  aimer»;  zend  fri-nâ-mi  {^ârjrt'nâ-mi  «je 
bénis»);  gothique ^'d  «j'aime»  (S  109%  &)^faiht^fri''ks  «ai- 
mant l'argent,  (pihipyvpoi if  \  slave  nfHWTHpri-ja-U  «avoir  soin», 
jn-ja-idu  «  ami  »  en  tant  que  «celui  qui  aime  »  (voyez  Mildosich , 
Radiées,  p.  67);  grec  ^iX,  transposé  pour  ^Xi;  peut-être  le 
latin  pius  depriuê  =  fÏRi^prîy-^  «aimant,  aimé». 

ifV  «^  a  «  être  couché ,  dormir  » ,  avec  un  gouna  irrégulier 
«$i^  «  il  est  couché ,  il  dort  »  ;  zend  ^f  X9«ji  ioité;  grec  xeirai  ;  latin 
quié  {^vié-viy  quii-ium)\  gothique  heir^va  (thème)  «maison» 
(dans  le  composé  heiva-frauja  «maître  de  la  maison»),  liai-ms, 
thème  hai~ma  «village,  hameau»;  slave  po-Axn  «repos»,  /MMfMt 
«reposer»  (Mildosich,  Radice$,  p.  36);  lithuanien  pa'kaju-s 
«repos». 

Racines  en  ti,  u  : 

^  dru  1  «  courir  » ,  drdv^-mi  «je  cours  »  ;  grec  APEMD ,  iSpor- 
(tùpy  SéSpofiay  venant  de  SpeFetf^  etc.  '^ 

^  sru  5  (venant  de  km)  «entendre»;  grec  xXu;  latin  du; 
gothique  A/tu-ma,  thème  hKu-man  «oreille»,  avec  affaiblissement 
du  gouna  (S  27);  vieux  haut*allemand  hlû^t,  thème  Uû-ta 
«haut»  (en  parlant  du  son),  hl^ti  «son»;  irlandais  cluas 
«oreille».  Au  causatif  irénhayâ-mi  «je  fais  entendre»,  en  zend 
iràxMxyè^  «je  parie,  je  dis»,  appartiennent,  entre  autres,  le 

'  \jàj  8*est  dorti  en  g. 

^  Voyet  S  90.  Les  gnnnmairiens  indiens  ont  aussi  une  racine  dram^  dont  jus- 
qn'à  présent  on  n*a  pas  rencontré  d'eiemple,  excepté  dans  le  poème  grammatical 
Raiiikdvya.  En  tous  cas,  dram  et  drav  (ce  dernier  est  formé  de  dru  à  Taide  du 
gouna  et  se  met  devant  les  voyelles)  paraissent  être  parents  entre  eui,  et  s^it  en  est 
ainsi ,  drmm  ne  pent  être  qu  une  forme  durcie  de  drav  ;  nous  avons  de  même  au 
doel  du  pronom  de  la  a*  personne  la  forme  secondaire  tdm,  qui  est  pour  vào,  venant 
de  vdu  (compare!  le  ndu  de  la  1'*  personne),  en  send  ^|^  «do  (S  338). 
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latin  clâmo,  venant  de  clâvo,  ie  lithuanien  ibmju  «je  loue,  je 
vante»,  le  slave  slav^ti  «vanter». 

^pluf^nsLgev^  couler»;  latin  plu,Jlu  {plu'it,Jlu-U);  grec  «rXt^, 
«rX/âi,  de  ^\iFù>  »>  sanscrit  pliv-ârm;  «rXei{^90-fiai;  «rXtM^ûi, 
^XJai,  /3Xiiâ»;  slave  nAovTM  fluk  «naviguer»;  lithuanien  jlnÀ, 
plûs'-tu  (de  plûJrtu)  ((je  nage»,  prétérit  plùd-au;  vieux  norrois 
Jlut;  vieux  haut-allemandjlttz  «couler».  En  zend,  oii  il  n'y  a  pas 
de  /  (S  /i5),  cette  racine  s'est  changée  enfru,  et  a  été  reconnue 
d'abord  sous  celte  forme  par  Spiegel ,  mais  seulement  au  cau- 
satif  ^»  en  composition  avec  la  préposition /m  ^. 

\pû  9  «(purifier»,  pu-n^^mt  avec  abréviation  de  Yû  (voyez 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  S&S*);  latin  pA-ms,  p^ 
tare, 

^lû  9  «fendre,  couper»;  grec  Xt^,  Ai;;  latin  80-lvo,  mnlùrliÊm 
»  ^jt^Mm-M;  gothique  lus,  Jra-Uuaa  «je  perds»  (prétérit  plurid 
-/t»-ti-m).  Au  causatif  (2(f(Hiy(l-mt)  appartient  vraisemblablement 
le  lithuanien  Idurju  «je  cesse»,  prétérit  ISuhjau,  futur  Ihirtiu; 
le  slave  fiEàrn  rûiHO-ti  «arracher»,  et  avec  l'addition  d'une  sif- 
flante poyuiHTH  rui-i-ù  «renverser»  (Miklosich,  Radice^,^.  75). 

ij^i^îil  1  «être,  devenir»^  zend  bû^  bmMti'ii  (vil  est»  (S  &i); 
lithuanien  H,  bû-ti  «être»;  slave  e2  hA,  Im-H;  latin ^;  grec^, 
(pù\  gothique  bau^  «je  demeure»  »>  Bathé^mi  «je  suis  »,  3'  per^ 
sonne  bau^^th  =  &ii>-a-(i';  vieux  haut-allemand  bir^m  (ou /m») 

*  Voyei  Lasaeii,  Vendidadi  capita  qumque  priera  ^  p.  6si. 

*  Par  exemple ^Jra^ràoayâhi  « fac  ut  flnat» ,  t*  personne  du  rabjonclif.  \jài^\^ 
sonne  fra-frâvayémi  parait  aussi  appartenir  au  subjonctif.  A  rindicitif  o»  atteadrait, 
d'après  le  S  Ai  .fra-frâvayémi;  mais  le  snliÎQactif  {lél)  conserve,  à  ce  qu*il  panll, 
Vd  qui  est  sa  caractëristique ,  et  empêche  le  cfaengeoMot  enplumîqae  de  ïé  en  é.  Oa 
rencontre  queiqueibis  le  causatif  même  sans  Jra  (  voyei  Brockhans,  index  do  Yao- 
didadrSadé,  p.  *SB),JréotiyéUi{y  peraeaae  du  pMeal),>dM9dû(  (potentici)^ 

'  Voyei  Grimm,  3*édit  p.  101,  oà  Ton  oondulavec  raison  de  k  foraseknh^ 
que  ce  verbe  ^partienl  a  la  conjugaison  forte  (c'est4-dire ,  d'après  notre  théorie ,  a  la 
1'*  classe  saoscrile).  Le  substantif  (aM-m-na  (thème  ban-ohmi)  «demeure^  appar- 
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tje  suis»,  venant  de  ba-m,  pour  le  sanscrit  Bàthâ-^,  h  peu  près 
comme  en  latin  nudo,  de  nuwolo,  pour  magii  volo;  bir-unniê 
«Dous  sommes  D  9  de  bwumês,  comme  par  exemple  scnr-'U-més , 
de  4crûhUrmés  =  sanscrit  irâo^érma»  (S  ao). 

S  i09\  9.  Racines  terminées  par  uoeconsoDne. 

flous  ne  donnerons  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  en  met- 
tant ensemble  les  racines  qui  contiennent  la  même  voyelle ,  et 
en  les  disposant  d'après  Tordre  suivant  :  a,  t,  u.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  radicales  les  voyelles  Y  r  et  i||  f  (S  i  ).  Il 
est  rare  de  rencontrer  une  voyelle  radicale  longue  devant  une 
consonne  finale,  et  les  racines  où  ce  cas  se  présente  pourraient 
bien  pour  la  plupart  n'être  pas  primitives. 

Les  racines  les  plus  nombreuses  sont  celles  où  la  consonne 
finale  est  précédée  d'un  ^  a  : 

V  ad  9  ((manger 9,  gothique  at  (tto,  ai,  itum)\  slave  mx 
/n/  (S  99*);  grec  éS;  latin  ed;  lithuanien  êi  [tdmi  »  sanscrit 
éimiy,  irlandais  tthim  «je  mange  ». 

^OR  9  tcsouffler»^;  gothique  ti»-<m-afi  «expirer,  mourir»; 
vieux  haut-allemand  un-ê-t,  thème  tm-^d' «  tempête  »  ;  grec  difv-e- 
Itos^;  latin  an-^-^unu,  anrirma. 

^r^o»  9  «être»;  zend»*  ai [ai-û  «il  est»);  borussien  os^; 
lithuanien  es;  slave  K€Jes;  grec  &;  latin  es;  gothique  is  (û-t  = 
sanscrit  os-d). 

lienl,  aa  contraire,  à  la  forme  causative  sanscrite.  Le  gothique  v<u  «j'étais»,  pré- 
sent tûa  cje  reste n,  appartient  à  une  racine  sanscrite  qui  signifie  «demeurer». 

*  Cette  raciiie  et  quelques  autres  de  la  9'  classe  insèrent,  dans  les  temps  spéciaux , 
00  i,  comme  voyelle  de  liaison ,  entre  la  racine  et  les  terminaisons  commençant  par 
OM  consonne;  exemple  :  à»-i^  «je  soafflen. 

*  Les  verbes  qui  marquent  le  mouvement  servent  souvent  aussi  à  exprimer  Tac- 
tioo,  par  exemple,  car  «aller»  et  «r&ire,  accomplir».  Aussi  peut-on  raj^MTOcher, 
comme  le  lait  Pott,  de  cette  racine  le  grec  dfiM^fu  (S  109*,  h). 

'  ^«-fNat  «je  suis».  (Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  9.) 
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^[^saé  1,  moyen  (dans  les  Védas  il  est  aussi  de  la  troisième 
classe  et  actif,  avec  t  pour  a  dans  la  syllabe  réduplicative), 
fc suivre»;  lithuanien  sek;  latin  sec;  grec  in.  Au  causatif  soé-éyà- 
mt  je  crois  pouvoir  rapporter  le  gothique  sôïqa  «je  cherche  »^ 
la  tenue  primitive  n'ayant  pas  subi  de  substitution,  comme  cela 
est  aussi  arrivé  pour  sUpa  «je  dors»  (S  89). 

^p^  hcmi  9  «lier»;  zend  hand  10  (même  sens);  gothique 
hani{hmda,  hand,  (uidftim);  slave  ka3  vahf,  infinitif  vanj-ii-4t; 
grec  «ri0;  latin  jïe/ (S  io4'). 

HV  hrand  6  «pleurer»;  gothique  grêi  (même  sens)^;  irlan- 
dais griih  «cri». 

Voici  des  exemples  d'un  A  sanscrit  devant  une  consonne 
finale  : 

^n^  ^râg  «briller»;  grec  ^Xey;  latin ^m-ffui  (venant  par 
assimilation  de  flag-^ma)^  Jlag^-ro,  qui  vient  d'un  adjectif  perdu 
flag-rus,  comme,  par  exemple,  pûnnu,  du  sanscrit  pu  «puri- 
fier»;/u^o,  par  transposition  de  Jlugeo;  gothique  bairh-^ 
«  lumière  »  ^  ;  anglais  bright, 

X^^Ag  1  «briller,  régner»  [rê^an  «roi»);  zend^iM)  rw*  10 
(8  58);  latin  rego;  gothique  rag-inâ  (verbe  dénominatif)  «je 
règne»,  sans  substitution  de  consonne  (S  89);  reiks,  thème 
reika  (=  rika)  «prince»;  irlandais  ruigheanas  «éclat». 

Racines  ayant  ^  t,  f;  î,  devant  une  consonne  finale  : 

f^S^sti^  b  «monter»;  gothique  sùg  {steiga,  staig,  stigum)\ 
grec  arlty^  (fo^'X^»»);  lithuanien  staigiô-s  «je  me  hâte»;  slave 


*  Le  même  changement  de  sens  s^observe  dans  le  sanacrit  atw-ii  «chercherr),  qui 
diaprés  Tétymologie  devrait  signifier  «  suivre  n. 

*  Gréta,  gaigrôU  La  suppression  de  la  nasale  a  été.  compensée  par  rallongement 
de  la  voyelle  (  é =â ,  5  69 ,  9  ) ,  comme  dans  téka  «je  touche j)  tfleka  «je  me  plains^ , 
qui  répondent  aux  verbes  latins  tango,  plango, 

^  H,  à  cause  du  (  suivant  (S  91,  a  );  Ir  verbe  fort,  aujourd'hui  perdu,  a  dû  fiûre 
au  pn'^sent  bairga. 
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(1134  sGfa  «sentier»;  russe  st^u  et  stigu  «j'atteins»;  iiiandais 
tlaighre  «pas,  degré». 

^^ifc/  6,  venant  de  dik  «montrer»;  zend  jma  dii  lo;  grec 
Jetx,  avec  gouna;  latin  die;  gothique ga-tik  «annoncer,  publier» 
(ga-teiha,  -taih,  -tetAfim). 

f;^tfi  1  (moyen)  «voir»  me  paratt  une  altération  de  aki, 
(Toù  viennent oAia^  dkii  «œil»  (le  premier  à  la  fin  des  composés); 
grec  &ir,  venant  de  ix;  latin  oe-u^lus;  le  gothique  sahv  «voir» 
(ioilwa,  sahv,  séhvum;  sur  le  v  qui  a  été  ajouté,  voyez  S  86,  i) 
contient  peut-être  une  préposition  qui  s'est  incorporée  à  la  ra- 
cine (comparez  le  sanscrit  sam-iki  «voir»),  de  manière  que  la 
vraie  racine  serait  dw,  qui  lui-même  est  pour  akv  (S  87,  1). 

^ft^^  1  «vivre»;  borussien  ^tv-a*A  «  tu  vis»  =  l4Vv^^ft'- 
a-ti;  lithuanien  gywa-s  «  vivant  »  (y  «=  f  );  gothique  qmurê,  thème 
pt»  (même  sens);  latin  lAco,  de  guivo  (S  86 ,  1  );  grec  /3/o$,  de 
7/0$,  pour  ylFoç^.  Le  zend  a  ordinairement  supprimé,  dans 
cette  racine ,  la  voyelle  ou  le  v;  exemples  :  ^  «  vivant  » ,  nomi- 
natif ^,  kur^-^i-s  «ayant  une  bonne  vie»,  pluriel  hu^Uayâ.  On 
trouve  aussi^  f  pour  ^  dans  cette  racine ,  notamment  dans  faya- 
Jwim  «vivez»  (moyen)  et  dans  l'adjectif  savana  «vivant»,  ce 
dernier  dérivé  de  su  (venant  de  siv)^  avec  gouna  et  ana  comme 
suiBie(S  88);  la  racine  est  complètement  conservée  dans  l'ad- 
jectif givya  «donnant  la  vie»  (probablement  d'un  substantif 
feràn  gina  «vie»).  Le  mot  MééMM^gaya  «vie»  nous  donne  la 
gutturale  primitive,  d'accord  en  cela  avec  les  formes  borussiennes 
et  lithuaniennes  qui  appartiennent  à  la  même  racine. 

Racines  contenant  u,  û  devant  une  consonne  finale  : 

^ngus  1  «aimer»;  gothique  kus  «choisir»  [kiusa,  kaus, 
bcitun);  iriandais  gus  «désir»;  zend  m^^i^  sausa  «plaisir»; 
latin  gus-ius;  grec  ysvcj. 

>  Sur  KétÊ  =  sanscrit  yti-mi  «je  vais^  voyei  S  88. 
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^  rud  9  «pleurer?';  vieux  haut-allemand  ruz  [riu8U,  rdz, 
ruzumês)^  causatif  rdddyâmi  (S  109%  6). 

^  ruh,  venant  de  rtut  1  «  grandir»  ^  ;  zend  rti/(  s*  personne 
du  présent  moyen  ^êy^i^M)  ratuP^-hi);  gothique  lui  {^Uuda, 
lauth,  ludum)\  vieux  celtique  rhodora,  nom  d'une  plante  (dans 
Pline  )  ;  irlandais  rud  «  hois  y> ,  roid  «  race  » ,  ruaidkneach  a  cheveu  ji. 
En  latin,  on  peut  probablement  rapporter  à  la  même  racine  le 
substantif  rudis  «bâton»  (en  tant  que  «branche  qui  a  poussé», 
comparez  le  vieux  haut-allemand  ruota  «verge»,  le  vieux  saxon 
ruoda,  l'anglo-saxon  rod)<»  ainsi  que  l'adjectif  rudis  (en  quelque 
sorte  «ce  qui  a  poussé  en  liberté»).  Peut-être  aussi  est-ce  & 
l'idée  de  la  croissance  qu'est  emprunté  le  nom  de  rût,  rwMs, 
et  le  r  est-il  l'affaiblissement  d'un  ancien  d  (S  17*).  Ao  causatif 
sanscrit  rôh-àyâ-mi  se  rapporte  le  slave  rodri-ù  «engendrer», 
dont  l'o  représente  toutefois  la  voyelle  radicale  pure  11  (S  99'). 
Mais  c'est  de  la  racine  primitive  que  vient  probablement  na-nÀA 
«peuple».  Le  lithuanien  liudinu  «j'engendre»  est,  du  moins 
quant  à  la  signification,  au  causatif,  et  s'accorde,  en  ce  qui 
concerne  l'affaiblissement  de  la  voyelle  marquée  du  gouna,  avec 
le  gothique  liuda  «je  croîs».  Le  mot  rudù  «automne»,  thème 
rud-en,  appartient  vraisemblablement  aussi  h  la  racine  en  ques- 
tion et  signifie,  comme  il  me  semble,  primitivement  «celui  qui 
nourrit»  ou  «augmente»^. 

^6'ili  1  et  10  «orner».  Comparez  avec  Bûi-dyâ-mi  10  Tir- 
landais  beosaighim  «j'orne,  j'embellis»,  en  tenant  compte  de 
cette  circonstance  que  les  verbes  irlandais  en  aighi-m  se  rap- 
portent, en  général,  pour  leur  dérivation  au  sanscrit  aya.  Mais 

^  De  b  forme  primitive  i-imT  vienl  Hhtra-t,  nom  d^un  ai4>rc.  Dans  les  aulres  mois, 
le  sanscrit  a  moins  bien  conservé  la  consonne  finale  de  la  racine  que  le  lend  et  les 
membres  européens  de  la  famille. 

*  Gomparei  le  latin  auctturmuê.  Sur  d^autres  dérivés  de  la  racine  sanscrite  nk 
voyex  le  Gloosaire  sanscrit,  1867,  p.  999. 
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beos  pourrait  aussi  appartenir  &  la  racine  sanscrite  Bés  «  briller  » 
(forme  élargie  de  6â)^  d'autant  que  Padjectif  fteoMcA  signifie 
R éclat».  Le  verbe  sanscrit  Sûi  lui-même  pourrait  être  considéré 
comme  une  altération  de  Bas,  ¥û  étant  pris  pour  un  affaiblis- 
sement de  ¥â  :  nous  trouvons  souvent,  en  effet,  à  côté  d'une 
racine  ayant  un  a  bref  une  racine  semblable  ayant  un  u  bref; 
exemples  :  mad  ^  se  réjouir  7>  et  mud,  hand  «  lier  ^  et  buwf^i  o 
(d'après  Vôpadêva). 

Comme  exemple  d'une  racine  sanscrite  ayant  une  diphthongue 
à  l'intérieur,  je  mentionnerai  /seulement  %^^4v  i  «(honorer, 
servir»,  grec  aeS  (aéS-e-^cu  s  êSM^ti)^  dont  l's  représente  l'a 
contenu  dans  1(  i  (contracté  de  ot). 

RuAiQui.  —  Racines  des  7*,  8*ei  6*  classes  en  xend. 

Parmi  les  racioes  citées  dans  le  paragn^e  précédent,  il  n'y  a  pas 
d*exemp]e  de  la  7*  classe  en  zend  :  il  n*y  a  pas  de  verbe  de  cette  classe 
qai  appartiemie  en  commun  aa  zend  et  au  sanscrit.  Mais  le  zend  possède 
un  verbe  de  la  7*  classe  dont  nons  retrouvons  la  racine  en  sanscrit  dans 
nnedasse  différente.  Bxvmoxxî  {Yopm,  p.  &71  et  suiv.)  rapporte  ni^yp 
ât^,  qu*ÂnqaetS  traduit  partout  par  iiscienoe»,  à  la  racine  tit  (S  109), 
qa'il  rapproche  avec  raison  du  sanscrit  f%rT^  dit  «r apercevoir,  connaître, 
penser».  Le  verbe  zend  correspondant  fait  à  la  3*  et  à  la  i"*  personne  dû 
singulier  du  présent  «f*«l^  cinaiti,  K^»\»f»  cituihm  {»  i  k  cause  de  fa 
précédent) ,  et  à  la  1"  personne  du  pluriel  actif  et  moyen  éistnaU,  éUnmdi  '. 
Dans  les  deux  dernières  formes,  le  n  qui,  diaprés  le  principe  sanscrit,  de- 
vait rester  devant  les  désinences  pesantes  (S  199),  a  été  supprimé  et  rem- 
placé  par  TaHoogement  de  la  voyelle  précédente,  à  peu  près  comme  dans 
les  formes  grecques  fiiAs^,  U/lis^  tii^às^  pour  fiiXcnv,  etc. 

Pour  la  8*  classe  en  zend ,  iaqndle  n*est  pas  non  plus  représentée  dans  le 
paragraphe  précédent^  nous  tronvons  un  exemple  dans  la  forme  <f^'l)0« 
râumài*  (paid  ainauki  sril  censure»)  :  non-seulement  la  voyelle  de  la  racine 


'  Pour  les  eiemples,  foyei  Brockhaus,  index  du  Vendidad-Sadé. 
*  Bvnouf,  Yëpia,  ^  /i3»,  n.  989.   Le  tezte  lithograpliié  a  la  leçoa  fautive 
'f4|ie'  ainôifi  (  S  &  t  ). 


268  DES  RACINES. 

{in) y  mais  encore  la  syllabe  caractéristique  reçoit  ie  gouna,  comme  cela 
arrive  en  sanscrit  pour  le  verbe  kar-^U  «ril  faitn,  qui  frappe  du  goona  la 
caractéristique  en  même  temps  qu'il  emploie  la  forme  forte,  on,  soivant  la 
théorie  des  grammairiens  indiens,  la  forme  marquée  du  gouna  (S  a6,  i). 
Dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  m-th-ti  qui  répond  à  la  forme  sende, 
mais  sans  gouna  de  la  voyelle  radicale. 

Au  sujet  de  la  6*  classe,  il  faut  encore  observer  qa*elie  est  représentée 
en  i&àà  dans  ses  deux  variétés,  à  savoir  avec  ou  sans  nasale;  exemples  : 
përëé-a-hi  rrtu  demandes n\  vind^-nti  trils  trouvent»,  pour  le  saoscrit 
prS'à'Siy  vindràriUi  (S  109%  1). 

S 1 10.  Les  sufiixes  sont-ils  significatiis  par  eux-mêmes? 

Des  racines  monosyllabiques  se  forment  les  noms,  tant  subs- 
tantifs qu'adjectifs,  par  l'adjonction  de  syllabes  que  nous  nous 
garderons  bien  de  déclarer  dénuées  de  signification,  avant  de 
les  avoir  examinées.  Nous  ne  supposons  pas,  en  effet,  que  les 
suffixes  aient  une  origine  mystérieuse  que  la  raison  humaine 
doive  renoncer  à  pénétrer.  Il  paratt  plus  simple  de  croire  que 
ces  syllabes  sont  ou  ont  conunencé  par  être  significatives,  et 
que  l'organisme  du  langage  n'a  uni  entre  eux  que  des  éléments 
de  même  nature,  c'est-à-dire  des  éléments  ayant  un  sens  par 
eux-mêmes.  Pourquoi  la  langue  n'exprimerait-ellc  pas  les  no- 
tions accessoires  par  des  mots  accessoires,  ajoutés  à  la  racine? 
Toute  idée  prend  un  corps  dans  le  langage  :  les  noms  sont 
faits  pour  désigner  les  personnes  ou  les  choses  auxquelles  con- 
vient l'idée  abstraite  que  la  racine  indique;  rien  n'est  donc  plus 
naturel  que  de  s'attendre  à  trouver,  dans  les  syllabes  forma- 
tives,  des  pronoms  servant  à  désigner  ceux  qui  possèdent  la 
qualité,  font  l'action  ou  se  trouvent  dans  la  situation  marquée 
abstraitement  par  la  racine.  Il  y  a,  en  effet,  comme  nous  le 


*  LMriandais/o/hiiigffctm  «je  demanden  et  ses  dérivés 
ayUabe  réduplicative.  (Voyei  GloMaire  nanscril,  p.  995.) 


DES  RACINES.  S  111.  269 

moDtrerons  dans  le  chapitre  sur  la  formation  des  mots  ^  une 
identité  parfaite  entre  les  éléments  formatifs  les  plus  importants 
et  certains  thèmes  pronominaux  qui  se  déclinent  encore  &  l'état 
isolé.  Mais  s'il  est  devenu  impossible  d'expliquer  à  Taide  des 
mots  restés  indépendants  plusieurs  éléments  formatifs ,  cela  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner,  car  ces  adjonctions  datent  de 
Tépoque  la  plus  reculée  de  la  langue ,  et  celle-ci  a  perdu  le 
souvenir  de  la  provenance  des  mots  qu'elle  avait  employés  pour 
cet  usage.  C'est  pour  la  même  raison  que  les  modifications  du 
suffixe  soudé  à  la  racine  n'ont  pas  toujours  marché  du  même 
pas  que  celles  du  mot  resté  à  l'état  indépendant;  tantôt  c'est 
l'un,  tantôt  c'est  l'autre  qui  a  éprouvé  de  plus  fortes  altérations. 
II  y  a  toutefois  des  cas  où  l'on  peut  admirer  la  merveilleuse 
fidélité  avec  laquelle  les  syllabes  granunaticales  ajoutées  aux 
racines  se  sont  maintenues  invariables  pendant  des  milliers 
d'années  ;  on  la  peut  constater  par  le  parfait  accord  qui  existe 
entre  les  divers  idiomes  de  la  famille  indo-européenne,  quoi- 
qu'ils se  soient  perdus  de  vue  depuis  un  temps  immémorial 
et  que  chacun  ait  été  abandonné  depuis  &  ses  propres  destinées. 

S  111.  Des  mots-racines. 

Il  y  a  aussi  des  mots  qui  sont  purement  et  simplement  des 
mots-racines ,  c'est-à-dire  que  le  thème  présente  la  racine  nue , 
sans  suffixe  dérivatif  ni  personnel  ;  dans  la  déclinaison ,  les  syl- 
labes représentant  les  rapports  casuels  viennent  alors  s'ajouter 
i  la  racine.  Excepté  è  la  fin  des  composés,  les  mots  de  cette 
sorte  sont  rares  en  sanscrit  :  ce  sont  tous  des  abstraits  féminins, 
conune  4t  SI  «peur»,  ^^  yueT  ce  combat»,  ^  mui  «joie».  En 
grec  et  en  latin  la  racine  pure  est  également  la  forme  de  mot 
la  plus  rare;  cependant,  quand  elle  se  rencontre,  elle  n'appar- 

'  Toyez  aussi  mon  mémoire  De  Tinfloence  des  pronoms  sar  la  formation  des 
niots(Beriin,  i83si). 
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tient  pas  exclusivement  à  un  substantif  abstrait;  exemples  :  ^\oy 
(^X4jt-$),  bn  (iir-j),  vi(p  (v/tt-^),  kg  (fcc-»),  pac  (jMir-«),  due 
{^duù-s)^  pelr-lic[pel-lec-8).  En  germanique,  même  en  gothique, 
il  ny  a  plus  de  vrais  mots-racines,  quoiqu'on  puisse  croire,  à 
cause  de  la  mutilation  des  thèmes  au  singulier,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  :  car  ce  sont  précisément  les  dialectes  les  plus  jeunes 
qui,  à  cause  de  la  dégradation  toujours  croissante  des  thèmes, 
ont  l'air  d'employer  comme  noms  le  plus  de  racines  nues  (com- 
parez S  11 6). 
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S  lia.  Du  thème. 

Les  grammairiens  indiens  posent,  pour  chaque  mot  dédi* 
nable ,  une  forme  fondamentale  appelée  aussi  thème,  où  le  mot 
se  trouve  dépouillé  de  toute  désinence  casuelle  :  c'est  également 
cette  forme  fondamentale  que  donnent  les  dictionnaires  sans- 
crits. Nous  suivons  cet  exemple ,  et  partout  où  nous  citons  des 
Doms  sanscrits  ou  zends»  nous  les  présentons  sous  leur  forme 
fondamentale ,  à  moins  que  nous  n'avertissions  expressément  du 
contraire  ou  que  nous  ne  fassions  suivre  la  terminaison,  en  la 
séparant  du  thème  par  un  trait  (-).  Les  grammairiens  indiens 
ne  sont  d'ailleurs  pas  arrivés  à  la  connaissance  de  la  forme  fon- 
damentale par  la  voie  d'un  examen  scientifique,  par  une  sorte 
d'anatomie  ou  de  chimie  du  langage  :  ils  y  furent  amenés  d'une 
façon  empirique  par  l'usage  même  de  leur  idiome.  En  effet,  la 
forme  fondamentale  est  exigée  au  conunencement  des  composés  ^  : 
or,  l'art  de  former  des  composés  n'est  pas  moins  nécessaire  en 
sanscrit  que  l'art  de  conjuguer  ou  de  décliner.  La  forme  fonda- 
mentale pouvant  exprimer,  au  commencement  d'un  composé, 
chacune  des  relations  marquées  par  les  cas,  ou,  en  d'autres 

^  Sauf,  bien  entendu,  les  changements  euphoniques  <pie  peut  amener  la  ren- 
coDtre  dea  lettres  initiales  ou  finales  avec  les  lettres  d*un  autre  mot 
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termes,  pouvant  tenir  lieu  d'un  accusatif,  d'un  génitif,  d*un 
ablatif,  etc.  il  est  permis  de  la  regarder  en  quelque  sorte  comme 
un  cas  général,  plus  usité  que  n'importe  quel  autre,  à  cause  de 
l'emploi  fréquent  des  composés. 

Toutefois ,  la  langue  sanscrite  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au 
principe  qu'elle  suit  d'ordinaire  dans  la  composition  des  mots; 
par  une  contradiction  bizarre,  et  comme  faite  exprès  pour  em- 
barrasser les  grammairiens,  les  pronoms  de  la  i"*  et  de  la  9*  per- 
sonne, quand  ils  forment  le  premier  membre  d'un  composé, 
sont  mis  à  l'ablatif  pluriel,  et  ceux  de  la  3*  personne  au  nomi- 
natif-accusatif singulier  neutre.  Les  grammairiens  indiens  ont 
donné  dans  le  piège  que  la  langue  leur  tendait  dans  cette  cir- 
constance :  ils  ont  pris,  par  exemple,  les  formes  asmdt on  amad 
Cl  par  nous»,  yuimdt  ou  yuimdd  «par  vous  99  comaie  thème  et 
comme  point  de  départ  de  la  déclinaison,  quoique  en  réalité, 
dans  ces  deux  formes  pronominales ,  il  n'y  ait  que  a  et  yu  qui 
appartiennent  (encore  n'est-ce  qu'au  pluriel)  au  thème.  Il  va 
sans  dire  que,  malgré  cette  erreur,  les  grammairiens  indiens 
savent  décliner  les  pronoms  et  qu'ils  ne  sont  pas  en  peine  de 
règles  à  ce  sujet. 

Le  pronom  interrogatif ,  quand  il  se  trouve  employé  en  corn- 
position,  parait  sous  la  forme  neutre  fif^kim;  mais  ceux 
mêmes  qui  regardent  cette  forme  comme  étant  le  thème  ne 
peuvent  méconnaître  que,  dans  sa  déclinaison,  le  pronom  en 
question  suit  l'analogie  des  thèmes  en  a.  Pânini  se  tire  de  cette 
difficulté  par  la  règle  laconique  suivante  (Vil,  11,  io3)  :  ftR* 
m:  kimah  koK,  c'est-à-dire  A  km  m  substitue  ha  ^  Si  l'on  voulait 
appliquer  cette  méthode  singulière  au  latin  et  prendre  le  neutre 
qyid  pour  thème,  il  faudrait,  pour  expliquer,  par  exemple,  le 
datif  eux,  faire  une  règle  de  ce  genre,  qui  serait  la  traduction 

*  Kima»  (  derenu  ici  kmah ,  en  Yerlu  des  lois  phoniques  )  est  an  génitif  qui  n'existe 
pas  dans  la  langue,  et  qui  est  forgé  d'après  km,  considéré  comme  thème. 
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de  celle  de  Pânini  :  quidiê  eus  ou  quidi  eus,  c'est-à-dire  qtUd 
substitue  le  radical  eu,  qui  fait  au  datif  eui,  comme  fruetuê  fait 
fruetm.  Dans  un  autre  endroit  (VI,  m,  90),  Pânini  forme  de 
ihm  f^ceci»  (considéré  également  comme  thème)  et  de  km 
<rquoi?9  un  composé  copuiatif,  et  par  les  mots  |^^f^*4Îti^  f^v?ft 
ii(mkimârUld,  le  grammairien  enseigne  que  les  prétendus  thèmes 
en  question  substituent  à  eux-mêmes  les  formes  t  eiki 

S  ii3.  Des  genres. 

Le  sanscrit  et  celles  d'entre  les  langues  de  même  famille  qui 
se  sont  maintenues  à  cet  égard  sur  la  même  ligne  distinguent 
encore,  outre  les  deux  sexes  naturels»  un  neutre,  que  les  gram- 
mairiens indiens  appellent  kltva,  c'est-à-dire  eunuque.  Ce  troi- 
sième genre  parait  appartenir  en  propre  à  la  famille  indo-euro- 
péenne, c'est-à-dire  aux  langues  les  plus  parfaites.  Il  est  destiné 
à  exprimer  la  nature  inanimée.  Mais,  en  réalité,  la  langue  ne 
se  conforme  pas  toujours  à  ces  distinctions  :  suivant  des  excep- 
tions qui  lui  sont  propres,  elle  anime  ce  qui  est  inanimé  et 
retire  la  personnalité  à  ce  qui  est  vivant. 

Le  féminin  affecte  en  sanscrit,  dans  le  thème  comme  dans 
les  désinences  casuelles,  des  formes  plus  pleines,  et  toutes  les 
fois  que  le  féminin  se  distingue  des  autres  genres,  il  a  des 
voyelles  longues  et  sonores.  Le  neutre,  au  contraire,  recherche 
la  plus  grande  brièveté  ;  il  n'a  pas ,  pour  se  distinguer  du  mas- 
culin, des  thèmes  d'une  forme  particulière  :  il  en  diffère  seule- 
ment par  la  déclinaison  aux  cas  les  plus  marquants,  au  nomi- 
natif, à  l'accusatif,  qui  est  l'antithèse  complète  du  nominatif, 
ainsi  qu'au  vocatif,  quand  celui-ci  a  la  même  forme  que  le  no^ 
minatif. 

S  1 1  &.  Des  nombres. 

Le  nombre  n'est  pas  exprimé  en  sanscrit  et  dans  les  autres 

I.  18 
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langues  indo-européennes  par  des  affixes  spéciaux ,  indiquant  le 
singulier,  le  duel  ou  le  pluriel,  mais  par  une  modification  de  la 
flexion  casuelle,  de  sorte  que  le  même  suffixe  qui  indique  le 
cas  désigne  en  même  temps  le  nombre;  ainsi  Syam,  Syâm  et 
Byas  sont  des  syllabes  de  même  famille  qui  servent  à  marquer, 
entre  autres  rapports,  le  datif  :  la  première  de  ces  flexions  est 
employée  au  singulier  (dans  la  déclinaison  du  pronom  de  la 
9'  personne  seulement),  la  deuxième  au  duel,  la  troisième  au 
pluriel. 

Le  duel ,  comme  le  neutre ,  finit  par  se  perdre  à  la  longue , 
à  mesure  que  la  vivacité  de  la  conception  s'émousse,  ou  bien 
l'emploi  en  devient  de  plus  en  plus  rare  :  il  est  remplacé  par  le 
pluriel  qui  s'applique,  d'une  façon  générale,  à  tout  ce  qui  est 
multiple.  Le  duel  s'emploie  de  la  façon  la  plus  complète  en 
sanscrit,  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe,  et  on  le  rencontre 
partout  oii  l'idée  l'exige.  Dans  le  zend,  qui  sur  tant  d'autres 
points  se  rapproche  extrêmement  du  sanscrit,  on  trouve  rare* 
ment  le  duel  dans  le  verbe,  beaucoup  plus  souvent  dans  le  nom; 
le  pâli  n'en  a  conservé  que  ce  qu'en  a  gardé  le  latin,  c'est-à- 
dire  deux  formes,  dans  les  mots  qui  veulent  dire  deux  et  Ému 
les  deux;  en  prâcrit,  il  manque  tout  à  fait.  Des  langues  germa- 
niques, il  n'y  a  que  la  plus  ancienne,  le  gothique,  qui  possède 
le  duel ,  et  encore  dans  le  verbe  seulement  ^  Parmi  les  langues 
sémitiques  (pour  les  mentionner  ici  en  passant),  l'hébreu  a,  au 
contraire,  gardé  le  duel  dans  le  nom  et  la  perdu  dans  le  verbe; 
l'arabe  qui,  sous  beaucoup  d'autres  rapports  encore,  est  plus 
complet  que  l'hébreu ,  a  le  duel  dans  la  déclinaison  et  dans  la 
conjugaison;  le  syriaque,  enfin,  n'a  gardé  du  duel,  même  dans 
le  nom,  que  des  traces  à  peine  sensibles  ^. 

^  Sur  le  duel  inorganique  des  pronoms  des  deux  premières  personnes,  voyez 
S  169. 

Sor  Teasence,  la  raison  d'être  el  les  diverses  nusnces  du  duel,  e(  sur  sa  pré- 
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S  ii5.  Descas. 

Les  désinences  casuelles  expriment  les  rapports  réciproques 
des  noms  entre  eux  :  on  peut  comparer  ces  rapports  à  ceux  des 
personnes  entre  elles,  car  les  noms  senties  personnes  du  monde 
de  la  parole.  Dans  le  principe ,  les  cas  n'exprimèrent  que  des 
relations  dans  Tespace  ;  maïs  on  les  fit  servir  ensuite  à  marquer 
aussi  les  relations  de  temps  et  de  cause.  Les  désinences  casuelles 
forent  originairement  deîs  pronoms,  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite.  Et  où  aurait-on 
pu  mieux  prendre  les  exposants  de  ces  rapports  que  parmi  les  mots 
qui,  en  même  temps  qu'ils  marquent  la  personne,  expriment 
une  idée  secondaire  de  proximité  ou  d'éloignement,  de  présence 
ou  d'absence  ?  De  même  que  dans  le  verbe  les  désinences  per- 
sonnelles, c'est-jhdire  les  suffixes  pronominaux,  sont  remplacées 
ou ,  pour  ainsi  dire ,  commentées  par  des  pronoms  isolés  dont  on 
fait  précéder  le  verbe ,  lorsque  le  sens  de  ces  terminaisons  a 
cessé  avec  le  temps  d'être  perçu  par  l'esprit  et  que  la  trace  de 
leur  origine  s'est  effacée,  de  même  on  remplace,  on  soutient  ou 
Ton  explique  les  désinences  casuelles,  quand  elles  ne  présentent 
plus  d'idée  nette  à  l'intelligence,  d'une  part,  par  des  préposi- 
tions pour  marquer  la  relation  dans  l'espace,  et,  de  l'autre,  par 
Tarticle  pour  marquer  la  relation  personnelle. 

THÈMES   FIlflSSAliT   PAR  UlfB  VOYELLE. 

S  1 16.  De  la  lettre  finale  du  thème.  —  Thèmes  en  a. 

Avant  de  nous  occuper  de  la  formation  des  cas,  il  paraît  à 
propos  d'examiner  les  différentes  lettres  qui  peuvent  se  trouver 

wnee  dans  les  diverses  familles  de  langues,  nous  possédons  une  prédeuse  disserta- 
^ de  G.  de  Homboidt  (Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin,  1827). 

]8. 
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à  la  fin  des  thèmes  :  c'est  à  ces  lettres  que  viennent  s'unir  les 
désinences  casuelies ,  et  il  convient  de  montrer  les  rapports  qui 
existent  à  cet  égard  entre  les  langues  indo-européennes  ^ 

Les  trois  voyelles  primitives  [a,  t,  u)  peuvent  se  ^trouver  en 
sanscrit  à  la  fin  d'un  thème  nominal,  soit  brèves,  soit  longues 
(a,  i,  u;  â,  i,  û).  Va  bref  est  toujours  masculin  ou  neutre;  il 
n'est  jamais  féminin.  En  zend  et  en  lithuanien,  il  est  représenté 
également  par  un  a;  il  en  est  de  même  dans  les  idiomes  ger- 
maniques; mais  Ya  ne  s'est  conservé  que  rarement  dans  cette 
dernière  famille  de  langues ,  même  en  gothique  ^,  et  il  a  été 
remplacé  dans  les  dialectes  plus  jeunes  par  un  u  ou  un  e.  En 
grec,  Ya  primitif  est  représenté  par  Yo  de  la  q'  déclinaison  (par 
exemple  dans  \6yo^,  S&po-v).  Nous  trouvons  également  cet  o 
en  latin  à  une  époque  plus  ancienne  :  à  l'époque  classique, 
Yo  latin  se  change  en  u,  quoiqu'il  ne  disparaisse  pas  de  tous 
les  cas  *. 

S  117.  Thèmes  en  t  et  en  u, 

A  l't  bref,  qu'on  trouve  pour  les  trois  genres,  correspond  la 
même  voyelle  dans  les  autres  langues.  Dans  les  idiomes  germa* 
niques,  il  faut  chercher  cet  t  dans  la  &*  déclinaison  forte  de 
Grimm;  mais  il  n'y  a  pas  été  moins  maltraité  par  le  temps  que 
Y  a  de  la  i*^  déclinaison.  En  latin,  t  alterne  avec  e,  comme  dans 

'  Si  la  désinence  venait  simplement  se  ranger  après  le  thème,  sans  le  modifier  eo 
rien,  il  n'y  aurait  qu^ine  seule  et  même  déclinaison  pour  tous  les  substantifs  (saaf, 
bien  entendu ,  la  différence  des  genres),  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'examiner  les 
lettres  qui  peuvent  se  trouver  à  la  fin  des  thèmes.  Mais  entre  la  dernière  lettre  éa 
thème  et  la  première  lettre  de  la  désinence,  il  se  produit  des  combinaisons  diverses, 
suivant  que  la  lettre  finale  est  une  voyelle  ou  une  consonne,  suivant  que  les  lettres 
qui  se  trouvent  mises  en  contact  s'attirent  ou  s'excluent,  etc.  On  oomprend  donc 
qu'avant  d'étudier  la  formation  des  cas  il  faille  examiner  les  diverses  rencontres  qui 
pourront  se  produire  et  qui  seront  la  cause  de  la  multiplicité  des  déclinaisons.  —  Tr. 
Voyez  la  i**  déclinaison  forte  de  Grimm. 

'    11  sera  traité  à  part  de  la  formation  des  cas  en  ancien  slave. 
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yEwftk  pour  faeili,  mare  pour  mari,  en  sanscrit  inf^  véùrt  neauj». 
En  grec,  Vt  s'affaiblit  ordinairement  en  e  devant  les  voyelles. 

Ltt  bref  se  trouve  comme  IV  aux  trois  genres  en  sanscrit  ;  de 
même  v  en  grec  et  tt  en  gothique.  Dans  cette  dernière  langue , 
Ttt  se  distingue  de  la  et  de  Tt,  en  ce  qu'il  s'est  conservé  aussi 
bien  devant  le  «  du  nominatif  qu'à  l'accusatif  dépourvu  de 
flexion.  En  latin,  nous  avons  Tu  de  la  &*  déclinaison ,  et  en 
lithuaDien  également  Vu  de  la  4'  déclinaison  des  substantifs  ^ 
qui  ne  contient  que  des  masculins  ;  exemple  :  sùnùs  t(  fils  »  » 
sanscrit  tûnurs.  Parmi  les  thèmes  adjectifs  en  u,  nous  avons, 
par  exemple,  le  lithuanien  mUu  c( doux»,  nominatif  masculin 
9alivr9,  neutre  uHàù,  qui  correspond  au  sanscrit  svâdurs,  neutre 
toâdu,  en  grec  ])ju-^,  liSô.  Nous  parlerons  plus  tard  du  féminin 
lithuanien  saldi  répondant  au  sanscrit  9vâdiA\ 

S  1 1 8.  Thèmes  en  â. 

Les  voyelles  longues  [a,  t,  û)  appartiennent  principalement 
en  sanscrit  au  féminin  (S  1 13);  on  ne  les  trouve  jamais  pour 
le  nejitre,  très-rarement  pour  le  masculin.  En  zend,  r4  long 
final  s'est  régulièrement  abrégé  dans  les  mots  polysyllabiques; 
il  en  est  de  même  en  gothique,  oii  1'^  des  thèmes  sanscrits  fémi- 
nins s'est  changé  en  â  (S  69);  cet  d^  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
(sans  flexion)  du  singulier,  s'est  abrégé  en  a,  à  l'exception  des 
deux  formes  monosyllabiques  ^  cela,  celle-ci»  ss  sanscrit  '^sâ, 
zendAa;  hvâ  «laquelle?»  s^  sanscrit  et  zend  kâ.  Le  latin  a  éga- 
lement abrégé  l'ancien  â  du  féminin  au  nominatif  et  au  vocatif, 
qui  sont  sans  flexion;  de  même  le  lithuanien  (S  99  *) ,  et  souvent 
aussi  le  grec,  surtout  après  les  sifflantes  (o-  et  les  consonnes 
doubles  renfermant  une  sifflante),  quoiqu'on  trouve  aussi  après 
celles-ci  9  tenant  la  place  d'un  â.  Au  contraire,  les  muettes, 

*  D'apràs  la  classification  de  Mielcke. 
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qui  sont  les  consonnes  douées  de  la  plus  grande  force,  onl,  en 
général,  protégé  la  longue  primitive,  qui  est  9  dans  la  langue 
ordinaire,  à  dans  le  dialecte  dorien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  des  lois  qui  ont  présidé  dans  les  différents  cas 
au  choix  entre  â,  â  ou  ly  en  remplacement  de  la  sanscrit.  En  ce 
qui  concerne  les  masculins  latins  en  a  et  grecs  en  dt^t  ly*^,  je 
renvoie  aux  paragraphes  qui  traitent  de  la  formation  des  mots 
(SS  910,  91&).  Il  a  déjà  été  question  de  Yi  latin  de  la  5* décli- 
naison, laquelle  est  originairement  identique  avec  la  première, 
ainsi  que  des  formes  analogues  en  zend  et  en  lithuanien  (S  93^). 

S  1 19.  Thèmes  féminins  en  t.  —  Formes  correspondantes  en  grec 

et  en  latin. 

L'f  long  en  sanscrit  sert  ordinairement  de  complément  carac- 
téristique pour  la  formation  des  thèmes  féminins  :  nous  avons, 
par  exemple ,  de  mahdt,  le  thème  féminin  tnahaû'  «  magna  9.  11 
en  est  de  même  en  zend.  En  grec  et  en  latin ,  cet  I  du  féminin 
a  cessé  d'être  déclinable  :  il  a  disparu  ou  a  été  allongé  d'un 
complément  inorganique  chargé  de  porter  les  désinences  ca* 
suelles.  Ce  complément  est  en  grec  a  ou  ^,  en  latin  c.  Le  grec 
liSeîa  correspond  au  sanscrit  wâdv-t,  de  svâdû  «  dulcis  9»,  et  -rpia, 
-rpi^,  dans  bp/ifa1pta^  Xnolpis^  XtiolpiS-os,  répondent  au  tri 
sanscrit  qui  se  trouve  dans  ^onûH' r celle  qui  enfantai».  Pour  ce 
dernier  mot,  le  latin  a  gentttiros,  gmitri-c-is. 

D'autre  part,  dans  le  grec  yaréntpa  et  dans  les  formations 
analogues,  l'ancien  t  du  féminin  recule  d'une  syllabe.  Nous 
avons,  d'après  le  même  principe,  les  adjectifs  féminins  pulksopa^ 
TJkouva,  tépttva^  et  les  substantifs  dérivés  comme  tinrmva^  kd- 
xcuva.  Dans  d^péncuva^  Xiouvay  le  thème  du  primitif  a  perdu 
un  T,  comme  au  nominatif  masculin.  Pour  â-étuva^  ïjixmwi^  il 
faut  admettre  ou  bien  que  le  primitif  terminé  en  v  ou  vr  s'est 
perdu,  ou  bien,  ce  que  je  crois  plutôt,  que  ce  sont  des  forma- 
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tioûB  d'une  autre  sorte,  correspondant  aux  féminins  sanscrits 
comme  indrânt fila  femme  d'Indra»  (S  837). 

Dans  les  formes  en  toioa,  venant  de  thèmes  masculins  et 
neutres  en  em  (pour  Fem^  sanscrit  tant)  y  j'explique  le  second  a 
comme  venant  d'un  ancien  j  que  le  <r  précédent  s'est  assimilé  ; 
le/ lui-même  provient  du  caractère  féminin  1.  Ainsi  SoX^<rm 
est  pour  SoXÂ-eaja^  qui  lui-même  est  pour  SoXi-trja^  de  même 
que  plus  haut  (S  109%  a)  nous  avons  eu  xpehacjv,  venant  de 
xpe/i/âw,  Xicr&ofiat^  venant  de  Xirjofuu.  Le  v  du  thème  primitif 
en  err  a  donc  été  supprimé,  comme  dans  les  féminins  sanscrits 
correspondants ,  tels  que  dana-vaH,  de  iàna-vaxU  «  riche  " ,  aux 
cas  faibles  (S  199)  ddna^^kU.  Mais  il  y  a  aussi  des  formations 
en  aaa,  où,  selon  moi,  le  second  o-  provient  également  d'un/ 
assimilé,  mais  avec  cette  différence  que  la  syllabe /a  représente 
le  suffixe  sanscrit  l|T  y  à  (féminin  de  if  ya);  par  exemple  :  fié- 
h^<ra  «  abeille  » ,  pour  ptéXtr-ja ,  du  thème  ftcAiT ,  comme  nous 
avons  en  sanscrit  le  féminin  iîv-yâ  r céleste»,  venant  de  div 
«  ciel  y*.  BaaiXta-acL  et  (^uXabua^^ra  sont  sortis  très-vraisemblable- 
ment de  fiaatXiSf  (puXaxiS^  et,  par  conséquent,  sont  pour  fioai- 
hS-ja^  ^XcUtS-ja.  De  même  que  plus  haut,  dans  Xiifr-^pl-^^  la 
syllabe  tS  de  (puXax~iS  représente  le  caractère  féminin  sanscrit 
t^S  lequel  s'abrège  toujours  devant  l'a,  qui  lui  est  adjoint,  et 
presque  toujours  devant  S^. 

L'a  grec,  dans  les  termes  participiaux  en  irr,  représente  à 
lui  seul  le  caractère  féminin;  mais  je  le  regarde  comme  étant 
pour  ta  :  la  vraie  expression  du  féminin  a  donc  été  supprimée , 


*  Voyei  Systènie  comparatif  d'accentuation,  remarques  953  et  95&. 

'  La  ioDgne  s'«ii  oonservée  dans  imÇ^^  du  thèoie  ^M^«  leqnd  est  lui-même  du 
^^xemiL  U  tant  rappder  à  oe  pn^rat  qu'en  sanscrit  aussi  Va,  auquel  corre^nd  Yo 
Sree,  (ombe  devant  Tadjonction  du  caractère  féminin  t;  exemple  :  fcicnufr'-rcjeune 
fiUev  y  ^ kumâré  «jeune  garçon» ;  de  même,  entre  antres,  en  grec  ovfifurx'*''*  f<^ 
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et  le  complément  inorganique  a  est  seul  resté,  après  que  l'i, 
par  son  influence,  eut  changé  le  t  précédent  en  a.  Exemples  : 
(pépoutr-ay  lalSa-^^  venant  de  (^epotn-taj  lalavr^ta^  en  regard 
des  formes  féminines  sanscrites  Bàrant-^i  «celle  qui  porte  », 
tisimP-î  «celle  qui  se  tient".  Dans  Q^pawovr^iS^i  forme  unique 
en  son  genre,  le  vrai  caractère  féminin  s'est  conservé  avec  le 
complément  habituel  S  et  avec  abréviation  de  la  longue  primi- 
tive. 

S  iQO,  1.  Thèmes  féminins  gothiques  en  ein. 

Le  gothique  a  conservé,  au  féminin  du  participe  présent  et  du 
comparatif,  la  longue  du  caractère  féminin  sanscrit  :  mais  à  ei 
(»{,  S  70)  il  a  joint,  comme  le  grec  et  le  latin,  un  complé- 
ment inorganique,  à  savoir  n,  lequel  est  supprimé  au  nomi- 
natif singulier  (S  thîà).  Nous  avons  donc  bairand-ein ,  juhU-ein , 
au  nominatif  bairand^i,  jukis^-ei,  en  regard  des  féminins  sans- 
crits Bàrant-î  n  celle  qui  porte  v ,  yàvttfas-t  «  celle  qui  est  plus 
jeune».  A  côté  des  thèmes  substantifs  sanscrits  en  i,  comme 
dM!  «déesse»  (de  dêvà  «dieu»),  Aufiulrt' «jeune  fille»  (de  Âni- 
mârd  «jeune  garçon»),  on  peut  placer  en  gothique  les  fémi- 
nins aithein  «mère»,  gaitein  «chèvre»,  qui  toutefois  n*ont  pas 
de  masculin,  car  si  aitliein  peut  être  considéré  comme  étant  de 
la  même  famille  que  attan  «père»  (nominatif  atta)^  il  est  d'ail- 
leurs impossible  d'y  voir  un  dérivé  régulier  de  ce  dernier  mot. 

S  lao,  9.  Thèmes  fëminins  gothiques  enjâ. 

Par  l'addition  d'un  â  (venant  d'un  4,  8  69,  1),  le  caractère  fé- 
minin sanscrit  t  est  devenu  en  gothiqueyd  ;  le  son  i  s'est  changé . 
pour  éviter  l'hiatus,  en  sa  semi-voyelle,  d'après  le  même  principe 
qui,  en  sanscrit,  a  fait  venir  de  naJt'ci fleuve»  le  génitif  iia(fy-4^ 

^  Quant  à  la  formation,  c'est  un  participe  présent  féminin,  sorti  du  thème 
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pour  nadirû».  A  cette  sorte  de  féminins  gothiques  n'appartiennent 
toatefois  que  trois  thèmes,  à  savoir  frijând-jd  (nominatif  fri- 
jànd-i)  «amie»,  du  thème  masculin yi-ydfu{  (nominatif^i-yîW-tf) 
«l'ami»,  considéré  comme  «celui  qui  aime»,  thiu-jô  «ser- 
vante», de  thwa  (nominatif  thiv^)  «  valet  n^  et  mau-jd^  «fille», 
de  magu  (nominatif  fiu^i^-«)  «garçon».  Dans  tous  les  autres 
mots  de  la  s*  déclinaison  féminine  forte,  la  syllabe  jd  se  rap- 
porte à  un  l|T  y<t  sanscrit.  Au  nominatif-vocatif-accusatif  dé- 
pourvu de  flexion ,  le  gothique  supprime  la  voyelle  finale ,  dans 
le  cas  où  le  j  est  précédé  d'une  syllabe  longue  (y  compris  la 
longue  par  position),  ou  de  plus  d'une  syllabe.  Ainsi  des  thèmes 
mentionnés  plus  haut  frijând-jâ,  thiurjâ,  mau-jà,  viennent  les 
hraies  frijând-i ,  thùh-i,  mav^i,  qui,  par  suite  de  cette  mutila- 
tion ,  se  sont  de  nouveau  rapprochées  des  types  sanscrits  comme 
kumârf» 

S  191.  Thèmes  féminins  lithaaniens  en  t. 

En  lithuanien,  le  caractère  féminin  sanscrit  t  s'est  conservé, 
sans  prendre  de  complément,  au  nominatif-vocatif  de  tous  les 
participes  actifs  :  il  s'est  seulement  abrégé.  Comparez  les  fémi- 
nins degantH  «  brûlante  » ,  iegus-^i  «  ayant  brûlé  »  et  degsentri  «  de- 
vant brûler»  avec  les  formes  sanscrites  correspondantes  ddhanirt, 
déhui-t,  dnkiyàniA.  Mais  è  tous  les  autres  cas,  ces  participes 
lithuaniens  ont  reçu  un  complément  analogue  à  celui  des  thèmes 
gothiques  mentionnés  plus  hdiXïi^frijindjà,  thiujd,  maujô,  et  à 
celui  des  féminins  grecs  comme  bp^ffolpia,  ^^^rpta  :  ils  ont 

^  Ed  ce  qui  concerne  la  suppression  de  Va  du  thème  primitif  masculin,  comparez 
les  thèmes  détC,  Jcumdrt,  dtës  plus  haut,  ainsi  que  la  loi  qui  veut  que,  en  général, 
les  voyelles  finales  des  thèmes  sanscrits  tombent  devant  les  voyelles  et  la  semi-voyelle 
^  y.  Il  n^y  a  d^exception  que  pour  u  et  les  diphthongues  â  (au)  et  au, 

*  Pour  magu-jé,  à  peu  près  comme  le  comparatif  latin  major,  pour  magior.  Le 
sanscrit  mank  «  croître  r  est  la  racine  commune  de  la  forme  gothique  et  de  la  forme 
latine. 
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par  Ik  changé  de  déclinaison.  Ainsi  les  génitifs  deganOà-t  ^  àegik' 
siâ-s,  degsencid-s  se  rencontrent  avec  les  génitifs  gothiques  comme 
frijànijé^  et  les  génitifs  grecs  comme  àpxnalpiâ^j  ou,  sans 
aller  si  loin,  avec  le  génitif  wynicid^,  qui  vient  de  la  forme 
mentionnée  plus  haut  (S  ^f^^)^  uTymoa (nominatif)  ccvignoUe». 
Au  sujet  des  cas  où,  dans  les  participes  que  nous  avons  cités, 
on  a  e  au  lieu  de  ta,  par  exemple,  au  datif  deganêei,  etc.  (pour 
deganêiai)^  il  faut  se  reporter  à  la  3**  déclinaison  deMielcke,  dont 
Te  est  dû  à  l'influence  d'un  t  qui  est  tombé;  exemples  :  giemt 
«( chant»,  datif  g^ie^m^',  tandis  que  dans  wyniéiai,  d^fonéiai,  de- 
gumai  la  palatale  ou  la  sifflante  ont  arrêté  cette  influence  (com- 
parez S  9â^)-  On  pourrait  conclure  de  là  que  le  complément 
inorganique  reçu  par  les  participes  féminins  aux  cas  obliques 
a  appartenu  également  au  nominatif  dans  le  principe,  et  que, 
par  exemple,  le  nominatif  lithuanien  degand,  qui  dans  cette 
forme  ressemble  extrêmement  au  sanscrit  ddhanti,  a  été  d'abord 
deganéia,  d'après  l'analogie  de  tvynicia;  on  appuierait  celte  opi- 
nion de  la  circonstance  suivante ,  à  savoir  que  tons  les  thèmes 
adjectifs  qui  sont  terminés  au  masculin  en  ta  (nominatif  û  pour 
ior^,  S  i35)  ont  au  nominatif  féminin  t  ou  e  (venant  de  ia); 
exemple  :  didt  ou  dide  «  magna  » ,  en  regard  du  thème  masculin 
dSdia,  nominatif  didis.  Mais  une  objection  à  cette  explication  est 
que,  dans  tous  les  participes  actifs,  le  nominatif-vocatif  masculin 
est  resté,  comme  on  le  montrera  ci-après,  plus  fidèle  au  type 
primitif  que  tous  les  autres  cas ,  et  n'a  rien  ajouté  à  la  forme 
première  du  thème;  on  peut  objecter,  en  outre,  que  les  adjectifs 
masculins  et  neutres  en  u  prennent  également  un  t  au  nomi- 
natif féminin  ;  par  exemple  :  saldl  «  douce  » ,  féminin  de  saldi^ 
(masculin)  et  sMù  (neutre);  enfin,  qu'il  y  a  encore,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  bien  d'autres  classes  de  mots  en  Uthua- 

'  \vt  sujet  du  é,  leoant  la  place  de  t,  voyez  S  gs  **. 
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nien,  dont  le  nominatif  singulier  n*a  rien  de;  commun  avec  le 
thème  des  cas  obliques,  lequel  a  reçu  un  accroissement  inorga- 
nique. ' 

S  1 93.  Thèmes  sanscrits  en  4.  —  Thèmes  Gnissant  par  ane 
diphthongae.  —  Le  thème  difâ  ffciel». 

Vu  long  est  assez  rare  en  sanscrit  à  la  Gn  des  thèmes,  et  il 
appartient  ordinairement  au  féminin.  Les  mots  les  plus  usités 
sont  vais  «finnme'',  6û  «terre»,  haArû  «belle-mère»  (socrtis), 
Sri  «sourcil».  A  ce  dernier  répond  le  grec  b(pp6s^  qui  a  éga- 
lement un  V  long;  mais,  en  grec,  la  déclinaison  de  lu  long  ne 
s'écarte  pas  de  cdle  de  l^v  bref,  tandis  que,  dans  la  déclinaison 
sanscrite,  Yû  long  se  distingue  de  ¥u  bref  féminin  de  la  même 
manik'e  que  l'I  long  de  IV  bref. 

n  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  thèmes  monosyllabiques  qui 
se  terminent  en  sanscrit  par  une  diphthongue;  aucun  ne  finit 
par  ^^^  un  seul  par  ^  ai,  à  savoir  ^r4t  (masculin)  «richesse», 
qoi  forme  de  r^  les  cas  dont  la  désinence  commence  par  une 
consonne  :  c'est  à  ce  thème  râ  que  se  rapporte  le  latin  r^  (S  5). 
Les  thèmes  enljt  <)  sont  rares  également.  Les  plus  usités  sont 
%d«ciel»  et^. 

Le  premier  est  féminin;  îl  est  sorti  du  motp-racine  div,  qui 
est  formé  lui-même  de  ^[^  div  «  briller  »  ;  le  v  est  devenu 
voyelle,  après  quoi  l'î  a  dû  se  changer  en  semi-voyelle.  Les  cas 
forts  (S  199)  des  thèmes  en  d  se  forment  d'un  thème  élargi  en 
ift  iu;  on  a  donc  au  nominatif  singulier  dyaurê,  pluriel  dyâiHu. 
A  l'accusatif ,  la  forme  âxh-am,  qu'on  devrait  attendre,  s'est  con- 
tmctée  en  â-m;  exemple  :  gâm,  pour  gAMon^.  A  dyâuns  répond 
le  grec  Zeii^,  mais  avec  amincissement  de  la  première  partie  de 
la  diphthongue.  Le  Z  répond  au  ^  y  sanscrit  et  le  S  est  sup- 

^  Uaeeantif  de  dtfô  n*e8(  pas  dans  Tusa^  ordinaire,  mais  il  se  troare  dans  le 
dùlede  védique. 
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primé  (S  19),  tandis  que  la  forme  éolique  àeôs  a  conservé  la 
muette  et  supprimé  la  semi-voyelle.  Avec  Zevs^  venant  de  /svV, 
s'accorde,  en  ce  qui  concerne  la  perle  de  la  moyenne  initiale ,  le 
latin  Jov-is,  Jov-i,  etc.  cette  dernière  forme  représente  le  datif 
sanscrit  dyav-ê,  qui  est  formé  comme  gdv^.  Le  nominatif  vieilli 
Jorn-^  a  éprouvé  un  élargissement  du  thème  analogue  à  celui  de 
nâvi'8,  comparé  au  sanscrit  nâu^  et  au  grec  vod!-s.  Dans  JA- 
ptter,  proprement  (cpère?'  ou  <^mattre  du  ciel>»^  Jû  représente 
le  thème  sanscrit  dyâ,  venant  de  dyau,  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue  ayant  été  compensée  par 
l'allongement  de  la  deuxième  partie,  conmie,  par  exemple, 
dans  conclûdo,  pour  conclaudo  (S  7).  Pour  retourner  au  grec,  les 
cas  obliques  de  Zevs  viennent  tous  du  thème  sanscrit  i^it;  «cieb  : 
A<(S$,  de  AiFôs  =  sanscrit  div-ds;  LiFl  (S  19),  A<^=  locatif 
JtV-{.  Il  faut  encore  mentionner  une  désignation  latine  du  ciel 
qui  ne  s'est  conservée  qu'à  l'ablatif,  suh  divo,  et  qui  suppose  un 
nominatif  divu-m  ou  divu-s.  Elle  se  rapporte  au  thème  sanscrit 
dêvd  (venant  de  daivd)  ((brillant,  dieu??,  et  a  remplacé  le  gouna 
sanscrit  par  l'allongement  de  la  voyelle  radicale. 

S  1  sS.  Le  thème  gâ  crvachev  et  frterren. 

Le  second  des  thèmes  précités  en  ^  (f  signifie  ordinairement 
comme  masculin  «taureau»  et  comme  féminin  «vache?).  En 
zend,  nous  le  trouvons  sous  la  forme  )àMMgau\  qui  devient 
gav  devant  les  terminaisons  conmiençant  par  une  voyeUe;  en 
grec,  nous  avons  jSoS,  qui,  devant  les  voyelles,  a  dû  être  primi- 
tivement ^oFi  et,  en  latin,  nous  trouvons,  en  effet,  bov.  Le 
nominatif  bd-s  compense  la  suppression  de  la  deuxième  partie 

'  Le  Banacriipitér  (  pour  paiàr)  pouirait  signifier  «  maître»  aussi  bien  que  vp^" . 
ëlant  dérivé  de  pd  ^protéger,  gouverner».  L^aflaibliasemeot  du  latin /Mtcr  eojNftr, 
dans  le  composé  mentionné  d-dessus,  est  une  oonséquence  de  la  composilioo  (S  6). 

'  Comparez  gau-mat  «pourvu  de  lait,  portant  du  laitv. 
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de  la  diphthongae  par  raiiongement  de  ia  première  (  comparez 
S  7).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  la  moyenne  guttu- 
rale en  labiale,  le  grec  fioik  et  le  latin  bd~s  sont  avec  le  sanscrit 
gâuri  dans  le  même  rapport  que,  par  exemple,  ^iStiiit  avec  le 
sanscrit  gdgâmi  (ou  aussi,  dans  les  Véda;^,  ^âmi).  Mais  il  est  à 
remarquer  que  l'ancienne  gutturale  qui  se  trouvait  dans  le  nom 
de  la  vache  n'a  pas  entièrement  disparu  du  grec;  je  crois  du 
moins  pouvoir  affirmer  que  la  première  syllabe  de  ydXa  désigne 
«la  vache 39,  de  sorte  que  le  mot  entier  marque  proprement  le 
^lait  de  la  vache  t?.  La  dernière  partie  du  composé  s'accorde 
littéralement  avec  le  thème  latin  lad  :  c'est,  sans  doute,  à  cause 
de  la  forme  très-mutilée  du  nominatif  qu'on  n'a  pas  reconnu 
en  yaXaxT  un  mot  composé.  Dans  yXaxTO^àlyos^  et  autres  mots 
do  même  genre,  le  nom  de  la  vache  n'est  représenté  que  par 
leyK 

'  Benfey,  dans  son  Lexîqœ  des  racineB  greeques  (I,  p.  690),  voit  dans  eeUe 
Tonne  j^Xomt  an  mot  simple  désignant  «le  lait 9;  il  Teiplique  par  une  racine  hypo- 
thétique gUki,  qu*il  rapproche  d'une  autre  racine  non  moins  hypothétique  mkikê. 
Dans  le  seeood  volume  du  même  ouvrage  (p.  358),  il  donne  une  antre  explica- 
tion :  prenant  yXay  pour  racine,  il  y  voit  une  altération  de  fiAo^,  qui  lui-même 
•enit  une  métathèse  pour  luXy.  Grimm,  au  contraire,  dte  (Histoire  de  la  langue 
allemande,  p.  999  et  suiv.),  à  Tappui  de  Tétymologie  que  fai  donnée  plus  haut, 
des  noms  celtiques  signifiant  «lait»  qui  contiennent  ^[alement  le  mot  «vache» ,  par 
exemple,  Piriandais  b4eQckd,  pour  ho-lêoehd  {ho  «vache»).  De  son  côté,  Weber  a 
làil  observer  (  Eludes  indiennes,  I,  p.  3âo ,  note)  qu'il  y  a  même  en  sanscrit,  parmi 
les  mots  qui  servent  a  désigner  le  lait,  un  composé  dont  le  premier  terme  signifie 
?  vache» ,  à  savoir  g6-raia,  littéralement  «suc  de  vache».  En  send,  gan  désigne  à  lui 
Mal  ridée  de  «lait».  Quant  à  la  syllabe  -Aoxt,  en  latin  tact,  il  est  possible  qu'elle  soit 
<le  Is  même  &mi]le  que  la  racine  sanscrite  duh  (  /  pour  d,Si7")«  traire» ,  d'où  vient 
le  participe  dug-dà,  qui  aurait  dA  être  duktà,  sans  une  loi  phonique  particulière  au 
anscrit  (compares,  par  exemple,  tyakiày  de  (yo^).  Si  cette  parenté  est  fondée,  il 
faudrait  regarder  l'a  de  /ad,  -Amt  comme  Va  du  gouna,  et  admettre  que  la  voyelle 
ndicde  est  tombée,  de  sorte  que  laci  serait  pour  laukt,  La  syllabe  y  a  de  yékaxx  est 
eile-même  pour  y  m»  =  sanscrit  gô  (venant  de  gau)  et  en  send  ^^gau.  On  peut 
remarquer  à  ce  propos  que  le  send  a  quelquefois  aussi  le  gouna  dans  les  participes 
psniis  en  ta;  exemfde  :  «^^«  avfifa,  pour  le  sanscrit  tikté. 
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Gomme  féminin,  le  sanscrit  gô  a,  entre  autres  significations, 
celle  de  «terres,  qui  rappelle  le  grec  yaSa;  mais  youa  ne  doit 
pas  être  rapproché  directement  du  sanscrit  g4  :  il  suppose  un 
adjectif  dérivé  gdvya,  féminin  gdpyâ,  qui  existe  en  sanscrit  avec 
le  sens  de  «bovinusj^,  mais  qui  a  pu  signifier  aussi  «terre- 
nus  7>.  Ta7a  doit  donc  être  considéré  comme  étant  pour  yaFta 
ou  yaFja,  Au  sanscrit  gdvya,  et  particulièrement  au  neutre 
gdvyam,  se  rapportent  aussi  le  thème  gothique  gauja,  nomina- 
tif-accusatif g^avt  «  pays ,  contrée»  (la  moyenne  a  été  conservée, 
S  90),  et  l'allemand  moderne  gau,  que  Dôderiein  a  déjà  com- 
paré à  ycua.  Pour  le  nom  de  la  vache,  les  langues  germaniques 
ont  observé  la  loi  de  substitution  qui  veut  qu'une  moyenne  soit 
remplacée  par  la  ténue,  de  sorte  que  kuh  s'est  distingué  de^, 
non  pas  seulement  par  le  genre,  mais  encore  par  la  forme. 
Quant  au  mot  kuh,  je  le  rapproche  également  du  dérivé  sanscrit 
gdvya,  avec  suppression  de  la  voyelle  finale  et  vocalisation  de  la 
semi-voyelle  ^y.  Le  thème,  qui  est  en  même  temps  le  nomi- 
natif dénué  de  désinence,  est  dans  Notker  chuoe  (venant  de 
ehuùi)  :  Yuo  représente  un  â  gothique ,  et  celui--ci  un  a  sanscrit 
(S  60,  1),  de  manière  que  dans  le  sanscrit  gdvya,  ou  plutôt 
dans  le  féminin  gdvyâ,  le  t^  a  été  supprimé  et  la  voyelle  précé- 
dente allongée  par  compensation.  Un  autre  document  vieux  haut- 
allemand  a  chuai  (  ua  pour  le  gothique  ô  =  â)k  l'accusatif  plurid , 
lequel  est  d'ailleurs  identique  au  nominatif.  Les  formes  chm, 
chuo  au  nominatif  singulier  tiennent  à  ce  que  ce  cas ,  ainsi  que 
l'accusatif,  a  déjà  perdu  en  gothique  la  voyelle  finale  des  thèmes 
en  t. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  du  thème  sanscrit  gô,  nous 
voyons  dans  le  livre  des  Uifâdi  qu'on  le  fait  dériver  de  la  racine 
gam  «  aller  y> ,  laquelle  aurait  de  la  sorte  remplacé  la  syllabe  am 
par  ô;  il  faudrait  donc  admettre  que  le  m  s'est  vocalisé  en  u, 
comme  nous  voyons  souvent  en  grec  p  devenir  v  (tviv7ou0'Ii 
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vMouaa)^  et  comme,  en  gothique, la  syllabe jm,  par  exemple, 
dans  i^au  «que  je  mangeasse»,  répond  à  la  syllabe  yàm  dans 
aàfm  (S  676).  Je  préfère  toutefois  faire  venir  ift^  de  la 
racine  WT^^j  qui  veut  dire  également  «aller».  Dans  le  dialecte 
rédique,  il  y  a  d'ailleurs  un  autre  nom  de  la  terre,  gmâ,  qui 
vient  de  gam.  En  zend,  nous  trouvons  un  mot  sëm  «terre», 
quon  ne  rencontre  qu'aux  cas  obliques,  et  qu'on  pourrait  éga- 
lement expliquer  par  la  racine  gam  ^  à  moins  que  le  m  ne  pro- 
vienne d'un  t;  qui  se  soit  endurci ,  de  sorte  que  le  datif  fëmi  et 
le  locatif  fèintt  correspondraient  au  sdjascnigiihé,gAhi;  dans  cette 
dernière  hypothèse,  les  cas  obliques,  que  nous  venons  de  citer, 
seraient  dans  une  relation  étroite  avec  le  nominatif  |m<  fâo 
«  terra  » ,  et  l'accusatif  fahm  «  terram  s  sanscrit  gâus,  gâm. 

Quoique  le  nom  de  la  terre  et  celui  du  bœuf  soient  emprun- 
tés à  l'idée  de  mouvement,  je  ne  les  r^arde  pas  comme  étant 
d'origine  identique.  Je  crois  que  dans  gô  «  terre  »,  il  y  a  une 
idée  de  passivité,  c'est-à-dire  qu'il  faut  la  considérer  comme 
«celle  qui  est  foulée».  La  route  a  reçu  en  sanscrit  un  nom  ana- 
logue, vari-num  (de  viurt,  tr^  «aller»).  C'est  aussi  par  une  racine 
sanscrite  exprimant  le  mouvement  que  peut  s'expliquer  le  go- 
thique airiha  (allemand  moderne  erde  «terre»),  qui  vient  de  or, 
rtc aller»'  :  air-tha  viendrait  donc  de  ir-tha  (S  8a),  forme  affai- 
blie pour  orAa,  participe  passif.  La  loi  de  substitution  aurait 
été  r^lièrement  suivie  dans  ce  mot ,  au  lieu  qu'à  l'ordinaire  la 
ténue  de  ce  participe  devient  un  d  en  gothique  ^. 

S  lai.  Le  thème  ii^ti  (rvaisseau». 
Je  ne  connais  en  sanscrit  que  deux  mots  terminés  en  Vl"  eu  : 

>  jfpoarg,  $58. 

'  Nont  avoiis  nip|Nnocbé  ailieun  de  cette  radne  le  gothique  atr-u^  «mesn^f^v. 

'  Voyes  S  91,  3.  Gomme  or,  r  signifie  aussi  «élevem  (voyei  le  Lexique  de  Pé- 
t«nboorg),  le  ktîn  al-Uu  peut  être  considéré  comme  un  participe  passif  de  cette 
m^me  racine,  avec  /  pour  r  (S  90). 
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"^  nâu  (féminin)  r  vaisseau 79  et  nft  glâu  (masculin)  «lune^. 
Quoique  le  premiçr  de  ces  mots  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  langues ,  il  n'est  pas  facile  de  lui  assigner  une  éty- 
mologie  certaine.  Je  crois  que  nâu  est  une  forme  mutilée  pour 
mâu,  qui  lui-même  vient  probablement  de  ^  «nti  «écouler »; 
nous  avons,  en  effet,  encore  une  autre  désignation  du  vaisseau, 
flav-or-g,  qui  vient  de  la  racine  flu,  à  laquelle  se  rapportent  le 
latin  fiuo  et  l'allemand  Jliesêen.  En  tout  cas ,  nâu  a  perdu  une 
sifflante  initiale,  de  même  que  le  verbe  grec  véoa  (de  véFùi) 
c( nager)),  futur  veiaoyucu^  qui  répond  évidemment  au  sanscrit 
^mu,  a  perdu  le  s  du  commencement.  Le  verbe  sanscrit  ap- 
partient à  la  a**  classe,  et  reçoit  le  vriddhi  au  lieu  du  gouna, 
toutes  les  fois  que  les  désinences  légères  (S  &80  et  suiv.)  vien- 
nent se  joindre  immédiatement  à  la  racine;  nous  sommes  donc 
préparés  d'avance ,  en  quelque  sorte ,  par  la  forme  mài-mi  «je 
coule  n ,  à  trouver  dans  nâu  ^  vaisseau  »  la  diphthongue  résultant 
du  vriddhi.  On  a  déjà  fait  remarquer  (S  4)  que  l'a  de  la  diph- 
thongue de  vaSis  est  long  par  lui-même.  Le  latin  nâv-is,  pour 
nâur^-^,  témoigne  également  de  la  longueur  primitive  de  l'a.  Le 
composé  naufragus  et  ses  dérivés  ne  prennent  pas  le  complément 
inorganique  t  :  de  même  nauta,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  prendre 
pour  la  contraction  de  nâvita. 

En  gothique,  nous  rencontrons  également  une  racine  snu,  qui 
est  unique  en  son  genre  ^  et  qui  répond  exactement  à  ^mu; 
seulement  elle  a  pris  le  sens  général.de  t^  aller,  partir,  prévenir»; 
l'adverbe  sniurmundd  «  à  la  hâte  »  en  dérive.  Mais  en  se  renfer- 
mant dans  la  langue  gothique,  on  pourrait  tout  aussi  bien 
prendre  snav  pour  la  racine,  et  cette  forme  correspondrait  exac- 
tement à  la  forme  que  snu  prend  en  sanscrit,  quand  il  a  le 
gouna  et  qu'il  se  trouve  devant  une  voyelle,  par  exemple  dans 

^  Il  n*y  a  pas  d^autre  racine  gothique  (enniuëe  en  ti. 
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le  nom  abstrait  sndv-a-^,  qui  marque  ce  l'action  de  couler,  de 
dëgootter».  Du  gothique  mav  dérive,  en  effet,  le  prétérit  plu- 
riel ifiAtfm(Epitre  aux  Philippiens,  m,  16  iga-snêv-um)^  qui  ne 
se  trouve  que  dans  ce  seul  passage.  Quant  à  la  forme  snivun 
(Marc,  VI,  36  :  du-^t-snivun  c(ils  abordèrent t»),  qui  ne  se  ren- 
contre également  quune  fois,  on  ne  peut  la  rapporter  à  une 
racine  mav;  mais  on  peut  la  faire  venir  de  snu  par  le  même 
changement  de  Yu  en  tv,  qu'on  remarque  au  génitif  pluriel  des 
thèmes  en  u;  exemple  :  suniv-é  ^  filiorum  99,  de  sunu;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  admettre  que  Vu  a  reçu  le  gouna  le  plus  faible  (S  97) 
et  que  la  diphthongue  tu  s'est  changée  en  iv,  à  cause  de  la 
voyelle  suivante.  Les  formes  snu-un  ou  mv-un,  auxquelles  on 
aurait  pu  s'attendre,  paraissent  avoir  été  évitées,  la  première  h 
cause  de  l'hiatus  et  de  la  cacophonie  produite  par  deux  u  qui 
se  suivent ,  la  seconde  pour  éviter  de  faire  précéder  le  v  d'une 
consonne,  combinaison  que  le  gothique  n'aime  pas,  à  moins 
que  la  consonne  ne  soit  une  gutturale  (S  86,  1).  C'est  pour  la 
même  raison,  sans  doute,  que  le  gothique  évite  aussi  au  génitif 
pluriel  des  formes  comme  sunu-ê  ou  sunv^,  et  les  remplace  par 
nmùhi,  contrairement  aux  génitifs  pluriels  comme  pahanm  (du 
thème  padu  «  animal  t?)  en  zend,  comme  fructunum  en  latin, 
comme  fiorpu-anf  en  grec.  Le  fait  qui  a  lieu  en  gothique  a  un 
analogue  en  sanscrit  :  au  prétérit  redoublé  sanscrit ,  que  repré- 
sente le  prétérit  germanique,  un  u  ou  un  û,  placé  à  la  fin  d'une 
racine,  ne  peut  pas  se  changer  en  un  simple  v;  les  voyelles 
en  question,  quand  elles  ne  sont  pas  frappées  du  gouna,  se 
changent  en  uv  devant  une  désinence  commençant  par  une 
voyelle;  exemples  :  ntinuD-is  ails  louèrent»,  de  nu;  9uinuv^ii$ 
«ils  coulèrent",  de  «tu,  formes  qu'on  peut  comparer  au  go- 
thique jfm^ttn. 


I.  «9 
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S  195.  Thèmes  termines  par  une  gutturale,  une  palatale 

ou  une  dentale. 

Nous  passons  aux  thèmes  finissant  par  une  consonne.  Les  con- 
sonnes qui  en  sanscrit  paraissent  le  plus  souvent  à  la  fin  de  la 
forme  fondamentale  sont  n,  t,  s  et  r^:  toutes  les  autres  con- 
sonnes ne  paraissent  qu'à  la  fin  des  mots-racines  (S  m),  qni 
sont  rares,  et  de  quelques  thèmes  d'origine  incertaine.  Nous 
commencerons  par  les  consonnes  qui  se  trouvent  seulement  à  la 
fin  des  mots-racines. 

Aucune  gutturale  ne  se  trouve  en  sanscrit  à  la  fin  d'un  thème 
véritablement  usité;  en  grec  et  en  latin  cela  arrive,  au  con- 
traire, fréquemment;  c  se  rencontre  en  latin  à  la  fin  des  thèmes 
comme  des  racines ,  g* seulement  à  la  fin  des  racines;  exemples: 
duc,  vorac,  edac;  kg,  conjug.  En  grec,  «i  X  ®*  y  paraissent  seu- 
lement à  la  fin  des  racines  ou  de  mots  d'origine  inconnue,  comme 
^pix,  xSpaXy  6vvx  (sanscrit  naUd)^  ^^^* 

Parmi  les  palatales  9  é  et  g  paraissent  le  plus  fréquemment 
en  sanscrit;  exemples:  vâé  (féminin)  «discours,  voLx»  (latin 
vôc,  grec  in);  rwcf  (féminin)  «éclat»  (latin  léc);  nl^  (masculin) 
(croi''  (seulement  à  la  fin  des  composés)^  ru^  (féminin)  «ma- 
ladie??. En  zend,  nous  avons  :  pm]^  vdé  (féminin)  «discours?»: 
^)%dru^  (féminin),  nom  d'un  démon,  probablement  de  la 
racine  sanscrite  druh  «haïr??. 

Les  cérébrales  (7  t,  etc.)  ne  sont  pas  usitées  à  la  fin  des 
thèmes;  les  dentales,  au  contraire,  le  sont  fréquemment,  avec 
cette  différence  que  J  d,  \^J[  ne  se  rencontrent  qu'à  la  fin  des 
mots-racines,  c'est-à-dire  rarement,  ^  l  peut-être  seulement 

*  Les  thèmes  termines,  suivant  les  grammairiens  indiens,  en  r  (v)  doiirent 
ôlre  considrn^s  comme  des  thùmes  en  r  (S  i). 
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(laos  poi,  ihème  secondaire  de  pntbt  «  chemin  i»,  tandis  que^t 
et  ^fi  sont  très-souvent  employés.  Voici  des  exemples  de  mots- 
racines  terminés  en  J  et  en  ^:  ai  «  mangeant  jf^h  la  fin  des  com- 
posés; ytuf  (féminin)  «combat»;  f»tKf  (féminin)  «faim».  Pin- 
sieurs  des  suffixes  les  plus  usités  sont  terminés  en  t,  par  exemple 
le  participe  présent  en  ont,  forme  faible  ai,  grec  irr  et  latin  nt 
Outre  le  t,  le  grec  a  aussi  ^  et  d-  à  la  fin  des  thèmes;  toutefois 
xéffuB  me  paratt  être  un  composé,  ayant  pour  second  membre 
la  racine  d^,  avec  suppression  de  la  voyelle,  ce  qui  donne  à  ce 
mot  le  sens  de  «ce  qui  est  posé  sur  la  tête».  Sur  Torigine  rela- 
tivement récente  du  i  dans  les  thèmes  féminins  en  i^,  il  a  déjà 
été  donné  des  explications  (S  1 19);  on  peut  comparer  notam- 
ment les  noms  patronymiques  en  tS  avec  les  noms  patronymiques 
terminés  en  { en  sanscrit;  exemple  :  ^4t  Kiiml  «  la  fille  de  Bhima  ». 
Le  S  des  noms  patronymiques  féminins  en  aS  est  probablement 
aussi  un  complément  ajouté  k  une  époque  plus  récente  :  comme 
les  noms  en  tS^  les  noms  en  aS  dérivent  immédiatement  de  la 
forme  fondamentale  d*ou  est  sorti  également  le  masculin;  ils  ne 
se  trouvent  donc  pas  avec  celui-ci  dans  un  rapport  de  filiation. 

En  latin,  le  i  du  thème  pecui  est  un  complément  de  date  ré- 
cente, comme  on  le  voit  par  le  sanscrit  et  le  zend  pasu,  et  par 
le  gotkîqueyiisi6tt. 

En  gothique,  les  formes  fondamentales  terminées  par  une 
dentale  se  bornent  à  peu  près  au  participe  présent,  où  l'ancien 
I  a  été  changé  en  d;  ce  d  toutefois  ne  reste  seul  que  là  ou  la 
forme  est  employée  substantivement;  autrement,  il  prend  le 
complément  an  à  tous  les  cas ,  excepté  au  nominatif,  ce  qui  fait 
rentrer  ces  formes  dans  une  déclinaison  d'un  usage  plus  général. 
Les  dialectes  germaniques  plus  jeunes  ne  laissent  jamais  Tan- 
cienne  dentale  finale  sans  ajouter  au  thème  un  complément 
étranger. 

En  lithuanien,  le  suffixe  participial  anifait  au  nominatif  an«, 

«9- 
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pour  ants,  ce  qui  nous  reporte  à  une  époque  de  la  langue  repré- 
sentée par  le  latin  et  le  zend,  mais  antérieure  au  sanscrit,  tel 
qu'il  est  venu  jusqu'à  nous.  Toutefois,  aux  autres  cas,  le  lithua- 
nien ne  sait  pas  non  plus  décliner  les  consonnes,  c'est-à-dire 
les  joindre  immédiatement  aux  désinences  casuelles.  Il  fait  pas- 
ser lès  consonnes  dans  une  déclinaison  à  voyelle^,  à  l'aide  d'une 
addition  de  date  récente  :  au  suffixe  participial  ont,  il  ajoute  la 
syllabe  ta,  par  l'influence  de  laquelle  le  I  subit  un  changement 
euphonique  en  c. 

La  nasale  de  la  classe  des  dentales,  c'est-à-dire  le  n  ordi- 
naire ,  est  une  des  consonnes  qui  figurent  le  plus  fréquemment 
à  la  fin  des  thèmes.  Elle  termine  en  germanique  tous  les  mots 
de  la  déclinaison  faible;  ces  mots,  comme  les  noms  sanscrits, 
et  comme  les  masculins  et  les  féminins  en  latin,  rejettent  au 
nominatif  le  n  du  thème,  et  finissent,  par  conséquent,  par  une 
voyelle.  Le  même  fait  a  lieu  au  nominatif  en  lithuanien ,  mais 
dans  les  cas  obliques  les  thèmes  en  n  s'adjoignent  soit  la  syllabe 
ta,  soit  simplement  un  t. 

S  1 96.  Thèmes  terminés  par  une  labiale.  —  /  ajouté  en  latin 
et  en  gothique  à  un  thème  finissant  par  une  consonne. 

Les  labiales,  y  compris  la  nasale  (m)  de  cette  classe,  se 
trouvent  très-rarement  en  sanscrit  à  la  fin  des  formes  fonda- 
mentales; on  ne  les  rencontre  guère  qu'à  la  fin  des  racines  nues 
employées  comme  dernier  membre  d'un  composé;  encore,  cela 
arrive-t-il  peu  fréquemment.  Au  nombre  des  mots  employés  sépa- 
rément, nous  trouvons  cependant  ap  (féminin)  tieau»»  et  kaUS 
(féminin)  «région  du  ciel»,  où  la  labiale  est  très-probablement 
radicale;  tous  deux  sont  d'origine  incertaine,  ^f^ap,  dans  les 

*  Poar  abréger,  nous  disons  décUnaison  à  voyeUe,  décUnoiâon  à  eontotme,  au  lieu 
de  déeUnaiêon  deê  thèmet  foûmmt  par  une  ooyetfe,  det  thème$  JmiM9ant  par  ww  cou- 
Motme.  —  Tr. 
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cas  forts  (S  199)  ap,  ii*est  usité  qu'au  pluriel,  mais  le  mot  zend 
coirespondant  l'est  également  au  singulier  (nominatif  âfs,  S  67, 
accusatif  apèm,  ablatif  apad). 

De  même,  en  grec  et  en  latin ,  les  thèmes  en  p,  h,  (p  sont  ou 
bien  évidemment  des  mots-racines,  ou  bien  des  mots  d'origine 
iflconnue  ;  il  y  a  aussi  en  latin  des  thèmes  où  la  labiale  n'est 
finale  qu'en  apparence,  un  t  ayant  été  supprimé  au  nominatif; 
eiemple  :  pleh»,  pour  plebi-9,  génitif  pluriel  plebi-^tm.  Comparez 
à  ces  formes,  en  faisant  abstraction  du  genre,  les  nominatifs 
gothiques  comme  hlailns  «  pain  79,  laubs  c(  feuillage»,  génitif  Aiat- 
bi'S,  laM'S,  du  thème  hlaibi,  laubi. 

Sans  la  comparaison  des  langues  congénères,  on  peut  diffi- 
cilement distinguer  en  latin  les  thèmes  véritablement  et  primi- 
tivement terminés  par  une  consonne  de  ceux  qui  ne  sont  ainsi 
terminés  qu'en  apparence  ;  car  il  est  certain  que  la  déclinaison 
en  f  a  réagi  sur  la  déclinaison  des  mots  fmissant  par  une  con- 
sonne, et  a  introduit  un  1  en  divers  endroits,  où  il  est  impos- 
sible qu'il  y  en  eût  un  dans  le  principe.  Au  datif-ablatif 
piariel,  on  peut  expliquer  l't  de  formes  telles  que  amantibus,  vo~ 
eibus,  comme  voyelle  de  liaison  servant  à  faciliter  l'adjonction 
des  désinences  casuelles;  mais  il  est  plus  exact,  selon  moi,  de. 
dire  que  les  thèmes  vôc,  amant,  etc.  ne  pouvant  se  combiner  avec 
hw,  ont,  dans  la  langue  latine,  telle  quelle  est  venue  jusqu'à 
nous,  élargi  leur  thème  en  véci,  amoMi,  de  manière  qu'il  fau- 
drait diviser  ainsi  :  voci-bus,  amanti-buê.  Ce  qui  prouve  que 
cette  explication  est  plus  conforme  à  la  vérité ,  c'est  que  devant 
ia  terminaison  um  du  génitif  pluriel,  et  devant  la  terminaison  a 
du  neutre,  nous  voyons  souvent  aussi  un  t^  sans  qu'on  puisse 
dire  que,  dans  anumû-um,  amanU-a,  Yi  soit  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l'adjonction  des  désinences.  Au  contraire,  les  thèmes 
juveni-Sj  canis  font  au  génitif  pluriel  juven-um,  can-um,  formes 
qui  rappellent  les  anciens  thèmes  en  n;  nous  avons,  en  effet, 
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en  sanscrit  svan  «i chien 9  (forme  abrégée  hn)  et  yidon  ttjeane» 
(forme  abrégée  yûn)^  en  grec  xicjv  (forme  abrégée  xw],  qui 
ont  un  n  à  ia  fin  du  thème.  On  montrera  plus  tard  que  les  no- 
minatifs pluriels,  comme  pedi-s,  voc-^,  amaniê-s,  dérivent  de 
thèmes  en  t.  Le  germanique  ressemble  au  latin  en  ce  qu'il  a 
ajouté  uq  t,  pour  faciliter  la  déclinaison,  à  plusieurs  noms  de 
nombre  dont  le  thème  se  terminait  primitivement  par  une  con- 
sonne ;  c'est  ainsi  qu  en  gothique  le  datif  Jukâri-m  suppose  un 
thème  jUvôri  (sanscrit  ^(^  catwr,  aux  cas  forls  iaJto&ry  Les 
thèmes  ^TH^  sapidn  ce  sept)»,  W^^  nâoan  xs  neufs,  i[^  iàim 
ce  dix»  deviennent  en  vieux  haut-allemand,  par  l'adjonction 
d'un  i,  sibum,  niuni,  zëhani,  formes  qui  sont  en  même  temps  le 
nominatif  et  l'accusatif  masculins ,  ces  cas  ayant  perdu  en  vieux 
haut-allemand  le  suffixe  casuel.  Les  nominatifs  gothiques  cor- 
respondants seraient,  s'ils  étaient  conservés  :  sibunei-^,  nûmeînt, 
taihunei'S. 

A 

$137.  Thèmes  terminés  par  r  et  /. 

Parmi  les  semi-voyelles  (y^  ^>  '>  ^))  ^y  ^^^^  "^  ^  trouvent 
jamais  à  la  fin  d'un  thème ,  \v  seulement  à  la  fin  du  thème  Ho, 
jnentionné  précédemment,  qui,  dans  plusieurs  cas,  se  contracte 
en  dyô  et  en  dyu;  T^  r,  au  contraire,  est  très-fréquent,  surtout 
à  cause  des  suffixes  tar  et  (ir^  qui  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  langues.  En  latin,  on  a  souvent,  en  outre,  un  r 
tenant  la  place  d'un  s  primitif,  par  exemple,  dans  le  su&e 
comparatif  i6r  (sanscrit  t^r^  iyas,  forme  forte  iyâhi).  En  grec, 
éX  est  le  seul  thème  en  X;  il  appartient  à  la  racine  sanscrite 

*  Les  thèmes  en  ter,  iâr  et  quelques  autres  contractent  à  plusieurs  cas,  aînsî  que 
quand  ils  se  trouvent  sous  la  forme  fondamentale  au  commencement  d'un  composé  « 
la  syllabe  or,  dr  en  r  :  ce  r  est  regardé  par  les  grammairiens  comme  la  vraie  ûoaie 
(S  1).  Dvdr  «porte??  est  un  exemple  d^un  thème  en  âr  qui  ne  souffre  pas  la  con- 
traction en  r. 
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m/ «86  mouvoir»,  d'où  vient  9014-44  (neutre)  (teau?';  le  thème 
latin  correspondant  est  âo/.  Le  thème  tâl,  au  contraire,  se  rap- 
porte au  thème  sanscrit  svar  (indéclinable)  «ciel».  Ce  mot  svàr 
ne  vient  certainement  pas  de  la  racine  svar,  svr  c(  résonner  »\ 
mais  de  la  racine  mr  6  cr briller»,  qui  se  trouve  sur  les  listes  de 
raeines  dressées  par  les  grammairiens  indiens,  et  que  je  regarde 
comme  une  contraction  de  9var;le  zend  ^ar^Sno/ et  éclat  »  (génitif 
qarimmkâ,  SS  35  et  56"),  auquel  correspondrait  en  sanscrit  un 
mot  marnas,  génitif  snarnauu,  dérive  de  cette  racine.  Mais  comme 
le  groupe  sanscrit  w  est  représenté  aussi  en  zend  par  hv,  on  ne 
sera  pas  surpris  que  wâr  (tciel?'  (en  tant  que  »  brillant»)  ait 
donné  en  zend  kuar  (par  euphonie  hvarë,  d'après  le  S  3o  )  «so- 
leil»; cette  dernière  forme,  à  la  différence  du  mot  sanscrit,  est 
restée  déclinable.  Au  génitif,  et  probablement  aussi  aux  autres 
cas  très-faibles  (S  i3o),  hvar  se  contracte  en  hûr;  exemple  : 
hAg^,  venant  de  hût^u  (S  56^),  lequel  répond  au  latin  sâl-ts. 
Nous  trouvons  une  contraction  analogue  dans  les  thèmes  sans- 
crit s£ra  et  surya  (t  soleil  »  :  le  premier  vient  immédiatement  de 
la  racine  svar  «briller»,  le  dernier  probablement  de  9vàr  «ciel  9). 
En  grec,  ifXios  (X  pour  p)  serait  avec  une  forme  svârya  (nomi- 
natif «t»rya-«),  qu'on  peut  supposer  en  sanscrit,  dans  le  même 
rapport  que  liSu^  est  avec  svâdûri.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
^io  ne  soit  de  la  même  famille  que  Shi  (qui  répondrait  à  une 
forme  sanscrite  svarâ);  mais  il  est  très^outeux  qu'il  en  dérive, 
car  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  allonger  la  voyelle  initiale. 
Le  rapport  de  iXn  avec  la  forme  supposée  svarâ  est  le  même  que 
celui  de  éxupés  avec  le  sanscrit  wdsurons  (pour  svàdura-sy  L'e  de 
trùas^  et  de  trehfvn  tient  de  même  la  place  d'une  ancienne  syl- 
labe Fa\  <Te\  répond  donc  au  sanscrit  smr.  On  pourrait  encore 

*  Voyez  WiJsoii,  Dictionnaire  saïucnt,  s.  v. 

'  £iW  lient  de  prèi ,  par  le  suffixe  comme  par  la  racine ,  au  zend  qarènai  «  édatn, 
menUonné  plus  haut;  le  n  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  suffixe  (S  gSi  **). 
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poursuivre  la  niâme  racine  en  grec  et  en  latin  dans  d'autres 
ramifications. 

S  iâ8.  Thèmes  terminés  par  un  «. 

Des  sii&antes  sanscrites,  les  deux  premières  (^'>  \i)  ne 
paraissent  qu'à  la  fin  des  mots-racines,  et,  par  conséquent,  ra- 
rement; ^«,  au  contraire,  termine  quelques  suffixes  formatifs 
très-usités ,  parmi  lesquels  ir§[^  as,  qui  forme  surtout  des  neutres  ; 
exemple  :  ît^V^  tégas  «éclat,  force»,  de  fii[\tig  ce  aiguiser  t».  Le 
grec  semble  manquer  de  thèmes  en  s  :  mais  cela  vient  de  ce 
que  cette  sifflante  est  ordinairement  supprimée  quand  elle  est 
entre  deux  voyelles ,  surtout  dans  la  dernière  syllabe  ;  c'est  pour 
cela  que  les  neutres  comme  (lévos^  yévos  font  au  génitif  juâ^eo;, 
yéveos^  au  lieu  de  fxéveavs^  yéveaos^.  Quant  au  s  du  nominatif, 
il  doit  appartenir  au  thème  et  non  à  la  désinence  casuelle,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  désinence  s  pour  les  neutres  au  nominatif. 
Dans  la  langue  de  l'ancienne  épopée,  le  a  s'est  conservé  au 
datif  pluriel,  parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  entre  deux  voyelles: 
exemples  :  Tetîxeo'-o**,  ipga^-o-i;  de  même  dans  les  composés 
comme  aaxés-'nakos  ^  TsXes-Çopos  ^  pour  lesquels  on  supposait  à 
tort  l'adjonction  d'un  5  à  la  voyelle  du  thème.  Dans  yijpasy  yn- 
pa-os,  pour  yrlpcur-os^  le  thème,  une  fois  le  o*  rétabli,  corres- 
pond au  sanscrit  ^R^  gardé  cr  vieillesse  » ,  quoique  la  forme 
indienne  soit  du  féminin  et  non  du  neutre.  En  latin,  dans  celte 
classe  de  mots,  le  s  primitif  s'est  changé  entre  deux  voyelles  en 
r;  mais  dans  les  cas  dénués  de  flexion,  il  est,  en  général,  resté 
invariable;  exemples  :  genus,  gênerais  =grec  yévosy  yépe{a)-<^; 

*  Vo  (=aen  sanscrit)  du  nominatir  ne  diffère  pas,  quant  à  l*origine,  de  Ye  des 
cas  obliques,  lesquels  feraient  supposer  un  thème  ftevet,  ytpeç.  Toute  la  différence 
vient  de  ce  que  les  cas  obliques,  pour  alléger  le  tbcmc  qui  est  accru  parTadjonclioD 
des  désinences,  ont  substitué  à  Vo  la  voyelle  moins  pesante  e.  G*eftt  pour  ia  méoie  rai- 
son que, dans  !a  même  classe  de  mois,  le  latin  affaiblit  Pit  en  e;  exemple  :  optu. 
oper-is. 
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(fV8,  cper-^is  =  sanscrit   (védique)   dpas   «action,    œavre». 

Il  y  a  dans  la  langue  védique  un  thème  féminin  en  s  d*une 
forme  assez  rare  :  c'est  uids  (t  aurore  )» ,  de  la  racine  ui  («  briller  n , 
ordinairement  <& brûlera);  ce  mot  peut  allonger  l'a  à  tous  les  cas 
forts;  exemples  :  uiébam,  nominatif-accusatif  duel  ui£$â  (vé- 
dique â  pour  âu)j  pluriel  tuâs-^u.  A  l'accusatif  uiâaam  répond 
en  zend  ^gi^nmf^y  uiâonhëm;  au  nominatif  uiSs,  le  zend  ^»m)i 


> 


uiâo> 


Aux  thèmes  neutres  en  as  correspondent  les  thèmes  zends 
comme  jmi|j»c  manai  (t esprit»,  »Mf$»^  vaiai  «discours 99.  Le  mas- 
culm  sanscrit  Yn^m4«^  qui  signifie  à  la  fois  ce  lune  »  et  «mois», 
de  la  racine  vnas  «  mesurer  Ji ,  donne  en  zend  au  nominatif  ^ç 
mâo  «lune»,  à  l'accusatif  ç^f^i^ç  mâanhëm  =  sanscrit  fhasam 
(S  56  ^).  En  lithuanien,  nous  avons  le  thème  menés,  qui ,  comme 
en  sanscrit,  signifie  en  même  temps  «lune  et  «mois»  (voyez 
S 147). 

CAS  FORTS  ET  CAS  FAIBLBS. 

S  13g.  Les  cas  en  sanscrit  —  Division  en  cas  forts  et  eu  cas  faibles. 

Le  sanscrit  et  le  zend  ont  huit  cas,  à  savoir,  avec  ceux  du 
latin,  l'instrumental  et  le  locatif.  Ces  deux  cas  se  trouvent  aussi 
eo  lithuanien;  mais  cette  dernière  langue  n'a  pas  le  véritable 
ablatif,  celui  qui  répond  à  la  question  unde. 

Comme  avec  certains  thèmes  et  avec  certains  suffixes  forma- 
tifs  la  forme  fondamentale  ne  reste  pas  la  même  en  sanscrit  à 
tous  les  cas,  nous  diviserons  pour  cette  langue  la  déclinaison  en 
cas  forts  et  en  cas  faibles.  Les  cas  forts  sont  le  nominatif  et  le  vo- 
catif des  trois  nombres,  l'accusatif  du  singulier  et  du  duel;  au 

'  Sur  d'autres  formes  que  prend  le  suflKxe  sanscrit  as  en  latin ,  voyex  S  gSa. 
'  La  forme  méê  est  a  la  fois  le  thème  et  le  nominatif. 
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contraire  9  l'accusatif  pluriel  et  tous  les  autres  cas  des  trois  nombres 
appartiennent  aux  cas  faibles.  Cette  division  ne  s'applique  toute- 
fois qu'au  masculin  et  au  féminin  ;  pour  le  neutre ,  il  n'y  a  de 
cas  forts  que  le  nominatif,  l'accusatif  et  le  vocatif  pluriels,  tous 
les  autres  cas  des  trois  nombres  sont  faibles.  Là  où  le  thème 
affecte  une  double  ou  une  triple  forme ,  on  observe  d'une  façon 
constante  que  les  cas  désignés  connue  forts  ont  la  forme  la  plas 
pleine  du  thème,  celle  que  la  comparaison  avec  les  autres 
idiomes  nous  fait  reconnaître  ordinairement  comme  étant  la 
forme  primitive  ;  les  autres  cas  ont  une  forme  affaiblie  du  thème. 
Au  commencement  des  composés,  le  thème  dénué  de  flexion 
parait  sous  la  forme  affaiblie  :  c'est  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens indiens  ont  considéré  la  forme  faible  comme  étant  la 
vraie  forme  fondamentale  (Sua). 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  participe  présent ,  qui  forme 
ses  cas  forts  avec  le  sufiBxe  ont,  mais  qui  rejette  le  n  aux  cas 
faibles  et  au  commencement  des  composés;  cette  lettre  reste,  an 
contraire,  à  tous  les  cas  dans  les  }angues  congénères  de  l'Eu- 
rope ,  et  la  plupart  du  temps  aussi  en  zend.  D'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  grammairiens  indiens  regardent  ^T^^  et  non 
^nq[^  ont  comme  le  suffixe  de  ce  participe  ^ .  La  racine  9^^  ^> 
91  £r^  i''  classe,  «portera),  aura  donc,  au  participe,  Bérant  pour 
thème  fort,  thème  primitif  (comparez  (pépopj ^  fermt) ^  et  Bàrai 
pour  thème  faible.  La  déclinaison  du  masculin  est  la  suivante  : 

Cm  forU.        Ou  faiblci. 

Singulier  :  Nominatif-vocatif Saran  

Accusatif Bdrantam  

Instrumental BanUâ 

Datif Bâraii 


*  Va  qui  précède  le  I  ou  le  n  n^appartienl  pas  propremeul  au  suffixe  participial  1 
voyez  S  78a. 
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Cm  forts.  GasIalMfli. 

Ablatif. Sdraias 

Gëaitif. • •  • Baratoi 

Locatif • Bâraù. 

Dud  :        Nominatif-aceosatif-vocatif . .     Banmtâu  .  —  ^ . . 

iDstrumental-datif-ablatif. . ,     BàradSyâm 

Gâiitif4oeatif. Baraiâi 

Phuid  :     Nomiiiatîf-vocatîf Sàrantas  

Accusatif Bdraias 

Instrumental .  • BdraM'iê 

Datif-ablatif. SdradByas 

Génitif. Bdratâm 

Locatif Béraiêu. 

S  i3o.  Triple  division  des  cas  sanscrits  en  cas  forts,  faSfIes 

et  très^aibks. 

Quand,  dans  la  déclinaison  d*an  mot  ou  d*un  suffixe ,  paraissent 
alternativement  trois  formes  fondamentales,  la  forme  la  plus 
faible  appartient  h  ceux  des  cas  faibles  dont  1^  désinences 
commencent  par  une  voyelle,  la  forme  intermédiaire  aux  cas 
({ui  ont  une  désinence  commençant  par  une  consonne.  D'après 
cette  règle,  nous  pouvons  diviser  les  cas  en  cas  forts,  en  cas 
faibles  ou  intermédiaires,  et  en  cas  très-faibles.  Prenons  pour 
exemple  le  participe  actif  du  prétérit  redoublé  (parfait  grec). 
0  fonne  les  cas  forts  du  masculin  et  du  neutre  avec  le  suffixe 
m»,  les  cas  très-faibles  avec  ui  (pour  us,  i  ùx^)  et  les  cas 
intermédiaires  avec  vat  (pour  vas).  La  racine  rud  «pleurer» 
aura,  par  exemple,  au  nominatif  et  à  l'accusatif  du  singulier 
masculin  et  du  pluriel  neutre,  les  formes  ruruJvêk^y  rurudvânr 
fom,  rwrudv&iêi  (S  786),  au  génitif  masculin  neutre  des  trois 
nombres  nfiWiM<u,  rurudûsâs,rurudfiiâm,  et  au  locatif  masculin- 
neatre  du  pluriel  rurudvdtnsu.  Le  nominatif-accusatif  singulier 

'  Avee  rappreanon  de  s,  diaprés  le  S  96. 
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neatre  est  rurudvdi,  le  vocatif  rûrudvat.  Le  vocatif  singulier  mas- 
culin n*a  pas  toujours  la  forme  complète  du  thème  fort;  il  affec- 
tionne les  voyelles  brèves;  exemple  :  rurudvan  (au  nominatif, 
rttrudvan).  Sur  l'accentuation  du  vocatif,  voyez  S  ao&. 

S  1 3i .  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  zend. 

Le  zend  suit,  en  général,  le  principe  sanscrit  qui  vient  d*étre 
eiposé,  non-seulement  dans  la  déclinaison  des  suffixes  forma- 
tifs  ,  mais  aussi  dans  celle  de  certains  mots  dont  le  thème  prend 
exceptionnellement  en  sanscrit  plusieurs  formes  :  toutefois,  à  la 
différence  du  sanscrit,  le  zend  a  ordinairement  conservé,  au 
participe  présent,  la  nasale  dans  les  cas  faibles.  On  a,  par 
exemple ,  le  thème  f^jpMééy^^fsuyant  \  qui  fait  au  daiîî fsuyanliy 
au  génitif ^yan(d ,  à  l'accusatif  flixneïfmyantâ;  ^jMMpLmm  tan- 
çant «brillant»,  qui  fait  à  Tablatif  iaucantâdei  au  génitif  pluriel 
éaticëntahm.  Mais  les  formes  faibles,  au  participe  présent,  ne 
manquent  pas  non  plus  :  on  a ,  par  exemple ,  le  thème  bërëfonl 
(c grand,  hautr)  (littéralement  (agrandissant»  «  sanscrit  tr^l^ 
védique  br liant)  ^  qui  fait  au  datif  bërëfaité  et  au  géniûî  bërëfolà, 
tandis  que  l'accusatif  est  bërësantëm.  Le  suffixe  vont  supprime  le 
n  dans  les  cas  faibles  dont  la  désinence  commence  par  une 
voyelle,  en  d'autres  termes,  dans  les  cas  très-faibles;  on  a 
donc  au  génitif  qarënanuhatâ  (pour  jarënanlivatâ,  S  6ti)  «splen- 
dentis»,  mais  à  l'accusatif  qarënanuhmitëm.  Le  suffixe  txm  se 
contracte  dans  les  cas  très-faibles  en  un  ;  si  ce  suffixe  est  pré- 
cédé d'un  a,  Vu  de  un  se  combine  avec  lui  pour  former  la  diph- 
thongue  lu»  au  (S  3*});  exemple  :  aiavan  «pur,  doué  de  pu- 
reté», daiit  aiaunê  ()àM)^  nominatif-accusatif-vocatif  duel  neutre 
aiauni^;  au  contraire,  nous  avons  au  nominatif-accusatif-voca- 

^  G^est  le  nom  donné  dans  les  livres  zends  au  laboureur  :  liUéndement  «ceiai 
qui  engraisse?)  (la  terre). 

*  Au  lieu  de  aàauni;  voyei  S  ai 9. 
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tif  masculin  pluriel  aiavané  ^  et  duel  aiavana.  Au  reste,  on  trouve 
aussi  en  zend,  dans  les  cas  très-faibles  du  thème  aiavan,  la 
diphthongue  plus  pleine  ym  au  au  lieu  de  1»»  au;  nous  avons, 
par  exemple ,  au  datif  et  au  génitif  les  formes  aiâunê,  aiâunâ, 
à  côté  de  aiauni,  aiaunâ;  au  génitif  pluriel  aiâunahm  à  côté  de 


A  la  contraction  de  aiavan  en  aiaun  ou  aiâun  ressemble  en 
sanscrit  celle  du  thème  magàvan  (surnom  d*Indra),  qui,  dans 
les  cas  très-faibles»  supprime  la  de  la  syllabe  va,  change  le  v 
en  tt  et  le  combine  avec  la  précédent  :  le  génitif  est  donc  ma-- 
g6è-a»,  le  datif  ma^-^,  tandis  que  l'accusatif  a  la  forme  forte 
ma^^Mn-am.  De  yûvan  c(  jeune  v  dérive,  dans  les  cas  très-faibles, 
la  forme  yûn  (génitif  yûn-ds;  l'accusatif  est  ytivân-am);  ¥û  long 
provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  va  on  va  en  u,  lequel 
s'est  combiné  avec  Yu  précédent  en  une  seule  voyelle  longue. 

Du  thème  contracté  yibi  dérive  le  thème  féminin  yûnf,  la 
caractéristique  du  féminin  î  ayant  été  ajoutée  au  radical  :  en 
latin,  nous  avons  le  thème^ibit-c  ^  (Jûnix ,  jûnteis)  ^  qui  s'est  élargi 
par  l'adjonction  d'un  c,  et  qui  est  dans  le  même  rapport  avec  le 
thème  sanscrit  que  les  noms  d'agent  comme  datrin:,  génitif 
avec  les  formes  sanscrites  dâtr^  «  celle  qui  donne  » ,  ^anitr-t 
t celle  qui  enfante»  (S  1 19).  En  général,  la  caractéristique  du 
féminin  t  se  joint  en  sanscrit  à  la  forme  affaiblie  du  thème, 
lorsque  celui-ci  est  susceptible  d'un  affaiblissement  au  masculin 
et  au  neutre  ;  exemple  :  ^1  «  chienne  » ,  du  thème  des  cas  très- 
faibles  du  masculin  (génitif  éàn~as,  zend  iÛn^).  Je  rappelle  en- 
core en  passant  l'albanais  tgoh-e  «chienne»  (de  tgep  «chien»). 


*  On  foit  qa'eo  lend  raocutatif  plariel  appartient  aux  cas  forts,  même  par  la 
forme,  tandis  qa^en  sanscrit  il  n^est  on  cas  fort  que  par  l'accent  (S  1 82 ,  i). 

*  Cest  jmt^  et  non/im^cqm  est  le  thème  en  latin  :  autrement,  les  cas  obliques 
n'aoraient  pas  d*{  long. 
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dans  Ve  duquel  je  reconnais  un  représentant  de  Yt,  caractéris- 
tique du  féminin  en  sanscrit  ^ 

S  1  Sa ,  1 .  Les  cas  forts  et  les  cas  fiables  en  grec.  —  De  TacceDl  dans  la 
déclinaison  des  thèmes  monosyllabiques,  en  grec  et  en  sanscrit. 

Le  mot  sanscrit  précité  évan  «^  chien  99  est  du  nombre  des 
mots  dont  le  thème  passe  par  une  triple  forme  :  mais  éwm  lui- 
même  est  le  thème  des  cas  intermédiaires  (S  i3o);  il  fait,  par 
conséquent,  M-Byas  ^  (tcanibus».  Les  cas  forts  dérivent,  k  l'ex- 
ception du  vocatif  itun,  dehân,  accusatif  s»Ân-am  (zend  ^nukAii, 
S  5o).  C'est  à  ce  thème  fort  que  se  rapporte  le  grec  xSeavy  <kmt 
les  cas  obliques  se  réfèrent  tous  au  thème  des  cas  très-faibles 
en  sanscrit  ;  le  génitif  xw6s ,  par  exemple ,  répond  bien  au  sans* 
crit  éûn-as  (de  Hn-os),  mais  Taccusatif  xôva  ne  répond  pasi 
»vànam.  Il  y  a  toutefois  des  mots  grecs  qui  rappellent  de  plus 
près  la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  ;  on  voit 
notamment  dans  les  thèmes  «rorap,  pmrep^  Qvyomp^  que  Te  se 
perd  seulement  aux  cas  qui  correspondent  aux  cas  faibles  en 
sanscrit,  tandis  que  dans  les  autres  il  se  maintient  ou  s'al- 
longe. Comparez,  à  ce  point  de  vu«,  'sran^p,  «râ&cp,  ^arip-a, 
'crerr/p-e,  ^aarép^s  avec  le  sanscrit p^^piter  (vocatif),  pitâr-em, 
pitdr-4u,  pitir-as,  et,  au  contraire,  le  génitif  et  le  datif  «orp-^, 
'orarp-/,  avec  les  affaiblissements  de  forme  qae  le  sanscrit  bit 
subir  aux  mots  irréguliers  au  génitif  et  au  locatif  (ce  dernier 
cas  répond  au  datif  grec);  exemples  :  Htè-^u,  ién-i,  pour  imfaHif , 
ivdn-4.  Nous  ne  pouvons  prendre  ici  comme  terme  de  compa- 
raison les  mots  sanscrits  exprimant  la  parenté,  parce  que  leur 

*  Voyez  mon  mémoire  Sur  raibands,  p.  33. 

^  En  sanscrit,  comme  en  grec,  le  n  est  rejeté  devant  les  désinences  easudles  qui 
commencent  par  une  consonne  :  ainsi  au  locatif  piiniel  M§u  ;  en  grec,  au  da<if, 
xv-9/.  De  même,  an  commencement  des  composés,  le  n  sanscrit  est  M|^né,  non 
pas  seulement  devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles. 
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génitif,  qui  est  complètement  irrégulier,  a  perdu  toute  dési- 
nence casuelle,  et  que  leur  locatif  n'a  pas  subi  la  mutilation 
qa éprouvent,  en  général,  à  ce  cas,  les  mots  qui  affaiblissent 
lenr  thème;  nous  avons,  en  effet,  pitdri,  et  non  pitrl,  comme 
pourrait  le  faire  attendre  le  grec  ^marpL  A  la  différence  du  sansr- 
crit,  le  grec  ne  permet  pas  l'affaiblissement  du  thème  au  duel 
ni  au  pluriel. 

On  peut  admettre  avec  certitude  qu'au  temps  où  notre  race 
n'avait  encore  qu'une  seule  et  même  langue,  la  division  en  cas 
forts  et  en  cas  faibles  commençait  seulement  à  se  dessiner  et 
n  avait  pas  encore  toute  l'étendue  qu'elle  a  prise  depuis  en  sans- 
crit; pour  citer  un  exemple,  elle  ne  s'appliquait  pas  encore  aux 
participes  présents,  car  aucune  des  langues  européennes  ne 
ia  reproduit  au  participe ,  et  le  zend  lui-même  n'y  prend  part 
qua  un  faible  degré.  La  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles 
a  dû  s'introduire  d'abord  par  l'accentuation ,  car  ce  ne  peut  être 
un  hasard  qu'à  cet  égard  le  sanscrit  et  le  grec  se  corres- 
pondent d'une  manière  si  parfaite.  En  effet,  les  deux  langues 
accentuent  les  mots  dont  le  thème  est  monosyllabique  (nous  ne 
parlons  pas  de  quelques  exceptions  isolées),  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  la  syllabe  radicale;  or,  ce  sont  précisément 
les  cas  que  nous  avons  appelés,  à  cause  de  leur  forme,  les  cas 
forts,  qui  prouvent  également  leur  force,  en  ce  qui  concerne 
l'accentuation,  en  maintenant  le  ton  sur  la  syllabe  radicale, 
tandis  que  les  cas  faibles  ne  peuvent  le  retenir  et  le  laissent 
tomber  sur  la  désinence.  C'est  ainsi  que  nous  avons,  par 
exemple ,  le  génitif  vâcds  «  sermonis  »  par  opposition  au  nomi- 
natif pluriel  de  même  forme  véléas.  L'accusatif  pluriel  qui,  en  ce 
qni  touche  l'accentuation ,  appartient  aux  cas  forts ,  fait  égale- 
ment vêias;  il  n*est  guère  permis  de  douter  que  ce  cas  n'ait  été 
dans  le  principe  un  cas  fort ,  même  dans  sa  forme ,  comme  le 
sont  l'accusatif  singulier  et  l'accusatif  duel. 
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Pour  donner  une  vue  d'ensemble,  je  place  ici  la  déclinaison 
complète  de  vâc  (féminin)  «discours'}  en  regard  de  la  déclinai- 
son du  grec  ô^r,  qui,  bien  qu'assez  altéré  (i^r  pour  Fok)j  a  la 
même  origine  : 


Ci8  FOITS. 


Santcrit.        Grec. 

Singulier  :  Nominatif-vocatif vâk        Ôms 

Accusatif vtu!-am  ^is-a 

Instrumental 

Datif 

Ablatif 

Génitif 

Locatif;  datif  grec 

Duel  :       Nominatif-accusatif-vocatif  vUé-âu   &k^ 

Instrumental-ablatif 

Datif 

Génitif-Locatif 

Pluriel  :     Nominatif-vocatif vUc-aa    ân-es 

Accusatif vSc'OS    &w-as 

Instrumental • 

Datif-ablatif. 

Génitif. 

Locatif;  datif  grec 


S  iSa,  s.  Variations  de  Taccent  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
monosyllabiques  en  grec  et  en  sanscrit. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  sanscrits  monosyUabiques, 
l'accusatif  pluriel  se  montre  à  nous  comme  un  cas  faible,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  forme ,  mais  encore  en  ce  qui 
touche  l'accentuation ,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  tomber  le  ton  sur 
la  désinence.  Parmi  ces  mots,  il  faut  citer  rii  (^ricbesse)',  tH 
(de  m'A:)  ^^nuit»,  jww/  «pied  79,  dont  l'accusatif  pluriel  estroy-à, 
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ntMu\ pad-ds  (en  grec,  au  contraire,  ^méSas).  D'un  autre  côté, 
il  y  a  aussi  en  sanscrit  quelques  mots  monosyllabiques  qui  ont 
absolument  maintenu  Taccent  sur  la  syllabe  radicale  :  par 
eiemple,  mm  <t chien »,g«)  «taureau,  vache»,  dont  les  équi- 
valents grecs  ont  suivi  l'analogie  des  autres  monosyllabes,  de 
sorte  que  nous  avons,  par  exemple,  xuvôs,  xuvl^  ^o{F)i^  xvvûhy 
^F)S»^  nxàfïi^  /Sot/o-/,  répondant  aux  formes  sanscrites  imraz\ 
im-iy  gàihi,  sûn-ém,  gdn-âtn,  hd^m,  gS-iu.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  formes  sanscrites,  qui  se  rapportent  à  une  période 
où  la  division  en  cas  forts  et  en  cas  faibles  n'avait  pas  encore  eu 
lieu,  sont  plus  près  de  l'ancien  état  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  l'accentuation ,  que  les  formes  grecques*  Il  y  a  parité 
entre  le  sanscrit  et  le  grec,  pour  les  thèmes  pronominaux  mono- 
syllabiques, plus  résistants  que  les  thèmes  nominaux;  exemples: 
t&a  «in  his2),  féminin  iSsu  (non  tiii,  iâmY  6n  grec,  dans  la 


*  Gomme  le  SlC^i  de  f^n({^fiitf  est  wrti  de  fc,  on  peut  admettre  une  parente  ori- 
ginaire entre  fài  et  nâkUtm  «nocta*.  Nàktam  vient  d*un  ancien  thème  nalU;  nié 
ert  pndiablement  on  affaiblifleement  de  naé.  Je  suppose  que  ces  deux  désignations  de 
la  nuit  viennent  de  la  racine  iMitf(andennement  noAr),  qni  est  encore  employée  en 
anscrit  {nàd^a-û  «il  succombe"),  et  dont  le  sens  premier,  dans  une  autre  classe 
de  conjugaison  que  la  quatrième,  a  dû  être  «nuire,  détruire  »;  le  latin  noceo,  qui, 
comme  nex,  necare,  appartient  à  la  même  racine  naé,  nous  représente  la  forme  eau- 
salive  ndé-^yd-mi  {noeeo  est  donc  pour  nôeeo),  La  nuit  (en  latin  noc^l)  serait  donc 
proprement  celle  qui  perd,  qui  nuit,  qui  e»t  hoêiHe;  nous  retrouvons  la  même  racine 
Knrant  â  désigner  la  nuit  en  grec,  en  germanique,  en  lithuanien,  en  slave  et  en 
albanais  (rare).  Cette  racine  a  affaibli  en  sanscrit  son  a  en  t  dans  les  mots  ni^et 
aiftâ  (ce  dernier  mot  veut  dire  également  «nuit^),  de  la  même  façon  que  le  verbe 
W(^iT)  fait  au  présent  kir-àM  «il  répand n,  et  que  le  verbe  gothique  6ajk2 
<lier«  fait  bmd-i-th.  Peut-être  Ti  du  grec  y/xi7  est-il  également  un  affaiblissement 
de  Fa,  de  sorte  que  «la  victoire»  serait  proprement  «la  destruction?).  A  la  racine 
ttnacrite  naé  appartiennent  aussi  v^xu^  et  vexp6sy  qui ,  comme  v/xn ,  viné/u  (dorien 
vnirfu),  ne  paraissent  se  rattacher  à  rien,  si  Ton  considère  le  grec  en  lui-même. 
H  y  a  encore  en  sanscrit  deux  autres  noms  de  la  nuit  qui  la  désignent  comme  étant 
*{la  pernicieuse,  la  nuisible?»  :  éartari,  de  i&  racine  iar  (S^  ir)  «briser,  détruire» , 
^  iattariy  de  iad  «succomber». 

I.  *  ao 
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langue  épique,  Toîflri,  taiai.  Le  mot  sanscrit  exprimant  le 
nombre  «deux»,  qui  est,  à  vrai  dire,  un  pronom,  garde  égale- 
ment l'accent  sur  la  syllabe  radicale;  exemple:  dvaSyâm;  mais 
il  en  est  autrement  en  grec,  où  nous  avons  SvoivK  Le  nombre 
sanscrit  ((trois 79  suit,  au  contraire,  la  division  en  cas  forts  et 
en  cas  faibles  :  nous  avons  tri-iû  «in  tribus»,  trt-n-élm  «trium)) 
(forme  védique),  avec  l'accent  sur  la  dernière,  comme  en  grec 
Tpi-c/,  Tpi-fiSi;,  tandis  qu'au  nominatif-accusatif  neutre,  qui  esl 
un  cas  fort,  l'accent  est  sur  la  syllabe  radicale  :  rpla  (en  sans- 
crit H-»-t  ). 

S  1 3a ,  3.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles,  sous  le  rapport 
de  raccentuation,  en  lithuanien. 

L'accentuation  donne  lieu  aussi  en  lithuanien  à  la  division 
en  cas  forts  et  en  cas  faibles;  tous  les  substantifs  dissyllabiques 
quij)nt  l'accent  sur  la  dernière  le  ramènent  sur  la  syllabe  ini- 
tiale à  l'accusatif  et  au  datif  singuliers  et  au  nominatif-vocatif 
pluriel,  c'est-à-dire,  si  l'on  en  excepte  le  datif,  à  des  cas  que  le 
sanscrit  et  le  grec  considèrent  comme  les  cas  forts'.  On  a,  par 
exemple  : 


êûnu-h 


Nominatif  singalier. 

merfànenIanU{{éuMn)  mérgank 

akmiï  (rpierrei)  &mm-h 

dukté  tr fille»  dikteri'H 


Aceaattifsing.         Datif  ùng.        Nom.'toe.  plar. 


«Ufltt-t 

merga-i 

âkmemu-i 

dkktere4 


êunû'$ 


mergô-ê 
diikta-ê\ 


Pour  les  adjectifs  en  u,  ayant  l'accent  sur  la  dernière,  il  n  y 
a  pas; de  changement  dans  l'accentuation  au  datif. 


*  Le  nominatif  et  Taccuflatif  ont,  comme  cas  forts,  Tacoent  sur  le  radical  :  ^t 
iCcf,  (Voyez  Système  comparatif  d*accentaation ,  S  aS.) 

'  Voyez  Système  comparatif  d^accentuaiion,  S  69  et  suiv.  et  S  65. 
'  Voyez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne. 
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On  peut  comparer  ce  recul  de  l'accent  h  celui  qui  a  lieu  en 
sanscrit  au  vocatif  des  trois  nombres ,  et  en  grec  à  quelques  vo- 
catifs du  singulier,  ainsi  qu'au  recul  que  les  deux  langues  font 
subir  à  l'accent  dans  les  superlatifs  en  iiia-$,  talo^^  et  dans  les 
comparatifs  correspondants. 

S  1 3a ,  A.  Les  cas  forts  et  les  cas  faibles  en  gothique. 

Le  gothique  reproduit ,  dans  certaines  formes  de  sa  déclinai- 
son, la  division  sanscrite  en  cas  forts  et  cas  faibles  :  i*  Il 
supprime  l'a  des  thèmes  en  ar  aux  cas  faibles  du  singulier,  et 
ne  le  conserve  qu'aux  cas  forts ,  c'est-à-dire  au  nomiaatif-accu- 
satif-vocatif  ;  9*  dans  les  thèmes  en  an,  il  maintient  l'a  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  nommer,  tandis  qu'au  génitif  et  au  datif 
il  l'affaiblit  en  t.  En  sanscrit,  l'a  des  thèmes  en  an  est  complète- 
ment supprimé  aux  cas  très-faibles,  s'il  est  précédé  d'une  seule 
consonne.Gomparez  le  gothique  hrôthar  (c frère»,  comme  nomi- 
natif-accusatif-Yocatif,  avec  le  sanscrit  Mltâ  (S  i&&),  hr&aram, 
MtEor,  et,  au  contraire,  le  datif  hràlhr  (sans  désinence  casuelle) 
avec  H1%  Bratr^i.  Le  génitif  gothique  brâthr^  s'accorde  avec  le 
zend  hrédr^  (S  191)  et  les  formes  comme  «rorp-^^.  Du  thème 
gothique  ahan,  nous  avons  le  nominatif  aha,  l'accusatif  ahan,  le 
vocatif  aha,  qni  répondent  aux  formes  sanscrites  comme  râ^â 
«roin,  ra^ân-am,  râ^an,  et,  au  contraire,  le  génitif  ahms,  le 
datif  oAm^  qui,  en  ce  qui  concerne  l'affaiblissement  du  thème, 
répondent  aux  formes  sanscrites  ré^-as,  ré^-i,  lesquelles  ont 
supprimé  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe  du  thème. 

S  1 33.  losertioD  d'un  n  euphonique  entre  le  tbème  et  la  dÀinence 
à  certains  cas  de  la  déclinaison  sanscrite. 

Quand  un  thème  terminé  par  une  voyelle  doit  prendre  un 
suflBxe  casuel  commençant  par  une  voyelle,  le  sanscrit,  pour 
éviter  l'hiatus  et  pour  préserver  en  même  temps  la  pureté  des 


•«o. 
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deux  voyelles ,  insère  entre  elles  un  n  euphonique  ;  on  ne  ren- 
contre guère  cet  emploi  d'un  n  euphonique  qu'en  sanscrit  et 
dans  les  dialectes  les  plus  proches  (pâli,  prâcrit).  Il  n'a  pas  dû, 
dans  la  période  primitive  de  notre  famille  de  langues,  avoir  été 
d'un  usage  aussi  général  qu'il  l'est  devenu  en  sanscrit;  autre- 
ment on  en  trouverait  des  traces  dans  les  langues  européennes 
congénères,  qui  s'en  abstiennent  presque  entièrement.  Lezend 
même  en  offre  peu  de  vestiges.  Nous  regardons  donc  l'emploi 
de  ce  n  euphonique  comme  une  particularité  du  dialecte  qui, 
après  la  séparation  des  langues,  a  prévalu  dans  l'Inde  et  s'est 
élevé  au  rang  de  langue  littéraire.  Il  faut  ajouter  encore  que 
l'idiome  védique  ne  se  sert  pas  de  ce  n  dans  une  mesure  aussi 
large  que  le  sanscrit  ordinaire.  C'est  au  neutre  qu'il  parait  le 
plus  souvent;  il  est  moins  usité  au  masculin  et  plus  rarement 
encore  au  féminin.  Le  féminin  en  borne  l'usage  au  génitif  plu- 
riel, où  on  le  trouve  aussi  en  zend,  quoique  d'une  manière 
moins  constante.  Il  est  remarquable  que  précisément  à  ce  cas 
les  anciennes  langues  germaniques,  à  l'exception  du  gothique 
et  du  vieux  norrois,  insèrent  aussi  un  n  euphonique  entre  la 
voyelle  du  thème  et  celle  de  la  désinence  casueUe  ;  mais  cette 
insertion  n'a  lieu  que  dans  une  seule  déclinaison,  celle  qui 
est  représentée  en  sanscrit  et  en  zend  par  les  thèmes  féminins 
en  â. 

Outre  l'emploi  de  la  lettre  euphonique  n,  il  faut  encore  men- 
tionner le  fait  qu'en  sanscrit  et  en  zend  la  voyelle  du  thème  prend 
le  gouna  à  certains  cas;  le  gothique,  le  lithuanien  et  l'ancien 
slave  présentent  des  faits  analogues  (S  â6,  /i,  5,6). 
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S  i3i.  La  lettre  s,  sufBxe  du  nominalif  en  sanscrit.  —  Origine 

de  ce  suiBxe. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  voyelle 
ont,  sauf  certaines  restrictions,  s  pour  suffixe  d,u  nominatif  dans 
les  langues  indo-européennes.  En  zend,  ce  s,  précédé  d'un  a, 
se  change  en  u,  lequel,  en  se  contractant  avec  Ya,  donne  â 
(S  â);  la  même  chose  a  lieu  en  sanscrit,  mais  seulement  devant 
les  lettres  sonores  (S  a5)^  On  en  verra  des  exemples  au  S  i  &8. 
Ce  signe  casuel  tire  son  origine,  selon  moi,  du  thème  prono- 
minal ^  «a  «  il ,  celui-ci ,  celui-là  v  (  féminin  ^  «^)  ;  nous  voyons , 
en  effet,  que,  dans  la  langue  ordinaire,  ce  pronom  ne  sort  pas 
du  nominatif  masculin  et  féminin  :  au  nominatif  neutre  et  aux 
cas  obliques  du  masculin  et  du  féminin,  il  est  remplacé  par  7f  ta, 
féminin  IfT  ta. 

S  1 35.  La  lettre  s,  suffixe  du  nominatif  en  gothique.  —  Suppression, 
affaiblissement  ou  contraction  de  la  voyelle  finale  du  thème. 

Le  gothique  supprime  a  et  t  devant  le  suffixe  casuel  s,  excepté 
à  la  fin  des  thèmes  monosyllabiques,  oii  cetje  suppression  est 
impossible.  On  dit  liva-^  ctqui»,  1-5  «il»,  mais  vu^-s  (cloupv, 
ga9trê  crhôte,  étranger»,  pour  vulfa-^ ,  gasti^s  (comparez  hosù-sy 
Dans  les  thèmes  des  substantifs  masculins  en  ja,  la  voyelle 
finale  est  conservée,  mais  affaiblie  en  t  (S  67);  exemple  :  harjî-s 
«année».  Mais  si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  la  syllabe  finale 

'  Par  exemple  :  ^rnxT^  sulS^mâma  «filiuB  meâ» ,  ^rT^rTôT  tutà-ê  tàva  «filiuB 
lui*  (Saa). 
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est  précédée  d'une  longue  ou  de  plus  d'une  syllabe, /t  esl  con- 
tracté en  ei  (=  f»  S  70);  exemples  :  andei-s  ^fin?',  ragineis 
^conseil»,  pour  andji-s,  raginji'S,  Celte  contraction  s'étend  au 
génitif,  qui  a  également  un  s  pour  signe  casuel. 

Aux  nominatifs  gothiques  enji'S  correspondent  les  nominatifs 
lithuaniens  comme  Atpirhwjwt  «Sauveur 99,  dont  l'i  vient  éga- 
lement d'un  ancien  a^;  je  tire  cette  conclusion  des  cas  obliques, 
qui  s'accordent,  en  général,  avec  ceux  des  thèmes  en  a.  Mais 
quand  en  lithuanien  la  syllabe  finale  ja  est  précédée  d'une  con- 
sonne (ce  qui  a  lieu  ordinairement),  ley  devient t\  etiV suivant, 
qui  provient  de  l'a,  est  supprimé;  exemple  :  Wnrê  «richesse», 
pour  làbjt-t,  venant  de  lohja^. 

Les  thèmes  adjectifs  gothiques  en  ja  ont  au  nominatif  sin- 
gulier masculin  quatre  formes  différentes,  pour  lesquelles  Miû, 
krains,  niujiê,  viltheU  peuvent  servir  de  modèles^.  La  forme 
la  plus  complète  estyt-5,  qui  tient  lieu  deja^s  (S  67);  /iW  est 
employé  quand  la  syllabe  ja  du  thème  a  devant  elle  une  voyelle 
ou  une  consonne  simple  précédée  d'une  voyelle  brève  :  nitiji'^ 
(T nouveau»,  wk-ji-s  ((querelleurs».  Le  nominatif  masculin  du 
thème  midja  serait  donc,  s'il  s'en  trouvait  des  exemples,  miêjis 
(=  sanscrit  mddya^s,  latin  médium). 

Si  la  syllabe  ja  des  thèmes  adjectifs  gothiques  est  précédée 
d'une  syllabe  longue  terminée  par  une  consonne ,  ja  se  contracte 
au  nominatif  masculin  en  ei,  comme  pour  les  thèmes  substan- 
tifs, ou  bien  il  sç  contracte  en  i,  ou ,  ce  qui  est  le  plus  fréquent, 
il  est  supprimé  tout  à  fait.  Nous  citerons,  comme  exemples  du 
premier  cas ,  aUheis  «  vieux  n ,  viUieis  «  sauvage  »  ;  du  second  cas, 
fûtir^  ^doux7>^  airlcm-^  «saint»;  du  troisième  cas,  Aram-»  «  pur», 

^  Par  nnfluence  du  y. 

*  Ce  soni  les  mots  choisis  comme  exemples  par  Von  dcr  Gabeieots  et  Lœbc 
(Gpammaire,  p.  74  ).  Ces  aulears  ont  tort  toalefois  de  reganler  i  oamne  apparte- 
WiQt  au  thème. 
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gamam-ê  <t  commun  9 ,  gafaur-^  «t  h  jeun  " ,  brûk^  «  utile  » ,  bleilh-s 
((bon»,  anianim-ê  «  agréable  t^.  On  peut  ajouter  à  ces  derniers 
mots  dja-kun-s  ^  éXkoyevifs  » ,  au  lieu  duquel  on  aurait  pu  at- 
tendre aljakunji-^,  Yu  étant  indubitablement  bref;  mais  le  suffixe 
parait  avoir  été  supprimé  au  nominatif  pour  ne  pas  trop  char- 
ger ce  mot  composé ,  ou  simplement  parce  que  la  syllabe  ja  ^ 
est  précédée  de  plus  d'une  syllabe.  Les  cas  obliques  montrent 
partout  clairement  que  c'est  bien  la  syllabe  ja  qui  termine  le 
thème. 


RiHABQOE  1.  —  Nominatif  des  thèmes  en  ra ,  rt,  en  gothique.  —  Com- 
paraison avec  le  latin. 

Les  thèmes  gothiques  en  ra  et  en  rt  suppriment,  au  cas  où  le  r  est  pré- 
cédé d'une  voyelle,  le  signe  casuel  s;  mais  ils  le  conservent  quand  r  est 
précédé  d'une  consonne.  Exemples:  voir  ffhommen,  stiur  «rveau,  jeune 
taureau»,  anthar  irrautre»,  hvathar  «qui  des  deox?»,  des  thèmes  voira, 
stiiÊra,  ^^frumaboMT  ir premier-né 9,  defrumabauri;  mais  afasr «champ», 
jb^rvf  ffdoîgt»,  baitr^  ns^aerv^figr^  «beau»,  de  akra,  etc.  Aux  formes 
qui  sappriment  le  signe  easwl' ainsi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  ré- 
pondent les  Ibrmes  latines  comme  tir,  puer,  êoeer,  levir,  aUer,  puker;  aux 
thèmes  gothiques  en  ri  répondent  en  latin  les  formes  comme  cekr,  eehber, 
puter.  Mais  quand  r  est  précédé  en  latin  d*un  a,  d*un  te  ou  d'un  0,  ainsi 
que  d'un  i  ou  d'un  t,  la  terminaison  est  conservée;  exemples  :  t>iru8,  tevi- 
nu,  êèruê,  mrug,  virus,  -parus  (ompan»),  eârus,  nurus,  purus,  -vorus 
(eanùooruê).  Le  bref  n a  lui-même  pas  laissé  périr  partout  la  terminaison 
M  {mérus ,  firuê), 

U  y  a  aussi  en  gothique  des  thèmes  en  sa  et  en  ri  qui ,  pour  éviter  la  ren- 
contre de  denx  «  à  la  fin  du  mot,  ont  laissé  tomber  le  signe  casuel  ;  exem- 
ples: Ums  «privé,  vide»,  du  thème  lausa;  drus  «rchute»*.  Dans  us-stass 
«rësorrectîoni»,  du  thème  féninin  uê-stassi^^  il  y  aurait,  sans  la  suppres- 
sion du  signe  casuel,  jusqu'à  trois  s. 

'  lams.  sanscrit  0*  ya ,  voyei  S  897,  ei,  en  ce  qui  concerne  le  lithuanien ,  S  898. 
-  Le  thème  est  drusa  ou  druii  (vuyes  Grimm,  1,  598,  note  1). 
^  De  uê-sUU'ti,  qui  vient  lui-même  de  uê-êtad-û  (S  1 09),  à  peu  près  conmie  vissa 
^je  savais»,  de  viê^a,  pour  vit-ta. 
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Rkmarque  2.  —  Nominatif  des  thèmes  en  va,  en  gothique. 

Les  thèmes  gothiques  en  va  changent  en  u  la  semi-voyelle  quand  elle  est 
précédée  d'une  voyelle  brève;  ce  changement  a  lieu  non-sealement  devant 
le  signe  casuel  du  nominatif,  mais  encore  à  la  fin  du  mot,  à  Taccusatif  et 
au  vocatif  dénués  de  flexion  des  substantifs;  exemples:  tkiu-ê  «valet»,  du 
thème  thiva,  accusatif  thiu;  qviurê  «r vivant»  (lithuanien  gywa-ê^  sanscrit 
givds),  de  qviva.  Le  thème  neutre  kniva  «r genou»  fait  de  même  au  nomi- 
natif-accusatif kniu.  Mais  si  le  v  est  précédé  d'une  voyelle  longue  (la  seule 
qu'on  rencontre  dans  cette  position  est  at),  le  t;  reste  invariable;  exemples: 
saivs (rmer",  snaiv-s  «r neige»,  aivs  tr temps».  Envieux  hautr-allemand  ce  r 
gothique  s'est  vocalisé;  très-probablement  il  est  d'abord  devenu  te,  et,  par 
suite  de  l'altération  indiquée  au  S  77,  cet  u  s'est  changé  en  0;  exemples  :  sto 
rrmer»,  snio  cr neige»,  génitif  séwe-s,  snèwe-ê,  qu'on  peut  comparer  au 
gothique  saixhs,  saivirê,  snanhs,  anams.  De  même  dëo  irvalet»,  génitif 
dèwe-8,  en  gothique  MiW^  tluwi-^. 

Remarque  3.  —  Nominatifs  zends  en  aé. 

En  zend,  devant  la  particule  enclitique  ea,  les  thèmes  en  a,  au  lieu  de 
changer  »«  ai  (=  sanscrit  9^^  as)  en  6,  comme  c'est  la  règle  (S  56^), 
conservent  la  sifflante  du  nominatif.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  vékrkê 
trloup»,  pour  le  sanscrit  vfka-^rle  lithuanien  wUka-'Sfh  gothique  vuff^, 
mais  on  aura  «fMia^^ct  vëkrkaica  trlupusque» = sanscrit  vfkaka.  Le  thème 
interrogatif  ka  trqui?»  a  aussi  conservé  la  sifflante  quand  il  est  en  combi- 
naison avec  nA  «homme»  (nominatif  du  thème  nar)  et  avec  le  pronom  en- 
clitique de  la  a*  personne  du  singulier  :  kainà  «quis  homo?»,  kaité  «quis 
tibi?^.  Entre  kai  et  l'accusatif  Iwahm  on  insère  en  pareil  cas  une  voyelle 
euphonique,  soit  %  i,  soit  f  ê;les  manuscrits  les  plus  anciens^  ont  (  é,  qui 
est  préférable,  attendu  que  f  comme  voyelle  longue  ne  convient  pas  bien  au 
i*ôle  de  voyelle  de  liaison  (SS  3o  et  3i  ).  Mais  il  est  sûr  que  même  ^  ëne 
s'est  introduit  dans  kaiëhoanm  «rq^is  te?»  qu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente, car  la  conservation  de  m  é  peut  s'expliquer  seulement  par  la  combi- 
naison immédiate  avec  la  dentale.  U  faut  observer  à  ce  propos  que  renclî- 
tique  éa  a  pour  effet  de  préserver  la  sifflante,  non-seulement  au  nominatif, 
mais  à  toutes  les  autres  terminaisons  qui  en  sanscrit  finissent  par  m»  et 
qu'elle  empêche,  en  outre,  d'autres  altérations,  telles  qu'abréviations  d'une 
voyelle  primitivement  longue  ou  contraction  de  la  désinence  ayi  ea^  ëi, 

^  Voyez Biirnoaf,  Vaçruif  notes,  p.  i35. 
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S 1 36.  Le  signe  du  nominatif  conservé  en  haut^emand 

et  en  vieux  norrois. 

Le  haut-allemand  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'ancien  signe 
du  nominatif  sous  la  forme  r;  mais  déjà  en  vieux  haut-alle- 
mand on  ne  trouve  plus  ce  r  que  dans  les  pronoms  et  dans  les 
adjectifs  forts  qui,  conmie  on  le  verra  plus  loin  (S  987  etsuiv.), 
contiennent  un  pronom.  Comparez  avec  le  gothique  t-«  «il» 
et  le  latin  w  le  vieux  haut-allemand  t-r. 

Dans  les  substantifs,  le  signe  du  nominatif  s'est  conservé 
sous  la  forme  r,  mais  seulement  au  masculin ,  en  vieux  norrois. 
Cest  la  seule  langue  germanique  qu'on  puisse  comparer  sous 
ce  rapport  au  gothique  ;  exemples  :  hva-r  ou  ha~r  ce  qui  ?"  »  en 
gothique  lwa~$;  ûlf-r  (cloup»^  en  gothique  vulf-^,  venant  de 
mdfas;  son-r  fcfils»,  en  gothique  sunu-s,  en  sanscrit  et  en 
lithuanien  sûntirs,  $mù-s.  Les  féminins  ont,  au  contraire,  perdu 
eo  vieux  norrois  le  signe  casuel  ;  exemples  :  hônd  «  main  » ,  en 
gothique  handu-B;  dâdh  «action»,  du  thème  dâdhi  (nominatif- 
accQsatif  pluriel  dâdhi-r),  en  gothique  did-$,  de  dédis. 

S  1 37.  Nominatif  des  thèmes  féminins  en  sanscrit  et  en  zend.  — 
De  h  d^inenoe  i$  dans  la  5*  et  dans  la  3*  dédinaison  latine. 

Les  thèmes  féminins  sanscrits  en  4  et,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  les  thèmes  polysyllabiques  enf,  ainsi  questrt  «  femme», 
ont  perdu  l'ancien  signe  du  nominatif,  comme  cela  est  arrivé 
pour  les  formes  correspondantes  des  langues  congénères  (excepté 
en  latin  pour  les  thèmes  en  i).  En  sanscrit,  ces  féminins  pa- 
raissent sous  la  forme  nue  du  thème;  dans  les  autres  langues, 
ils  affaiblissent,  en  outre,  la  voyelle  finale.  Sur  l'abréviation  de 
Ta,  voyez  S  1 18.  En  zend,  4  i  s'abrège  aussi,  même  dans  le 

*  Il  y  a  auaâ  «org-r  qui  veat  dire  «  loapv ,  H  qni  se  rapproche  beaucoup  du  sans- 
enivérlu^s,  forme  primitive  de  vrka-ê. 
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monosyllabe  Jl^  strî  c( femme»;  nous  avons,  par  exemple, 
Mf3è)f^M  iiri-cà  ccfeminaqueT?,  quoique,  à  rordinaire,  l'enclitique 
M^  éa  protège  la  voyelle  longue  qui  précède. 

En  ce  qui  concerne  le  a  de  la  5*  déclinaison  latine,  laquelle, 
comme  je  l'ai  montré  plus  haut  (S  93^)«  est  au  fond  identique 
avec  la  première ,  je  ne  puis  plus  reconnaître  ^  dans  cette  lettre 
un  reste  des  premiers  temps,  qui  aurait  survécu  en  latin, 
tandis  qu'il  aurait  disparu  du  sanscrit,  du  zend,  de  l'ancien 
perse,  du  grec,  du  lithuanien  et  du  germanique.  Je  regarde  la 
lettre  en  question  comme  ayant  été  restituée  après  coup  à  cette 
classe  de  mots,  qui  avait  très-probablement  perdu  son  signe 
casuel  dès  avant  la  séparation  des  idiomes.  On  peut  comparer 
ce  qui  est  arrivé  à  cet  égard  pour  le  génitif  allemand  herzat-», 
qui  a  recouvré  sa  désinence  s,  tandis  qu'en  vieux  haut^allemand 
tous  les  thèmes  en  n  ont  perdu  leur  $  au  génitif  dans  les  trois 
genres,  et  qu'il  faut,  pour  le  retrouver,  remonter  jusqu'au  go- 
tliique.  Ce  qui  a  pu  amener  le  latin  à  restituer  le  «  de  la  5*  dé- 
clinaison, c'est  l'analogie  des  nominatifs  de  la  3'  déclinaison 
terminés  en  é-M  (comme  cœdê^). 

Pour  ces  derniers  mots  il  se  présente  une  difficulté  :  car  si  l'on 
regarde  comme  étant  le  thème  primitif  la  forme  cœdi,  on  aurait 
dû  avoir  au  nominatif  cœiis;  en  effet,  en  sanscrit,  en  zend, 
en  grec  et  en  lithuanien ,  tous  les  thèmes  terminés  par  t  font  au 
nominatif  is,  à  moins  qu'ils  ne  soient  du  neutre.  Mais  parmi 
les  substantifs  latins  en  ê-s,  génitif  i-s,  il  y  en  a  deux  auxquels 
correspondent  en  sanscrit  des  thèmes  en  as,  à  savoir  nubis  et 
sedés;  le  premier  est  évidemment  parent  du  thème  sanscrit  ndBoi 
«air,  ciel»,  du  slave  nebes  (nominatif- accusatif  ndH>,  génitif 

^  Dans  la  première  édition  de  aa  Grammaire  comparée  (S  lat),  fauteur  e&> 
prime,  quoique  d*une  façon  dubitative,  Topinion  que  le  i  de  la  5*  déclinaison  la- 
tine, dans  les  mots  comme  effigie ,  pauperû'i ,  pourrait  appartenir  a  la  plus  ancienne 
période  des  langues  indo-européennes.  —  Tr. 
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ndei-e)  et  du  grec  v^e;,  génitif  vé(pe{&yos  (S  i  q8).  En  sanscrit 
et  en  slave,  ce  mot  est,  comme  en  grec,  du  neutre;  mais  s'il 
élaît  du  masculin  ou  du  féminin  «  il  ferait  au  nominatif  tiaBâs 
eu  sanscrit  et  ve(^s  en  grec.  G*est  ainsi  que  nous  avons  en  sans- 
crit du  thème  féminin  uidë  s  aurore  »  le  nominatif  niàê,  de  tavd» 
«fortv  le  nominatif  masculin  tao&  (védique),  de  dànuuuu 
c malveillant 9  [mdna$,  neutre,  «esprit»)  le  nominatif  masculin 
et  féminin  dimumâs,  neutre  (peut-être  inusité)  durmanas;  c'est 
ainsi  encore  qu'en  grec  les  thèmes  neutres  en  ts  ont  un  nomi- 
natif masculin  et  féminin  en  v$,  quand  ils  sont  à  la  un  d*un 
composé  ;  exemple  ;  Suaptepifs^  neutre  Suaiuvés^  qu'on  peut  com- 
parer au  sanscrit  dumumâ»,  m»,  que  nous  venons  de  citer.  Il 
est  important  de  remarquer  à  ce  propos  que  le  latin  décline 
d'après  le  modèle  cœdês,  nubê$  les  composés  grecs  analogues  i 
iuaiitptfs^  lorsqu'ils  entrent  en  iatin  comme  noms  propres  ;  nous 
avons,  par  exemple,  au  nominatif  Soeratéê,  qui  répond  k  Son 
xpétfiSj  mais  les  cas  obliques  dérivent  d'un  thème  en  t,  ce  qui 
donne  Secrati-M,  et  non,  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre 
d'après  la  forme  complète  du  thème,  Socrakm  (comme  gênerai 

Le  second  mot  latin  en  è-9,  irs,  qui  répond  è  un  thème  neutre 
terminé  en  sanscrit  en  as  et  en  grec  en  <;,  est  seiÈs  :  la  forme 
sanscrite  est  sddaê  «siège»,  génitif  uâàaêHu,  la  forme  grecque 
^,  génitif  J&(^)^$.  On  peut  donc  comparer  9edê$  avec  le  der- 
nier membre  du  composé  eùpuéSns.  L't  qui  parait  aux  cas  obli- 
ques, par  exemple,  dans  nubi-s,  ccsdi-s,  seii-^,  etc.  peut  s'expli- 
quer comme  un  affaiblissement  de  l'a  primitif  du  thème  ;  quant 
à  Te  de  oper^ ,  gener-i»,  il  a  été  produit  par  l'influence  de  r,  qui, 
comme  on  a  vu  (S  8 &),  se  fait  précéder  plus  volontiers  d'un  e 
que  d'un  t.  Si  le  i  primitif  était  resté,  nous  aurions  eu  proba- 
blement opis-iSfgenis'is,  au  lieu  de  oper-is,  gener-ts. 

Nous  mentionnerons  ici  un  féminin  latin  en  es  qui  s'est  con- 


1 
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serve  sans  mutilation  aux  cas  obliqaes  :  Cerê-s,  Cerer-is;  l'éty- 
mologie  de  ce  mot  est  obscure ,  si  l'on  se  borne  à  consulter  à  cet 
égard  le  latin.  Si  Pott  a  raison  (Recherches  étymologiques. 
I,  197;  II,  Qa/i  et  suiv.)  de  rapporter  le  nom  de  cette  déesse, 
inventrice  de  l'agriculture,  à  une  racine  qui  signiBe  en  sanscrit 
ce  labourer  7) ,  et  dont  nous  avons  fait  dériver  plus  haut  (S  1  )  le 
zend  kars'ù  (en  sanscrit  kri^U  «le  labourage»),  la  signification 
étymologique  de  Cer^«  serait  fc  celle  qui  laboure  d,  de  même  que 
la  signification  du  sanscrit  uiâs  (c aurore 9»  est  fc celle  qui  brille}^. 
Le  thème  de  Cerê-s  serait  donc  Cerer  (primitivement  Ceres). 
Quant  à  la  racine  dont  ce  nom  est  formé,  elle  aurait  perdu  la 
siiBante  qui  suivait  le  r^  à  peu  près  comme  en  grec  nous  avons 
Xop  (;^a/p6i)  en  regard  de  la  racine  sanscrite  hors,  hri  «se 
réjouir  »^ 

De  ce  qu'il  y  a  dans  la  S"*  déclinaison  latine  des  noms  qui 
ont  leur  nominatif  terminé  à  la  fois  enis  et  en  is,  par  exemple. 
canes  et  canis,  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  que  les  deui 
terminaisons  dérivent  d'une  source  unique;  car  l'analogie  de 
mots  tels  que  cœdis,  nubés,  sedés,  et,  pour  citer  un  masculin, 
verres,  qui  aux  cas  obliques  ne  se  distinguent  pas  des  thèmes 
en  i,  a  pu  faire  que  quelques  thèmes  en  t  aient  pris  è-s  au  vl^ 
minatif  au  lieu  de  t-5.  11  faut  donc  examiner  dans  chaque  cas 
particulier  si  c'est  la  forme  en  t-5  ou  la  forme  en  t-s  qui  est  la 
forme  organique.  Le  mot  canis  n'aurait  pas  dû  adopter,  outre 
la  forme  en  is,  le  nominatif  en  es,  car  l't  est  dans  ce*mol, 
conmie  dans  jut^en»,  simplement  ajouté  à  un  thème  primitif  en  n 
(S  139,  3). 

Il  a  pu  se  faire  aussi  quelquefois  que  la  désinence  es  de  la 
5*  déclinaison  ait  réagi  à  son  tour  sur  la  troisième,  et  y  ait  in- 
troduit des  nominatifs  en  is  qui  tiennent  la  place  de  formes 

'  Le  latin  hH-aru  appartient  probablement  à  la  même  racine. 
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en  a  (venant  d'un  â).  Ainsi  le  suffixe  defa-mê-ê^  ne  me  paratt 
pas  différent,  quant  à  son  origine,  du  suffixe  tna  dans Jlamrtna, 
fi-ma,  etc.  et  du  suffixe  [An  dans  yvci-paii ,  o^i^-fAi/,  etc.  Famé- 
liati  se  rapporte  clairement  à  un  thème  primitif  ySim^. 

Sur  les  nominatifs  zends  en  ^9  ^  et  sur  les  nominatifs  lithua- 
niens en  e  (venant  de  ta)  voyez  S  92^ 

S  i38.  Conservation  du  signe  s  après  un  thème  finissant 

par  une  consonne. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  terminés  par  une  consonne 
perdent  en  sanscrit  le  signe  du  nominatif  s,  conformément  au 
S  9&;  et  quand  deux  consonnes  terminent  le  thème,  l'une  de 
celles-ci  est  également  supprimée,  en  vertu  de  la  même  fèg^e; 
eiemples  :  USrat,  pour  blSrat-s  «ferons»;  tuddn,  pour  tudànt-» 
«tondons»;  t^  (de  vâé,  féminin),  pour  vâk-i  «discours».  Le 
zend,  le  grec  et  le  latin  ont  conservé  le  signe  du  nominatif 
après  une  consonne,  plus  conformes  en  cela  à  la  langue  primi* 
tive  que  le  sanscrit;  exemples  :  en  zend  ^^m  âf-s  (pour  ^«, 
S  &o)  «eau»,  ^oA^  kërëfs  «corps»  (pour  kërëjHs),  ^ft»U 
dmH-s  (du  thème  dru^)  «un  démon»,  ^)M^m  âtar-s  «feu». 
Quand  la  consonne  finale  du  thème  ne  s'unit  pas  facilement  au 
signe  du  nominatif,  le  latin  et  le  grec  renoncent  plutôt  à  une 
partie  du  thème  qu'au  signe  casuel;  exemples:  x^'^)  P^^'' 
XOEjpiT^;  virtû»,  pour  virtûu.  Il  y  a  un  accord  remarquable  entre 
le  zend,  d'une  part,  et  le  latin,  Téolien  et  le  lithuanien,  de 
l'autre,  en  ce  que  ni  combiné  avec  $  donne  ns,  hs  :  ainsi  amans ^ 
TiOévs ,  lithuanien  degans  «  brûlant  »  répondent  au  zend  »vi»44Ht9^ 
/it^on/ «  engraissant  »  (la  terre). 

Comme  le  h  lithuanien  ne  se  fait  plus  sentir  dans  la  pronon- 

'  La  faim,  considérée  comme  «désir  de  manger»,  en  supposant  que  ce  mot  dé- 
rive en  effei  de  la  racine  ^07,  en  sanscrit  KaJlri<(  manger n,  et  qu*il  soit  pour/agm/i 
i^oyez  AgalhoD  Benary,  Phonologie  romaine,  p.  i55). 


318  FORMATION  DES  CAS. 

dation  (S  lo),  je  rappelle  encore  les  formes  mieux  conservées 
des  participes  bonissiens  comme  sidans  «  assis  ».  Les  formes  go- 
thiques comme  bairands  emportant"  et  certains  substantifs  ana- 
logues comme frijând-s  f^ ^mi V  (littéralement  «celui  qui  aime"), 
fijands  «ennemi»  (littéralement  «celui  qui  hait»),  dépassent, 
par  leur  état  de  conservation ,  toutes  les  formes  analogues  des 
autres  idiomes,  en  ce  qu'elles  ont  conserv($  aussi  la  consonne 
finale  du  thème.  Au  sujet  du  zend,  il  convient  encore  de  faire 
observer  que  les  thèmes  terminés  par  le  suffixe  vont  (forme 
faible  mt)  font  leur  nominatif  d'une  double  manière  :  ou 
bien  ils  suivent  l'analogie  du  participe  présent  et  des  forma- 
tions latines  en  Uns  (comme  par  exemple  opulens,  nominatif 
de  opulent'),  ou  bien  ils  suppriment  les  lettres  nt  ei^  par 
compensation,  allongent  Va  précédent,  comme  cela  arrive  en 
grec  pour  lalis^  venant  de  Mén^  XvaS-^,  de  Xv^oyr.  A  la 
première  formation  se  rapportent  iwâvoM  «  tut  similis  »  et  ivaki 
(pour  ét'-vahs,  S  /iio)  «combien»  (interrogatif);  à  la  seconde 
formation  appartiennent  tous  les  autres  nominatifs  connus  des 
thèmes  en  vant  ou  en  mont;  mais  il  faut  remarquer  que,  d'après 
les  lois  phoniques  du  zend,  âré  doit  devenir  âo,  de  sorte  que 
l'analogie  avec  les  formes  grecques  en  ôf ,  pour  otnr-f ,  est  assez 
peu  apparente.  Nous  avons,  par  exemple,  ^^m  avâo  «tel»  du 
thème  avant,  venant  lui-même  du  thème  primitif  a  «celui-ci»; 
vtvanhâo  (pour  -hvâo)^  nom  propre,  en  sanscrit  vivatvân,  du 
thème  t^iTST^t^t^M^anl. 

Mentionnons  encore  un  mot  qui,  contrairement  aux  rè^es 
ordinaires  du  sanscrit,  et  d'accord  en  cela  avec  les  formes  latines 
et  grecques  telles  que  x^^^^  virtûê,  conserve  au  nominatif  le 
signe  casuel  et  rejette  la  consonne  finale  du  thème  :  c'est  "V^m^ 
avayâg  (dans  le  dialecte  védique  «portion  du  sacrifice»),  dont 
le  nominatif  est  ^^^l^avayâ'$  (au  lieu  de  avayâk). 
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S  1 39,  1.  Nominatif  des  thèmes  en  n^  en  sanBcrit 

et  en  zend. 

Les  thèmes  masculins  sanscrits  en  n  rejettent  la  nasale  finale 
aa  nominatif,  et  allongent  la  voyelle  brève  qui  précède.  Les 
thèmes  neutres  en  n  suppriment  la  nasale  au  nominatif,  à  l'ac- 
cusatif et,  facultativement,  au  vocatif;  exemple  :  <£inf  «  riche  9 , 
de  JMn.  Les  suffixes  an,  mon,  van,  ainsi  que  ivan  ce  chien»  et 
plusieurs  autres  mots  en  an,  d'origine  incertaine,  allongent  Ya 
à  tons  les  cas  forts,  excepté  au  vocatif  singulier;  exemple  :  ré^â 
R  roi  9 ,  accusatif  râ^ân^am.  Le  zend  suit  généralement  le  même 
principe,  avec  cette  seule  différence  qu'il  abrège  ordinairement, 
comme  on  Ta  déjà  fait  observer,  un  â  long  à  la  fin  des  mots 
polysyllabiques;  on  aura,  par  exemple,  ^â  «chien»,  mais  oiam 
(du  thème oiotwn)  «  pur  9.  Au  contraire ,  le  mot-racine^an  (c  tuant  1 
(»  le  sanscrit  han),  dans  le  composé  vërëira-^an  «victorieux» 
(littéralement  «tuant  Vërëirar)  s  le  sanscrit  vrtra^han)^  fait  au 
nominatif  ^ej»)é^{^  vërëhra^âo,  pour  vërëira^'-é  (en  sanscrit 
vrtrakà).  Les  formes  fortes  des  cas  obliques  conservent,  en  zend , 
Xa  bref  de  là  racine  S  comme  vrtrakan  en  sanscrit;  je  considère 
donc  Xà  long,  renfermé  au  nominatif  dans  la  diphthongue  ào 
(pour  4-/),  comme  une  compensation  pour  la  suppression  den, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  formes  greccpies  ffAS-$,  x(ù&-^ 
pour  ftéXav-f^  rdkop^.  Il  y  a  aussi,  en  sanscrit,  trois  thèmes  en 
n  qui  conservent  au  nominatif  le  signe  casuel  et  suppriment  n; 
les  deux  plus  usités  sont  ptbdârs  «chemin»  et  mdniâ-s  «batte  à 
beurre»',  accusatif  ^MfnJrifi^m,  ifufaii^-am.  Gomme  les  cas  forts 
de  ces  mots  ont  tous  un  â  long,  celui  du  nominatif  ne  peut  pas 
être  regardé  comme  une  compensation  pour  la  suppression  den. 


'  Aociuatif  vërihrâganëm,  pour  le  sanscrit  vrtra-J^anam. 
'  Voyex  Abr^  de  ia  grammaire  sanscnle,  S  198. 
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aiosi  que  nous  l'avons  supposé  pour  Va  des  formes  correspon- 
dantes en  grec  et  en  zend  ;  il  est  vraisemblable  toutefois  que ,  lors 
même  qu  il  n'y  aurait  pas  d'à  long  aux  cas  obliques  forts  de 
pàrdâ-s,  mdtUâ-s,  il  y  en  aurait  un  au  nominatif. 

S  189,  9.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  latin. 
Le  n  du  thème  et  le  signe  casuel  i  sont  supprimés  tous 

« 

deux,  en  latin,  après  un  d  (s  sanscrit  a),  mais  non  après  une 
autre  voyelle.  Nous  avons  notamment  les  nominatifs  6c2(),  Inbd, 
errd,  sermé  (racine  tvar,  svr  ^résonner»),  qui  sont  formés  par 
un  suffixe  an,  mân,  auquel  répond,  en  sanscrit,  le  suffixe  des 
cas  forts  an,  mon,  dans  les  mots  comme  ré^â  «roi»,  accusatif 
râ^ânam,  a/ma'«âme,  accusatif  âtmakHtm.  Les  thèmes  féminins, 
comme  actiân,  sont  probablement  une  forme  élargie  d'anciens 
thèmes  en  ti,  auxquels  répondraient,  en  sanscrit,  les  substantifs 
abstraits  en  ti.  En  effet,  il  y  a,  en  sanscrit,  très-peu  de  thèmes 
en  n  qui  soient  du  féminin,  et  il  n'y  a  pas,  dans  cette  langue, 
de  suffixe  tyân  ou  tyan  qui  puisse  être  rapproché  du  tiân  latin. 

L't  des  cas  obliques,  dans  les  thèmes  comme  homm,  anmâm,- 
kirundin,  origin,  imagm,  et  dans  les  mots  abstraits  en  tudin,  est 
un  affaiblissement  de  Va;  homm-^is  est,  par  exemple,  une  altéra- 
tion de  homânis,  et,  en  effet,  dans  une  période  plus  ancienne 
de  la  langue,  on  trouve  Vô  dans  les  cas  obliques  [hemânem,  ho- 
mdnem)y  comme  il  est  resté  au  nominatif.  Mais,  dans  les  thèmes 
qui  ne  se  terminent  ni  ne  se  terminaient  primitivement  en  an, 
il  n'y  a  jamais  suppression  simultanée  de  n  et  du  signe  casuel; 
ou  bien  c'est  le  signe  casuel  qui  est  conservé,  comme  dans  mn- 
gui-^,  sanguin'-em  (rapprochez  le  sanscrit  ^V^VT^  pàidâ-^,  pan- 
iânnim)^  ou  bien  c'est  n,  comme  ddius pecten,famen  (masculin), 
H;€n[tubi-€en,Jidî-cen,  os-cen)^  lien,  forme  à  côté  de  laqueUe  nous 
trouvons  aussi  Uênis.  Ce  dernier  mot  pourrait  nous  servir  à  ei- 
pliquer  les  trois  autres,  et  nous  autoriser  à  supposer  que  les 
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crit  le  neutre,  excepté  au  pluriel  '»  n'a  que  des  cas  faibles.  En 
gothique,  au  nominatif-accusatif  pluriel  neutre,  les  thèmes  en 
ém  allongent  également  Va  en  â;  exemples  :  kairliln^  r  les  cœurs  n , 
giAi  a  «les  oreilles», OMgdma «les yeux», gyniàn^-a  «les  com- 
pagnons», des  thèmes  hmrlm,  aiuim,  anigm,  gtjMlum;  c'est  ainsi 
qaon  a,  en  sanscrit,  fi&iAKH  «les  noms»,  de  nUman;  vértmêm 
«les routes»,  de  vértman.  Hais,  en  gothique, on  n'allonge  ainsi 
la  voyelle,  et  même  on  ne  la  consenre  que  quand  la  syllabe  qui 
précède  est  longue  par  nature  ou  par  position,  ou  quand  il  y  a 
plusieurs  syllabes  qui  précèdent  :  si  la  voyelle  n'est  précédée  que 
d'une  seule  syllabe,  et  si  cette  syllabe  est  brève,  comme  dans 
les  thèmes  naman  «nom»,  Mlm  «eau»,  non-seulement  on  n'al- 
longe pas  l'a  devant  le  n,  mais  on  le  supprime  tout  è  fait,  comme 
cela  arrive,  en  sanscrit,  dans  les  cas  très-faibles;  exemple:  mnma 
«les  noms»  (pour  naaiAi-4'),de  même  qu'en  sanscrit  nous  avons 
ROAm-at  «nominis»,  pour  wwmbi  as. 

On  peut  expliquer,  par  certains  faits  analogues,  le  pouvoir 
qu'a ,  en  gothiqae,  une  syllabe  longue  de  conserver  Xô  de  la  syl- 
labe suivante;  c'est  ainsi  qu'en  latin  VA  hnig  de  la  racine  sans- 
crite dà  «être  debout»  est  conservé  presque  partout,  gr&ce  à  la 
double  consonne  qui  précède  (rta  mwÊ,  stâ^,  ilà4mm,  etc.), 
tandis  que  Fa  de  ^  is  «donner»  s'est  abrégé  dans  les  formes 
latines  correspondantes.  Cest  ainsi  encore  qu'en  sanscrit  la  dési- 
nence de  l'impératif  At  ne  s'est  conservée  dans  les  veri>es  de  la 
^*  classe  qu'en  un  seul  cas  :  cdni  ou  Fii  de  la  syllabe  caractéri*- 
ûque  est  précédé  de  deux  eonsonnes;  en  d'antres  termes,  quand 
le  A  de  la  syllabe  tm  a  une  consonne  devant  lui;  exemple  :  éah- 


'  Voy«Sis9.CcalpMi^pMÎMaMpiwhMl{St3o) 
^wWiMMaïKn  rymétêm  w;  —  •  ^  ■eue  ùéÊJtH  {rieatfm),  tm  ^ffomUm 

miii  dn  datif 
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nt^i,  de  sak  «pouvoir 99,  auquel  on  peut  opposer  ci-nû  (el  non 
n-fitt-/i{),  de  éi  «  assembler  7>. 

Si  Ton  voulait,  en  remontant,  conclure  du  gothique  au  sans- 
crit, on  pourrait  tirer  des  formes  comme  hairid,  pluriel  hairtân-a, 
cette  conséquence  que  non-seulement  le  nominatif-accusatif- 
vocatif  du  neutre  pluriel ,  mais  encore  les  mêmes  cas  du  neutre 
singulier  et  du  neutre  duel  (lequel  a  disparu  en  gothique),  sui- 
vaient le  principe  des  cas  forts;  on  aurait  donc  eu  primitivement, 
à  côté  du  pluriel  n&nân-i  «  les  noms  r) ,  le  singulier  nêmâ  et  non 
namà,  et  le  duel  nàmàn-î  et  non  tt4mn-{. 

S  1&3.  Adjonction,  en  gothique,  d*aiifi  final  au  nominatif 

des  thèmes  fd^minins. 

Dans  la  déclinaison  féminine  je  ne  puis  reconnattre,  en  ger- 
manique, de  thème  primitif  terminé  parn;  je  regarde  cette  lettre, 
aussi  bien  dans  les  substantifs  que  dans  les  adjectifs  féminins, 
comme  un  complément  inorganique.  En  gothique,  les  thèmes 
substantifs  féminins  terminés  par  n  ont,  devant  cette  con- 
sonne, soit  un  4  («  ^  4^  S  69),  soit  et  (»  t,  S  70);  ce  sont  li 
de  vraies  voyelles  finales  du  féminin ,  auxquelles  un  n  n'a  pu 
venir  se  joindre  qu*à  une  époque  plus  récente;  ainsi  vû/ttcAi( no- 
minatif viduvâ)  s'éloigne  par  cette  lettre  n  du  thème  correspon- 
dant en  sanscrit,  en  latin  et  en  slave  :  vieHwâ,  vidua^  KkA0K4 
vïdova  (ces  formes  sont,  en  même  temps,  le  thème  et  le  nomi- 
natif singulier);  de  même  svaihrân  «belle-mère»  ( nominatif -n() 
s'éloigne  par  son  n  du  grec  éxvpi.  En  sanscrit,  on  aurait  dA 
avoir,  d'après  l'analogie  de  hdiura  «  beau-père  j)  ,  un  féminin  M- 
iurâ;  mais  la  forme  usitée  est  ivairû  (latin  socru)^  qui  vient,  i 
ce  que  je  crois,  d'une  métathèse  ^  Quant  aux  thèmes  féminins 

'  Je  suppose,  en  effet,  que  le  masculiii  Miura  a  mipprimë  Va  final  et  a  (niMpos^ 
urenrû,  en  rallongeant.  En  ce  qui  concerne  t^allongement,  il  faut  remaïqner  qu^il 
y  «1  aussi  un  certain  nombre  de  thèmes  adjectifs  en  «  qui  peuvent  allonger  cette 
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nominatifs  mascalins  en  en  sont  des  restes  de  formes  en  ni^s, 
comme  plus  haut  nous  avons  vu  de  thèmes  en  ri  se  former  des 
nominatifs  en  er  [celer  pour  céleri-»,  S  i35).  Les  nominatifs  en 
m'ni  des  mois  que  nous  avons  cités  plus  haut  auraient  perdu, 
plos  tard ,  cet  t,  qui  n'était  qu'un  complément  inorganique , 
tandis  qu'il  serait  resté  dans  juveni-ê  et  caririe  (en  sanscrit,  au 
nominatif,  yûvâ,  ivâ,  à  l'accusatif  ytttMiii-am,  évéln-am).  Le  suf- 
fixe en  de  peet-en,  comme  le  su£Bie  an  de  edân,  bibân,  etc.  re- 
présente le  suffixe  sanscrit  ^l^on^  et  le  suffixe  men,  dans^-men, 
représente  le  suffixe  sanscrit  W^num  ^. 

Le  neutre  latin  s'éloigne,  au  contraire,  du  neutre  sanscrit, 
lend  et  germanique ,  en  ce  qu'il  ne  rejette  nulle  part  le  n  du 
thème;  nous  avons,  par  exemple,  nàmen,  en  opposition  avec  le 
nominatif-accusatif  sanscrit  nâ[ma\  zend  nàma^  et  gothique  namô. 

Si  la  suppression  de  n  au  neutre  se  bornait  aux  deux  langues 
de  l'Asie ,  j'admettrais  sans  hésitation  qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'après 
la  séparation  des  idiomes.  Mais,  comme  les  langues  germaniques 
ont  pari  à^cette  suppression,  il  est  plus  vraisemblable  que  le 
latm,  après  avoir  d'abord  rejeté,  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  la 
nasale  des  thèmes  neutres  en  n,  l'a  plus  tard  réintégrée  (com- 
parez S  1&3). 

S  lio.  Nominatif  des  thèmes  en  n,  en  gothique  et  en  lithuanien. 

Les  dialectes  les  plus  anciens  des  langues  germaniques,  et, 
en  particulier,  le  gothique,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit 

'  0  faol  remarquer  toutefois  que  les  suffixes  en,  men,  ne  passent  pas  par  la  triple 
forme  des  suffixes  sanscrite  an,  wMn.  Ils  suivent  partout  la  forme  intermédiaire 
(SSiag,  i3o). 

'  Vocatif  nBnan  ou  fUKna. 

'  Il  n*y  a  pas  d^exempie  de  ce  mot  au  nominatif-accusatif  en  zend;  mais  il  doit 
soÎTre  Tanalogie  de  ddma  et  de  harëima,  qui  viennent  des  thèmes  neutres  daman 
«création,  peuple»  et  hariéiman  «un  paquet  de  branches»,  le  Imnem  d'Anquetil, 
litlëralement  «plante»  (de  bërif  «croître»). 

I.  9.\ 
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avec  ie  sanscrit  et  le  zend,  en  ce  qu'ils  rejettent  le  n  final  du 
thème  au  nominatif  de  tous  les  genres,  ainsi  qu'à  Taccusatif  des 
thèmes  neutres.  En  gothique,  cette  règle  ne  souffre  aucune  excep- 
tion. Nous  avons,  par  exemple,  le  thème  gothique  masculin 
ahman  r esprit?),  qui  fait  au  nominatif  ahma,  h  l'accusatif  ahnum 
(sans  désinence  casuelle),  de  même  qu'en  sanscrit  a^nufai  fcAme» 
fait  au  nominatif  âtmél,  à  l'accusatif  âtmék-am^. 

Le  lithuanien  supprime  également ,  dans  les  thèmes  en  n  (les- 
quels sont  tous  du  masculin),. cette  nasale  au  nominatif;  la 
voyelle  qui  précède  (ordinairement  c'est  un  e)  est  alors  changée 
en  â.  Je  reconnais  dans  cet  û  Va  long  sanscrit  (S  99')»  tandis 
que  Ye  des  autres  cas  représente  l'a  sanscrit  des  cas  faibles.  Mais 
si  l'on  admet  que  tous  les  cas  de  cette  classe  de  mots  ont  eu  pri- 
mitivement, en  sanscrit,  un  à  long,  il  faut  qu'en  lithuanien  il 
se  soit  d'abord  abrégé  en  a  et  ensuite  affaibli  en  e.  Comparez  le 
nominatif  akmû  <k pierre»  avec  le  sanscrit  dimâ  (venant  de  dhm) 
et  le  génitif  ahmèn^-ê  avec  diman-a$.  Je  regarde  le  nominatif  iu 
f(  chien  }9  comme  un  reste  de  nrus  sanscrit  ivâ,  à  peu  j)rès  comme 
sâpnor-s  «rêve»  est  pour  le  sanscrit  wàpHa-^.  Vu  de  nw-s  «du 
chien»  (génitif)  et  de  tous  les  autres  cas  correspond,  au  con- 
traire, comme  Yv  de  xvy-^^,.  etc.  à  la  contraction  des  cas  très- 
faibles  en  sanscrit. 

S  i/ii.  Nominatif  des  thèmes  neutres  en  an,  en  gothique. 

En  gothique,  les  thèmes  neutres  en  an,  après  avoir  rejeté  le 
n,  changent  l'a  précédent  en  â,  c'est-à-dire  qu'ils  l'allongent.  Ce 
changement  a  heu  au  nominatif,  ainsi  qu'aux  deux  cas  qui  lai 
sont  semblables ,  l'accusatif  et  le  vocatif.  On  voit  par  là  que  le 
neutre  gothique  suit  l'analogie  des  cas  forts,  au  lieu  qu'en  sans- 


*  Le  sufliie  fonnatif  du  mot  gothique  est  origiDairement  idenliqae  â  cdai  du 
mot  saiMcrit  (S  799). 
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qaent,  le  n  au  nominatif,  et  le  génitif  recouvre  le  signe  s,  qui, 
il  est  vrai ,  se  trouve ,  en  gothique ,  après  les  thèmes  en  n,  mais 
qui  avait  déjà  été  retranché  en  haut-allemand  il  y  a  plus  de 
dix  siècles.  On  dit,  par  exemple,  brunnen,  brunnenri  «fons,  fon- 
tisff,  au  lieu  du  vieux  haut-allemand  brwmo,  irwmin,  et  du 
gothique  hrutma,  hrunnm-ë.  Dans  quelques  mots,  on  voit,  au 
nominatif,  à  côté  de  la  forme  qui  a  repris  le  n,  comme  backen 
«joue  Jf ,  samen  «  semence  v ,  l'ancienne  forme  sans  n  :  backe,  mme; 
mais,  même  dans  ces  mots,  le  génitif  a  pris  le  $  de  la  décli- 
naison forte. 

Parmi  les  neutres,  le  mot  herz  fa  cœur  r)  mérite  d'être  men- 
tionné. Le  thème  du  mot  est,  en  vieux  haut-allemand,  kêrzan, 
en  moyen  haul-^emand  hërzm;  les  nominatifs  sont  hena,  hërze; 
l'allemand  moderne  supprime  à  la  fois  le  n  et  le  e  du  thème  her- 
zen,  comme  il  fait  aussi  pour  beaucoup  de  thèmes  masculins  en 
n,  tels  que  bàr,  au  lieu  de  bâre.  Gomme  nous  ne  sommes  pas  ici 
en  présence  d'un  mot  qui  passe  dans  la  déclinaison  forte,  mais 
que  ce  mot  subit,  au  contraire,  un  nouvel  affaiblissement  du 
nominatif  faible,  la  forme  du  génitif  A^rz^i»,  au  lieu  d'une  forme 
dénuée  de  flexion  herzen,  est  d'autant  plus  surprenante. 

S  lis,  s.  Suppression  d^un  v  en  grec,  à  la  fin  des  thèmes 

féminins  en  cav» 

C'est  seulement  dans  les  thèmes  féminins  en  op  ou  en  cap  que 
le  grec  supprime  le  v  au  nominatif  :  encore  la  suppression  n'a- 
t-elle  pas  toujours  lieu.  Mais  là  oi!^  l'on  trouve  concurremment  ai 
ei  (oPy  oa  est  ordinairement  la  forme  employée  chez  les  écrivains 
les  plus  anciens.  Ainsi  rofyycij  Mop/xû^S  UvOoij  à  côté  de  TopyoSv, 

'  On  peut  rapprocher  œ  mot,  dont  Tétymologie  n^est  pas  bien  claire,  de  la  racine 
saoserile  tmar,  êmr  «se  souvenir»,  laquelle  a  perdu  également  son  t  dans  le  mot 
redoublé  latin  memor;  j^en  ai  rapproché  ailleurs  (Vocalisme,  p.  16/1)  Tallemand 
Khmen  «douleur» ,  vieux  haut-allemand  mièr-so^  thème  êmér-zon.  Le  terme  sanscrit 
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Mopfioivy  ïluOdp.  La  déclinaison  de  ce  dernier  mot,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  Pindare,  est  presque  de  tout  point  con- 
forme au  principe  sanscrit;  il  y  a  seulement  cette  différence  que 
le  sanscrit  fait  peu  d'usage  des  thèmes  féminins  en  n  et  préfère , 
dans  l'état  de  la  langue  qui  est  connu  de  nous,  même  dans  le 
dialecte  védique,  ajouter  la  marque  du  féminin  taux  thèmes 
masculins  et  neutres  en  n.  On  ne  trouve  guère  de  thèmes  fémi- 
nins en  n  quà  la  fin  des  composés,  et  même  dans  cette  position 
ils  sont  très-rares  ^  Nous  comparerons  donc  la  déclinaison  du 
thème  UvOciv^  telle  qu'elle  est  dans  Pindare  ^,  avec  celle  du  mas- 
culin sanscrit  âimdn  : 


Nominatif. Uv$é>  âtmX 

Accusatif Dv^Âm-a  iM&Mm 

Datif;  en  sanscrit  locatif.  IIv^âm^i  âimJahi 

Génitif ïiv$6nM>s  âùndtKi. 


En  ce  qui  concerne  les  dérivés  lUOios^  UuOcios^  et  les  com- 
posés comme  UvOoxkrhy  UvOoS&posy  nous  rappellerons  qu*eQ 
sanscrit  on  supprime  régulièrement  un  n  final,  ainsi  que  la 
voyelle  qui  précède,  devant  les  suffixes  dérivatifs  commençant 
par  une  voyelle  ou  par  un  ^y;  exemple  :  râgya-m  «royaume», 
de  rS^an  «roi 99;  en  outre,  quun  n  final  est  toujours  supprimé 
au  conmiencement  d'un  composé.  A  propos  de  la  suppression 
des  V  dans  cette  classe  de  mots  et  de  la  contraction  qui  s'opère 

pour  «douleur»  {védand,  du  causalif  de  la  racine  vtJ« Bavoir»)  ngnifie étymologique- 
ment  «celle  qui  fait  souvenir».  Mopfju&  comme  «ëpouvantaii»  serait  donc  primitive- 
ment «ce  qui  ramène  à  la  raison».  Le  suffiie  répond  au  suffixe  sanscrit  iimmi  ,  forme 
forte  mén,  qui  est  représenté  en  grec  par  les  formes  fcoy,  fiow,  ftty  el  filv  (S  797 
et  suiv.). 

*  De  -f^an  «tuant» ,  on  trouve  dans  le  Yajour-Véda  (V,  s3)  "^ûmam  comme  accu- 
satif féminin,  forme  identique  a  Taccusatif  masculin. 

*  Voyei  Ahrens,  dans  ic  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  io5. 
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gothiques  en  ein,  ils  ont  déjà  été  comparés  en  partie  avec  des 
thèmes  sanscrits  en  { (S  i  9  o,  i  ).  Dans  les  thèmes  abstraits ,  comme 
mikHein  «grandeur»,  numagein  «foule 9»  hauhein  «hauteur»,  qui 
dérivent  des  thèmes  adjectifs  tnikila,  managa,  hauka,  je  regarde 
à  présent  et  comme  une  contraction  du  suffixe  secondaire  ^  yâ 
(féminin);  nous  y  reviendrons  (S  896).  De  toute  manière,  le  n 
n'est,  dans  cette  classe  de  mots,  qu'un  complément  inorganique. 
Dans  les  adjectifs  de  la  déclinaison  faible  (Grimm),  les  thèmes 
féminins  en  en  ou  jén  ne  dérivent  pas,  conune  on  pourrait  le 
croire,  des  thèmes  masculins  et  neutres  correspondants  en  an, 
jttH,  mais  ils  viennent,  selon  moi,  des  thèmes  féminins  corres- 
pondants (thèmes  forts)  en  â,  j6,  avec  ladjonction d'un  n.  Je  re- 
connais, par  exemple^  dans  les  thèmes  gothiques  féminins  jfvtintfii 
cviva»,  niujân  «nova»,  mi^ân  «média»  (nominatif  qvivd,  nngâ, 
MÛ^id),  ainsi  que  dans  les  thèmes  forts  (féminins)  correspon- 
dants, les  thèmes  sanscrits  ayant  même  signification  ^M',  ndpyâ, 
mduRfâ.  Semblablement  le  substantif  féminin  daura^^vardàn  «  por~ 
tière»  est  dérivé  de  iauror-vardà  (nominatif  -da)^  dont  le  thème 
s  est  élargi ,  et  il  est  avec  celui-ci  dans  le  même  rapport  que  le 
thème  mentionné  plus  haut,  viduvàn,  avec  le  sanscrit  tndavâ. 
Rappelons  encore  qu'Ulfilas  élargit  aussi,  par  l'adjonction  d'unn^ 
le  thème  du  grec  ixxXti^ia^  et  tire  d'aikklisjân  le  génitif  âikkUê- 
jiih^,  tandis  qu'on  aurait  plutôt  attendu  un  nominatif  aikkli^a, 
génitif  aikkU^ô^. 

S  1  â3 ,  1.  Rétablissement  de  n  au  nominatif  des  mots  grecs 
et  de  certains  mots  germaniques. 

Quand  deux  ou  trois  membres  d'une  grande  famille  de  langues 
ont  éprouvé,  sur  un  seul  et  même  point,  une  même  perte,  on 


voyelle  aa  fëminio;  ainsi  tanû  (masculin-Deatre)  «  mince  n  a  le  Ihème  du  fëminiu 
semblable,  oa  bien  il  lait,  avec  Vu  long,  tanïï. 
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peut  fattribuer  au  hasard ,  et  à  cette  raison  générale  que  tous 
les  sons,  dans  toutes  les  langues,  surtout  à  la  fin  des  mots,  sont 
exposés  h  s*oblitérer;  mais,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c^est- 
à-dire  sur  la  suppression  de  n  à  la  fin  du  thème  au  nominatif, 
Taccord  a  lieu  entre  un  trop  grand  nombre  d'idiomes  pour  que 
nous  puissions  l'attribuer  au  hasard.  Cet  n  devait  déjà  être  sup- 
primé au  nominatif,  avant  le  temps  où  les  langues  qui  com- 
posent la  famille  indo-européenne  commencèrent  à  se  séparer. 
Il  n'en  est  que  plus  surprenant  de  voir  le  grec  s*écarter,  à  cet 
égard,  des  langues  congénères,  et  se  contenter  de  supprimer, 
dans  ses  thèmes  en  v ,  soit  le  signe  du  nominatif,  soit  le  y,  selon 
la  nature  de  la  voyelle  qui  précède ,  mais  presque  jamais  l'un  et 
l'autre  à  la  fois.  La  question  est  de  savoir  si  nous  sonmies  ici  en 
présence  dun  fait  contemporain  du  premier  âge  de  la  langue, 
ou  bien  si,  après  avoir  éprouvé  la  même  perte  que  le  sanscrit, 
le  zend,  etc,  les  thèmes  en  v  sont  rentrés  en  possession  de  lem* 
consonne  finale,  grâce  à  l'analogie  des  autres  mots  terminés  par 
une  consonne  et  par  une  réaction  des  cas  obliques  sur  le  nomi- 
natif; dans  cette  dernière  hypothèse ,  nous  serons  conduits  à 
admettre  d'anciennes  formes  de  nominatif,  comme  iùSafyt»^ 
eSSatfio^  jépffj  jépe.  Je  me  range  à  la  seconde  supposition,  et  je 
citerai,  à  ce  sujet,  l'exemple  de  certains  dialectes  germaniques 
qui,  dans  beaucoup  de  mots,  ont  restitué  au  nominatif,  suivant 
l'analogie  des  cas  obliques,  le  n  que  le  gothique  supprime 
constamment.  Déjà ,  en  vieux  haut-allemand ,  les  thèmes  fémi- 
nins en  tn  (gothique  etn,  S  70)  font  au  nominatif  Ift,  tandis  que 
le  gothique  a  la  forme  mutilée  ei;  exemple  :  guotlihhin  «gloire 9. 
En  haut-allemand  moderne,  il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de 
thèmes  masculins,  primitivement  terminés  en  n,  sont,  par  une 
erreur  de  l'usage,  traités  au  singulier  conune  s'ils  avaient  éii 
terminés  primitivement  en  na,  c'est-à-dire  conune  s'ils  apparte- 
naient à  la  i"*  déclinaison  forte  de  Grimm.  On  a,  par  confié- 


NOMINATIF  SINGULIER.  S  1&&.  331 

forts  èaiUia,  bUnda.  On  peut  sortoat  appuyer  cette  opinion  sur 
les  nominatifs  en  y  qu'on  trouve  dans  les  vieilles  inscriptions ,  si 
Ion  regarde  cet  y  comme  la  vocalisation  d'un  y,  et  si  Ton  admet 
que  le  rapport  entre  kprgpt^  (venant  de  AprsfMJy)  et  le  vocatif 
kpreptoi  est  le  même  qu'en  sanscrit  le  rapport  entre  le  thème 
ibrt  âùmék  fx,  Ame  »  (nominatif  ai$nél)  et  le  vocatif,  qui  est  en  m^e 
temps  le  thème  faible,  éltnum. 

U  en  est  de  même  pour  les  autres  cas  singuliers  des  mots  qui 
se  dédinent  sur  lixaij  ils  s'expliquent  le  plus  naturellement  par 
la  suppression  d'une  consonne ,  qui  n'a  pu  être  ici  que  v,  tandis 
que  dans  la  déclinaison  de  rptf/ptis  il  faut  admettre  la  suppres- 
sion d'un  a  (S  1  a 8),  ce  qui  d'ailleurs  ne  fait  pas  de  différence 
entre  les  deux  déclinaisons,  hormis  au  nominatif  (S  t&6).  Au 
pluriel,  les  féminins  en  ci  sont,  en  général,  passés  dajns  la  a*  dé- 
clinaison ;  mais  les  exemples  en  sont  rares  (voyez  Ahrens,  Journal 
de  Kuhn,  III,  p*  96).  Il  reste  aussi  des  formes  qui  se  rapportent 
au  type  de  déclinaison  primitif  et  qui  font  supposer  la  sup- 
pression d'un  ancien  p  :  ainsi  le  pluriel  KXotf6S$s  répondrait, 
sauf  la  différence  du  genre ,  après  la  restitution  du  y,  au  pluriel 
sanscrit  âtmikoê. 

S  1 6&.  Suppression  de  r  au  nominatif  des  thèmes  sanscrits  et  zends  en  ar. 

—  Fait  analogae  en  lilhiianien. 

Les  thèmes  en  or,  âr^  rejettent  en  sanscrit  le  r  au  nominatif 
et  allongent,  comme  les  thèmes  en  ^n,  la  voyelle  précédente  : 
deptlcfa*((père9,  Sratar  crfrère»,  fiuf (ar  («mère»,  dtûUtdr  «rfille", 
riennent  les  nominatifs/it^',  Bréltâ,  mata,  duhttâ\  De  8vd$âr  «  sœur  », 
ndptâr  crpetit^fils»,  dâtâr  «donateur»  (S  8io),  viennent  svdêâ, 
ndptâ ,  ââiS.  L'allongement  de  l'a  des  thèmes  en  ar  sert ,  à  ce  que 
je  crois ,  à  compenser  la  suppression  de  r. 

'  Y  compris  les  thèmes  que  les  grammairiens  indiens  regardent  comme  termina 
eo  ^r  (SS  1  et  137). 
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Le  zend  suit  l'analogie  du  sanscrit  et  rejette  le  r  an  nominatif; 
mais  si  ce  r  est  précédé  d'un  a  long,  il  f  abrège,  suivant  la  règle 
qui  veut  que  la  soit  toujours  abrégé  à  la  fin  des  mots  polysylla- 
biques^; exemples  :  m^mA)  hrâta  ce  frère  »,  Mfm^  data  «donateur, 
créateur  n  ;  accusatif  brâtar-ëm,  dâtâr-ëm. 

Il  y  a  aussi  en  lithuanien  quelques  thèmes  en  r  qui  sup- 
priment cette  lettre  au  nominatif;  ces  thèmes  sont  tous  du  fé- 
minin et,  dans  la  plupart  des  cas  obliques,  ils  se  sont  élai^ 
par  l'addition  d'un  t.  Ainsi  môté  et  femme»,  dtJcté  «fille»  ré- 
pondent à  iTTfr  fnâtâ\  ^[fflfl  dtdiitâ',  et  le  pluriel  matera,  duh^ 
ter-»  à  in?r^  mâtàr-as,  {|ffA<^  duhitdr-a$.  Au  génitif  singulier 
je  regarde  la  forme  môUr^,  dukièr-s  comme  la  plus  ancienne  et 
la  mieux  conservée,  et  môteriêi,  dukteriés  conune  la  forme  alté- 
rée, appartenant  aux  thèmes  en  t.  Au  génitif  pluriel,  le  thème 
n  a  pas  reçu  cet  t  inorganique  :  on  a  ffiO(6r-tt ,  dukter^u,  et  non 
môteri'U,  dukkri-û.  Outre  les  mots  précités ,  il  faut  encore  ranger 
dans  cette  classe  le  thème  mmt  «  sœur  »  ;  il  répond  au  sanscrit 
svâsâr,  nominatif  svdiâ;  mais  il  s'éloigne  au  nominatif  de  môii  et 
dukté,  en  ce  que  ïe  se  change  en  fi,  d'après  l'analogie  des  thèmes 
en  en.  Le  nominatif  est  donc  seiu. 

S  1&5.  Suppression  du  signe  du  nominatif  après  les  thèmes  en  r, 
en  germanique,  en  celtique,  en  grec  et  en  latin. 

Les  langues  germaniques  s'accordent  avec  le  grec  et  le  latin, 
en  ce  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  et  en 
zend,  elles  conservent  au  nominatif  le  r  final  des  thèmes^;  à 
taraTi/p,  fiffrtip^  âvydjvpy  frater,  soror  répondent  en  gothique 
fodar,  brôthar,  mstar,  dauhtar,  en  vieux  haut-allemand  fatar, 

■  Partout  ailleurs  qu'au  nominatir  singulier,  le  zend  cooserve,  aux  mêmes  ou 
que  le  sanscrit,  Va  long  des  noms  d'agents  comme  ddtér. 

'  Il  n'y  a  d'ailleurs  dans  les  langues  germaniques  qu'un  petit  nomlire  de  thèmes 
terminés  par  r  :  ce  sont  des  mots  exprimant  une  relation  de  parenté. 


NOMINATIF  SINGULIER.  S  1&3,  S.  329 

ensuite ,  Baltmann  ^  rappelle  avec  raison  le  fait  analogue  qui  se 
passe  dans  la  déclinaison  des  comparatifs  en  «v. 

On  peut  être  surpris»  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
voir  les  mots  féminins  dont  le  nominatif  est  en  t»  former  leur 
vocatif  en  o?,  surtout  si  Ton  voit  dans  cette  forme  de  vocatif 
l'analogue  du  vocatif  sanscrit  en  ^  s  at\  appartenant  aux  thèmes 
en  à^  comme  «lil^  «ô  fille!  79,  de  9U\&  (S  3o5).  Aussi  sont-ce 
principalement  ces  vocatifs,  ainsi  que  les  nominatifs  en  y,  assez 
fréquents  sur  les  inscriptions,  comme  Àprefcçt,  Aiotrua^t,  Oi- 
ïm^ ,  qui  paraissent  avoir  conduit  Ahrens  è  admettre  des  thèmes 
en  ùi  pour  tous  les  mots  ayant  ta  au  nominatifs.  Mais  ces  vo~ 
catifs  peuvent  s'expliquer  autrement  :  on  peut  regarder  Ti  de 
Fopyor,  iif^i,  yijikihii^  comme  tenant  la  place  du  v\  c'est  par 
un  changement  analogue  que  nous  avons  tStU^  xrek^  au  lieu 
de  TiOéps^  xrévs;  en  éolien  liéXûus,  réXais^  au  lieu  de  ptéXoufs^ 
r<£kotPs,  et  en  ionien  fteis^  au  lieu  de  iiffvK  TopycS,  venant  de 
Topyip,  serait  donc,  avec  le  nominatif  Topyoi^  dans  le  même 
rapport  que  le  vocatif  sanscrit  ré^n  avec  le  nominatif  rél^à. 

A  côté  des  noms  qui,  comme  Topyoif  ânSoi^  x^'^»  ^^^ 
évidemment  d'anciens  thèmes  en  t/,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'autres  mots  féminins  en  oy,  tels  que  des  noms  mythologiques 
et  des  noms  abstraits  comme  «reiffaS,  luXXoi,  (^eiSoi^  pour  lesquels 

*  Grammaire  grecque  développée,  I,  p.  916.  [L^anteur  (ait  allusion  aux  formes 
comme  fte/{»  pour  luilova,  {teilout  pour  luiloves, —  Tr.] 

'  Journal  de  Kuhn,  III,  p.  89.  Abrens  cherche  à  appuyer  ceUe  opinion  sur  la 
comparaison  des  autres  idiomes ,  notamment  d  u  sanscrit ,  où  nous  avons ,  par  exemjde, 
à  côté  de  (fiirS'ccterren  (thème  et  nominatif)  le  génitif-ablatif  darày-âiy  le  datif 
diarSjf-4i,  le  locatif  dlarfyém  et  rinstnimcntal  dàrày-^.  Mais  si,  pour  expliquer 
ces  formes,  il  fallait  admettre  un  thème  en  é  (»=  ai)  ou  âi^  il  faudrait  en  faire  autant 
pour  Va  bref  des  thèmes  masculins  et  neutres  ;  on  aurait  alors  un  thème  âévé  pour 
eipliquer  Tinstrumental  dive-n-d,  le  génitif- locatif  dnel  àhaif^êy  4e  datif-^latif 
pluriel  éM-H^,  le  locatif  éM-iu. 

'  n  est  vrai  que  dans  ces  exemples  le  changement  de  9  en  1  a  lieu  au  milien  du 
mot  devant  un  <t,  tandis  que  dans  )(thioî  il  a  lieu  à  la  fin. 
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il  est  difficile  de  dire  s'ils  ont  laisse  disparaître  un  ancien  v 
sans  qu'il  ait  laissé  de  trace'»  ou  s'ils  n'en  ont  jamais  eu.  Quant 
au  principe  qui  a  présidé  à  leur  formation  »  il  est  certain  que 
ces  noms  sont  de  la  même  sorte  que  les  thèmes  féminins  sans- 
crits en  A  :  on  peut,  par  exemple,  rapprocher  xsuOài^  fÂsXXoi^ 
^eiScij  aussi  bien  que  Çopây  (pBopi^  X^9  ^P^^*  9^^^  royale 
et  les  thèmes  abstraits  gothiques  comme  vrahô  «poursuite»,  Udd 
«  prière  }9  (nominatif  vraka^  hida,  S  921),  des  abstraits  sanscrits 
comme  kHpêi  n  l'action  de  jeter  j)  ,  BiM^  Sida  «  l'action  de  fendre  9. 
Il  est  même  vraisemblable  que  plusieurs  noms  mythologiques  et 
quelques  autres  noms  propres ,  surtout  ceux  qui  ont  simplement 
ajouté  un  a>  à  la  racine ,  ne  sont  que  des  abstractions  personni- 
fiées; exemples  :  KAoïdût,  proprement  (c l'action  de  SleTi9\KXBici 
«l'action  de  publier t»,  Jiixci^vixrt  «la  victoire»  (comparez  Vic- 
toria «  la  déesse  de  la  victoire  »).  KjoAXialé  et  kptalGi  sont  évi 
demment  des  superlatifs  et  rappellent  par  leur  ai,  tenant  la 
place  d'un  â  sanscrit  (par  exemple ,  dans  svâldiiiâ  «  dulcissima  9), 
les  thèmes  de  superlatifs  féminins  en  gothique,  par  exemple, 
batistâ  fc  la  meilleure  » ,  juhistâ  «  la  plus  jeune  ».  Mais  si ,  conmie 
j'en  doute  à  peine,  les  noms  grecs  dont  il  s'agit  ont,  à  une 
époque  plus  ancienne,  ajouté  un  y  à  leur  thème,  ils  ressemblent, 
à  cet  égard,  aux  noms  gothiques  que  nous  citions  plus  haut 
(S  i4a),  tels  que  viduvo  «veuve»,  du  thème  viduvdn,  et  les  fé- 
minins de  la  déclinaison  faible  des  adjectifs,  comme  blwdd 
«cœca»,  du  thème  blindân;  batistâ  «la  meilleure»,  de  batUton, 
génitif  batistân-8.  Les  thèmes  grecs  connue  kpt</l(iv^  ^tvép  se- 
raient alors  aux  thèmes  masculins  correspondants  djfpio^o,  Sttv6 
ce  que  batistân,  blindân  {^d=^â,  S  69)  sont  aux  thèmes  masculins 


*  Le  vieux  norrois  a  perda  de  même  Je  n  des  thèmes  tn^witimi  à  tons  les  eu, 
excepté  au  gt^nitif  pluriel. 

'  Le  nom  de  Xd^eatt,  à  en  juger  d*après  sa  formation,  doit  être  également  un 

aiisliait. 
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cerne  la  voyelle  brève  devant  le  p»  concorderaient  avec  les  formes 
comme  &rrop-o^,  Irrop-i,  dont  le  suffixe  lop  se  rapporte  comme 
Tvp  au  sanscrit  târ,  forme  faible  t/ar,  Ir.  Rappelons  encore,  comme 
un  exemple  unique  en  son  genre,  f^p-Tt^-f  »  éolien  fidp-jvp^ 
dont  le  suffixe  est  évidemment  de  même  origine  que  mp  et  Top. 
Vu  est  donc  l'affaiblissement  d'un  a  primitif  (S  7).  Pott  fait 
dériver  ce  mot,  et  avec  raison,  à  ce  que  je  crois,  de  la  racine 
sanscrite  smar,  tmr  «se  souvenir»  (compares  S  i/i3,  9,  note), 
de  sorte  que  le  témoin  serait  proprement  «celui  qui  fait  sou- 
venirs ou  «qui  se  souvient»  [memory 

En  général,  même  pour  les  mots  qui  n'appartiennent  pas  aux 
dasses  dont  nous  parions ,  toutes  les  fois  qu'un  thème  finit  par 
un  p,  le  grec  conserve  cette  lettre  et  sacrifie  le  signe  du  nomi- 
natif. On  peut  comparer  à  cet  égard  SVp»  xi/p,  x^^p  ^^^  nomi- 
natifs sanscrits  comme  dvér  (féminin)  «porte»,  gfr  (féminin) 
«voix»^  éir  (féminin)  «timon»,  qui  ont  dû,  suivant  une  loi 
phonique  constante  en  sanscrit,  abandonner  le  signe  casuel 
(&  9&).  Le  seul  exemple  dans  toute  la  famille  indo-européenne 
qui  nous  montre  r  final  du  thème  à  c6té  du  signe  s  du  nominatif 
est  le  mot  zend  âUtn  «feu»;  on  ne  peut,  en  effet,  compter 
comme  exemples  les  mots  latins  tels  que  pan,  ors,  mers,  cm-- 
eon,  attendu  que  leur  thème  ne  se  termine  pas  simplement  en  r, 
maÎB  en  rt,  ri,  et  que  la  langue  a  craint  en  quelque  sorte  de 
sacrifier  l'expression  du  rapport  casuel  en  même  temps  qu'une 
portion  du  thème.  Cette  circonstance  a  aussi  préservé  le  signe 
casuel  à  la  fin  du  mot  pttl(l)-s,  malgré  l'aversion  du  latin  pour 
le  groupe  (t  à  la  fin  d'un  mot  (S  1 01  )• 

S  i&G.  Thèmes  en  # ,  eo  sanscrit  et  en  grec. 
Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  H^a'  allongent  l'a  en 

>  Au  Ken  de  gir;  de  même  <filr  an  lieo  de  <iifr;  voyei  S  73  '  de  PAbrégë  de  lo 
Grammaire  nnacrile. 
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sanscrit  au  nominatif  singulier.  Ce  sont,  en  général,  abstraction 
faite  du  dialecte  védique ,  des  composés  dont  le  dernier  membre 
est  un  substantif  neutre  en  as,  conune,  par  exemple,  ibir-maïuit 
«qui  a  un  mauvais  esprit 79  (de  dus,  devant  les  lettres  sonores 
dur,  et  mànas  «  esprit  7)  ) ,  dont  le  nominatif  masculin  et  féminin 
est  dûrmanâs,  le  neutre  dûrmanas.  Le  grec  présente  ici  avec  le 
sanscrit  un  accord  remarquable  :  nous  avons,  en  effet,  en  grec, 
SuKrfxevffs  (i,  ii)  qui  fait  au  neutre  76  Suaiievù.  Il  y  a  toutefois 
cette  différence  que  le  ^  «  de  dûrmanâs  appartient  indubitable- 
ment au  thème,  et  que  le  caractère  du  nominatif  manque  (S  9/1); 
au  contraire,  en  grec,  le  s  de  Sutriuvtfs  a  l'apparence  d'ane 
flexion,  parce  que  le  génitif  et  les  autres  cas  ne  sont  pas  Juofie^ 
vé<r-os9  etc.  comme  en  sanscrit  dérmanas-as,  mais  SuafiSP^,  etc. 
Mais  si  Ton  tient  compte  de  ce  qui  a  été  dit  S  1 3  8  ^  h  savoir 
que  le  s  de  fiévos  appartient  au  thème  et  que  lâéveos  est  pour 
yAfstT'^s^  on  pourra  aussi  admettre  que  le  s  de  Svafionfs  et  de 
tous  les  adjectifs  de  même  sorte  appartient  au  thème,  et  que 
Sutrftevéos  est  pour  Suaftevéaot.  Ou  bien  donc  le  s  du  nominatif 
appartient  au  thème,  et  l'accord  avec  dûrmanâs  est  complet,  ou 
le  s  du  thème  est  tombé  devant  le  s  signe  casuel,  d'après  le  même 
principe  qui  fait  qu'une  dentale  finale  est  supprimée  devant  le 
signe  du  nominatif,  parce  qu'elle  ne  peut  exister  à  côté  de  lui 
(Ipah-s^  xépu^y  tsat-ç).  Cette  dernière  hypothèse  me  parait  la 
plus  vraisemblable,  parce  que  le  grec,  s'écartant  en  cela  du  sans- 
crit, cherche  à  conserver  autant  que  possible  dans  les  masculins 
et  les  féminins  la  sifflante  du  nominatif.  Au  neutre,  au  con- 
traire ,  lequel  n'a  pas  droit  è  cette  sifflante ,  le  ^  de  Su<riis»if  fait 
tout  aussi  certainement  partie  du  thème  que  celui  de  fi^ 
(S  1  a8).  Nous  pouvons  donc,  en  nous  bornant  aux  mots  grecs, 
regarder  l'allongement  de  la  voyelle,  au  nominatif  masculin  et 
féminin  Sva(ievrf-^^  comme  une  compensation  pour  la  suppression 
de  la  consonne  finale  du  thème,  ainsi  que  cela  a  Heu  pour 
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hruoJar,  êuëstar,  (ohiar.  La  question  est  de  savoir  si  ce  r  est  au 
nomioatif  un  reste  de  la  langue  primitive,  ou  si,  après  avoir  été 
anciennement  supprimé ,  il  a  ëté  restitué  au  nominatif  d'après 
Tanalogie  des  cas  obliques.  Je  pense  que  c  est  la  première  hypo- 
thèse qui  est  la  vraie;  j'explique  Taccord  du  lithuanien  et  de 
lancien  slave ^  avec  le  sanscrit  et  le  zend ,  par  cette  circonstance 
que  les  langues  lettes  et  slaves  se  sont  séparées  de  leurs  sœurs  de 
l'Asie  plus  tard  que  les  langues  classiques,  germaniques  et  cel- 
tiques, ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  d'après  des  raisons  tirées 
du  système  phonique.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet  qu'en  celtique, 
notamment  en  gadhélique ,  on  supprime  bien  au  nominatif  sin- 
gulier le  fi  final',  mais  jamais  le  r  final  du  thème.  En  voici  des 
exemples  en  irlandais  :  aihmr  «père 9  {ponv  pathair),  hraàimr 
cfirère»,  maihmr  «mère»,  piudunr^  «sœur»,  dear  «fille»,  gtn^ 

■  Noos  reparierons  pins  foin  de  Tanden  riave,  où  Ton  a,  par  exem^e,  le  n«mi- 
natif  «Mli  «mères  i  eblé  da  génitif  mater-*. 

*  On  a,  par  exemple,  en  irlandais  efmkana  «voisines,  gémtiî eomhanam'^ ,  du 
thème  eomlutnan;  naoidhê  «enfantn,  génitif  naoidkm,  de  naoidkean;  gtuda  (fémi- 
nin) «^des,  génitif  gnaloim,  nominatif  pluriel  guaHkê;  eu  «chien  de  chassen  (de 
9  sanscrit  Am,  eorome  thème  très-faiUe) ,  génitif  c<m  on  eicm,  nominatif  pluriel 
ooeiMioa  eoiM. 

'  Pour  jptMiftdry  avec  endurcissement  dn  v  en  p,  comme  dans  «prar  «ciel» ,  qui 
répond  au  sanscrit  «mk  (voyes  Pictet,  De  Vt^finiiédeê  kmgue$  cêUique$  ovee  h  jms- 
erii  (en  français),  p.  7^).  Le  sanscrit,  le  send,  le  latin  et  le  lithuanien  ont  évi- 
demment perdn  nn  (  dans  le  terme  qn*ils  empfoient  pour  désigner  «la  sorars  ;  ce  t 
s^eat  conservé  en  germanique,  en  slave  (ancien  slave  entra)  et  dans  une  partie  des 
langues  ediiqnes.  Si  Ton  rétablit  cette  lettre  en  sanscrit ,  on  obtient  nmtêr  comme 
thème  des  cas  forts.  D^accord  avec  Pott  (Bêekereheê  étymologiques ^  II,  p.  &5&, 
1"  édit.  ) ,  je  reconnais  dans  la  dernière  partie  de  ce  nom  on  mot  de  la  même  famille 
qoe  atrt  «femme»  littéralement  «celle  qui  enfantes,  de  la  racine  eu,  êtrî  étant  par 
conséquent  pour  eA4r{),  et,  dans  la  première  syllabe,  je  reconnais  le  possessif  «va 
"«sonss  (marquant  Tappartenance,  comme  dans  evagana  «parent»).  Svdêér  est  donc 
pour  eea-êlâr,  venant  de  eea-eûiâr,  Vi  du  féminin  manque,  maïs  il  faut  observer 
qiril  manque  aussi  dans  mâtér  «mère» ,  du^ààr  «fille» ,  et,  comme  le  rappelle  Pott, 
dans  le  latin  uxor  et  auctor  «celle  qui  commence  une  chose». 

Le  nom  de  la  fille  il^n^  dti^'tdr,  de  la  racine  dul^  «  traires ,  est  expliqué  par 


33&  FORMATION  DES  CAS. 

teair  (^geinim  «j  engendre  9)  =  sanscrit  ^aniià,  latin  genitar,  grec 
yevenfp.  On  ne  sera  pas  étonné»  après  ce  qui  a  été  dit  S  i35, 
de  voir  que  le  signe  casuel  manque  au  nominatif  de  cette  classe 
de  mots,  en  gothique  et  en  latin;  on  pourrait  attendre  en  grec 
des  formes  comme  ^omfsj  (ifnrf^j  au  lieu  de  «rsT^s,  fmrép-^^ 
c'est^-dire  le  signe  casuel  maintenu  préférablement  à  la  con- 
sonne finale  du  thème  et  la  perte  de  celle-ci  compensée  par 
rallongement  de  la  voyelle  précédente.  Les  termes  d'agents  en 
Tni-ç  comme  Sà-^Sy  yev^éTn^  sont  probablement  identiques, 
quant  à  leur  origine,  avec  ceux  qui  sont  terminés  en  mp,  et, 
en  effet,  on  les  voit  souvent  se  remplacer  (Jo-ri/p,  ^sv-e-n/p); 
ces  noms  en  79-^  ont  conservé  le  signe  du  nominatif  de  préfé- 
rence à  la  consonne  finale  du  thème  ;  mais  entraînés  en  quelque 
sorte  par  l'exemple  du  nominatif,  ils  ont  renoncé  au  p  dans  les 
cas  obliques  et  sont  passés  complètement  dans  la  l '^  déclinai- 
son :  on  a  donc  Urou^  Hnif^  etc.  au  lieu  de  jlimpof ,  SAmpi  ou 
de  Sirepost  S&rept^.  Ces  deux  dernières  formes,  en  ce  qui  con- 

LasBen  {Anthologie  êonMcritê,  s.  v.)  ooinme  cdle  quœ  mulgmiii  offiemm  kabmà  m 
veHutafamûiœ  mêtUuUone,  Du^itàr  peut  oeriainement  signifier  «cette  <pii  trait*;  et 
ie  nom  donné  à  la  fille  peat  être  emprunté  à  cette  circonstance  de  la  vie  de  paateors 
que  menaient  les  ancêtres  de  la  race.  Mais  il  me  parait  plus  vraisemblable  de  regarder 
du^àdr  comme  le  «nourrisson  reffidlei»  ;  ce  terme  a  pu  être  détourné  de  son  aeiis 
primitif  pour  désigner  la  fille  déjà  adulte,  à  une  époque  où  Tétymologie  du  mot  avait 
cessé  d*être  sentie  ou  d'hêtre  prise  en  ooDsidénlîon.  Il  est  encore  possible ,  et  c*eBt 
rhypothèse  qui  me  semble  la  plus  probable ,  que  la  racine  du^  ait  ici  un  sens  caasatif 
et  signifie  «aiiaiterTi ,  de  sorte  que  êuiitér  désignerait  «la  feoune»  en  général,  et, 
par  conséquent,  aussi  «la  jeune  fille».  La  racine  <fif  «boire»  {dâ,  S  109%  9)  dans 
(iy-Mi  «vacbe  laitière»  a  égidement  le  sens  eansatif;  il  en  est  de  même  delà  radne 
correspondante  en  grec  ^«,  Q^  dans  le  dérivé  BifXvt  «feroelle».  En  lend ,  k  mot 
«|m«5  dama,  qui  est  de  même  origine  que  ^i(Xv€ ,  désigne  «la  femelle  des  aninMui». 
*  Un  fait  analogue  a  lieu  en  lette  et  en  boruasien,  où  non-seulement  le  nomina- 
tif, mais  encore  les  cas  obliques,  perdent  le  r  ;  nous  avons,  par  exemple,  en  bonis- 
sien  ,  fMto'  «mère» ,  accusatif  miUm ,  comme  en  grec  J^nr-c ,  aecusatif  j^hm».  En  leUe, 
mâte(mahtê)  «mère»  (ait  au  génitif  indtet,  au  datif  md(^,  à  Paocusatif  iiidfi^  au  Ueii 
qu'en  lithuanien  nons  avons  môtèn,  màUm,  mâleriÀ. 
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plXâ-s^  réXà-s^  de  (léXav^  rdkop;  de  même  Ycj  de  alScS-s^  ifai^t 
des  thèmes  alSiçy  fiés. 

Ce  dernier  mot  a  évidemment  perdu  un  a  qui  se  trouvait 
entre  la  racine  et  le  suffixe  (comparez  wés^  venant  de  vvaés^ 
en  latin  nurus,  en  sanscrit  snuia);  il  correspond,  en  effet,  au 
thème  védique ^n^u^a«  «aurore »\  qui  est  également  du  fémi* 
nia;  la  forme  éolienne  aScâs  a  conservé  Yu  de  la  forme  sans- 
crite, mais  en  le  frappant  du  gouna,  comme  cela  a  eu  lieu  aussi 
pour  aurora  et  le  lithuanien  auira  (védique  ^Wl  iMrâ'ccaube??). 
A  la  contraction  védique  de  l'accusatif  singulier  uiéLsam  en  uiâm 
et  de  l'accusatif  pluriel  uidsas  en  tuas  on  peut  comparer  les 
formes  éoliennes  conmie  SuafiévifVj  ipourSu(Tfisvéa^=^Su(Tiievé(Ta(v)^ 
sanscrit  dûmumasam  (Ahrens»  De  diakctis,  I,  p.  1 13).  On  peut 
encore  rapprocher  à  cet  égard  de  la  seconde  partie  A^eùpuv^riv  le 
latin  nubem,  si  l'explication  que  j'ai  donnée  plus  haut  (S  187) 
de  cette  classe  de  mots  est  fondée. 

n  y  a  un  certain  accord  entre  la  déclinaison  de  alSck  et  Tjcis 
et  ceUe  de  ifpcjs;  mais  le  thème  de  ce  dernier  mot  se  termine 
en  y,  et  non  pas  en  s;  nous  avons  conservé  ce  v  dans  le  dialecte 
syracusain  [ifpùnfos^  lipciveaaty  voyez  Ahrens,  ibtd.  II,  p.  ala). 
II  faut  donc  rapprocher  iHpo)^,  comme  Sko^s^  roâi-^,  tv^cJ-;, 
quant  à  la  formation  du  nominatif,  de  ToXâ-^,  {tikâ-ç  (S  189  1); 
il  y  a  cette  différence  seulement  que,  dans  les  premières  de  ces 
formes,  la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  thème  est  longue  par 
elle-même,  tandis  que,  dans  toXâ-^,  yulkà-Sy  elle  devient  longue, 
pour  compenser  la  suppression  du  v. 

*  Yovez  SS 1 98  et  96 , 9.  Gomme  39^  viâi  signifie  originairement  «la  brillante», 
le  mot  grec  '/iàt  se  préle  anssi  aa  sens  de  «joarn  (voyez  Abrens,  Ih  grœeœ  Unguœ 
dkUetiêy  I,  p.  36,  et  dans  le  Jonmal  de  Kubn,  III,  p.  i49).  Une  preuve  que  le 
Ibème  du  mot  a  un  ; ,  et  que  le  gënitifi^ov^  est  pour  n^o-o^ = sanscrit  tii<Uaf,c^esl  le 
composé  ietaÇ6pot  (comparez  S  128).  On  ne  saurait  expliquer  ce  a  cummc  tenant 
la  place  d*nn  r,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  foMiÇôpot  :  la  parenté  indubitable  de 
^  avec  uiàs  s^y  oppose. 

I.  sa 
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S  1/17,  1.  Thèmes  en  s,  en  latin.  —  Changcmenl  de  «  en  r. 

Gomme  le  latin,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  grec,  conservn 
au  nominatif  masculin  et  féminin  le  signe  casuel  de  préférence 
à  la  consonne  finale  du  thème,  il  est  très-vraisemblable  que 
c'est  aussi  le  s  du  nominatif  qui  a  été  conservé  dans  mâi,Jlos, 
rôs  (sanscrit  rasas  «suc»,  grec  SpiGro^)^  mâs,  arhés,  mh,  tcl- 
lûs,  Venus,  kpus,  Cerés  (S  187),  cînis  (S  gSB),  et  autres  formes 
semblables;  la  consonne  finale  du  tbème  a  dû  disparaître,  dans 
cette  hypothèse,  au  nominatif,  mais  elle  reparait  aux  cas  obliques 
sous  la  forme  d'un  r  (lequel  tient  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours,  la  place  d'un  ancien  s).  Au  contraire,  dans  les  neutres 
comme  as  (sanscrit  âsyà-m  ff^honche 7i) ^ pecus,  fœdus,  genus^ y é- 
vos^  yéve(aryos^  gravius  (sanscrit  gdriyas,  thème  des  cas  faibles  cl 
nominatif-accusatif  neutre),  majus  (sanscrit  mdhhfos)^  le  <  ap- 
partient au  thème ,  car  le  neutre  n'a  pas  de  s  pour  signe  ca- 
suel (S  i5â);  c'est  ce  s  du  thème  qui  se  change  en  r  aux  cas 
obliques.  Il  ne  faut  donc  pas,  si  Ton  admet  la  distinction  que 
nous  venons  de  faire  entre  les  thèmes  masculins  et  féminins, 
d'une  part,  et  les  neutres,  de  l'autre,  dire  que  le  latin  mus  et  ie 
grec  fivs  (génitif  pm^^  venant  de  iw(t-6s)  sont  complètement 
identiques  avec  le  vieux  haut-allemand  mus  (thème  tnûsi,  S  7G); 
en  effet,  le  s  du  mot  germanique  appartient  indubitablement  au 
thème.  Au  contraire,  dans  les  composés  latins  mus-cipula,  mus- 
cerda,  et  dans  le  dérivé  mus-culus,  comme  d^ns  Jlos^culus,  ma$- 
ctdus,  le  s  du  thème  s'est  conservé  grâce  au  c  qui  suivait. 

Dans  un  grand  nombre  de  thèmes  latins,  terminés  par  un  r 
tenant  lieu  d'un  s  primitif,  la  puissance  de  l'analogie  a  eu  pour 
effet  d'introduire  r  au  nominatif,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  pour  c<* 
cas  la  même  raison  que  pour  les  cas  obliques  de  changer  s  en  r, 
puisqu'il  ne  s'y  trouve  pas  entre  deux  voyelles.  Il  est  arrivé 
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alors  que  ces  thèmes  ont  perdu  le  signe  du  nominatif  comme 
les  thèmes  véritablement  terminés  en  r  {pater,  datât,  S  i  AS).  A 
cette  classe  appartiennent  notamment  tes  abstraits  comme  pudor, 
amer  (S  939),  lesquels  toutefois  n'ont  pas  entièrement  perdu 
leur  nominatif  pourvu  du  signe  casueK  c^r  à  côté  de  labor  existe 
aussi  labâ^a,  qu'on  peut  rapprocher,  k  la  différence  du  genre 
près,  du  grec  edS^s;  de  même,  à  côté  de  elamorj  la  forme  ar- 
chaïque ctamâ-s. 

Parmi  les  mots  cités  plus  haut,  il  y  en  a  un  oii  le  r  des 
cas  obliques  peut  sembler  organique  et  non  sorti  d'un  s;  c'est 
mâ'S,  mir-is,  que  je  faisais  autrefois  dériver  de  la  racine  $mar, 
mr  «se  souvenir 99.  Itfais,  comme  ce  serait  le  seul  mot  ayant  un 
r  primitif  avec  $  comme  signe  du  nominatif,  je  préfère  mainte- 
DBDt  regarder  le  r  comme  tenant  la  place  d'un  s,  et  je  fais  venir 
mo-s  de  la  racine  ma  ce  mesurer  jj,  qui  a  donné  aussi,  en  abré- 
geant la  voyelle,  md-c/iu.  Mô-s,  en  tant  que  signifiant  ce  loi, 
règle Ti,  est  l'équivalent,  quant  au  sens,  de  l'ancien  perse yr/i- 
tRoiia,  qui  signifie,  d'après  Rawlinson,  «loi 99,  principalement 
«loi  divine 99  (en  sanscrit /ira-mÀia-iii  «autorité 99).  Le  persan 
ferméi  t; ordre 99  (Jermâjem  «je  commande»)  est  de  la  même  fa- 
mille; la  racine  ma  en  composition  avec  la  préposition  yra  a 
sans  doute  eu  aussi  en  ancien  perse  le  sens  de  «commander 99, 
comme  cela  ressort  du  nom  d'agent  yranui^ar  «commandant, 
souverain 99.  Parmi  les  adjectifs  latins,  le  s  final  de  vetiuf  pour- 
rait, au  moins  au  neutre ,  faire  douter  s'il  fait  partie  du  thème 
(jYter-ii,  venant  de  vetUis,  eh  cause  de  r),  ou  si  le  signe  casuel 
du  masculin  et  du  féminin  s'est  étendu  par  abus  au  neutre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  vêtus  est  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, avec  cTOf ,  FéTos^  /■^e(o-)-o$,  et  signifiait,  par  conséquent, 
dans  le  principe  «année'.  On  pourrait  donc  rapprocher  irtm 

'  Eo  albanais  vjtr  et  yeà  signifient  «année')  et  vjsjéip  «ananel*).  Ce  dernier  ré- 
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au  masculin  et  au  féminin  des  formes  grecques  comme  rpterif-s, 
et  au  neiltre  des  formes  comme  Tpurés. 

G'^st  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  latin  a  aussi  dans  sa  con- 
jugaison une  forme  avec  s  final,  où  l'on  peut  douter  si  ce  s 
appartient  au  thème  ou  à  la  flexion  :  i^'est  la  forme  es  «tu  es ^^^ 
de  la  racine  es,  que  nous  voyons  dans  es-t,  es-tis,  er-^am,  er-o 
(venant  de  es^m,  es-o).  Le  fait  en  question  n*est  pas  sans  ana- 
logie avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  Cerê-s  (au  lieu  de  Ceres-$), 
génitif  Cerer-is,  avec  cette  différence  que  dans  Ceri-^  le  dernier 
e  a  été  allongé  pour  compenser  la  suppression  de  la  con- 
sonne. On  peut  admettre  que  le  «  de  es  ti  tu  es  »  appartient  à  la 
désinence  personnelle  et  non  à  la  racine ,  d'autant  plus  que  le 
latin  a  l'habitude  de  marquer  partout  par  une  désinence  la  se- 
conde personne  du  singulier,  excepté  à  Timpératrf.  Il  en  est  de 
même  pour  le  gothique  i-s  «tu  esTj,  où  le  s  appartient  h  la 
désinence  personnelle,  et  non,  comme  le  s  de  la  3*  personne 
(is-f),  ù  la  racine;  en  effet,  le  gothique  ne  laisse  jamais  dispa- 
raître la  désinence  personnelle  s  au  présent  (nous  ne  parlons 
pas  des  prétérits  ayant  la  signification  du  présent).  Il  faut  donc 
expliquer  is  comme  venant  de  ts-s^  mais  avec  suppression  du 
premier  s  et  non  pas  du  second,  de  même  que,  dans  le  sans- 
crit (181  «tu  es»  (pour  àssi,  dorien  écr'cri)^  cest  le  premier,  et 
non  le  second  s,  qui  a  été  supprimé. 

S  1 A 7,  9.  Suppression  d*un  s  au  nominatif  dans  le  thème 

lithuanien  menés. 

Nous  passons  au  lithuanien  pour  faire  remarquer  que  le 
thème  mènes  «lune??  et  «mois»^  supprime  le  $  au  nominatif 
singulier  et  élargit  la  voyelle  précédente  en  u;  on  a  donc  menu, 

pond  au  sanscrit  vftUara-s  «années ,  les  deux  premiers  à  vaUâ~$  (même  sens).  Voy» 
mon  mémoire  Sur  Talbanais,  p.  9  ci  suiv.  et  p.  83,  n.  5G. 

*  MftieÊ=  sanscrit  tnài,  qui  a  probablement  fait  d^abord  en  lilhuanien  mdèi, 
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en  analogie  avec  les  formes  comme  akmu  «  pierre  >»  (venant  de 
akmèn,  S  lâo),  et  sesi  «sœar  (venant  de  seêir,  S  i&&).  Dans 
les  cas  obliques,  le  thème  mènes  s'élargit  ordinairement  par  Tad- 
dition  d'un  complément  monosyllabique  ta,  ou  simplement 
(fun  f.  Ainsi  y  Ton  a  au  génitif  menestô  et  à  riiislrjameatal  sin- 
gulier ménesi-mi. 

S  1 68.  Nominatif  dès  thèmes  neatres.  —  Tableau  comparatif 

du  nominatif. 

Le  nominatif  des  thèmes  neutres  est  identique  avec  l'accusatif 
dans  toute  la  famille  indo-européenne  (S  1 5a  et  suiv.)  ^ 

Avant  de  présenter  une  vue  générale  de  la  formation  du  no- 
minatif, il  convient  de  faire  connaître  les  thèmes  qui  nous  ser- 
viront d'exemples.  Nous  avons  choisi  des  thèmes  qui  difièrent 
entre  eux,  les  uns  par  le  genre,  les  autres  par  la  lettre  finale. 
Autant  qu'il  sera  possible ,  nous  conserverons  les  mêmes  exemples 
pour  les  autres  cas« 


Thèmes  sansarila  et  zends  : 


Sanfcrit. 


"^1^  aica  (  masculin  )  ir  cheval  n  ; 

^  ka  (maaeuMû)  crqul?'»;. 
'^J^dana  (neutre)  crdon»; 
If  ta  (neutre)  (rceci»  ; 
iniT  àivd  (féminin)  erjament»  ; 
Wl  kâ  (féminin)  (rqui?«  ; 


Zeod. 


M^M  aipa  (mascalin)  tr che- 
val» (S  5o); 
M^  ka  (masculin)  «qui?*; 
»^m^  <iato  (neutre)  (rdatumn; 
«I»  ta  (neutre)  ffceci»; 
mf>Cé^  hipâ  (fém.)  crlangue»; 
m^  A;^  (fém.)  frqui?"; 


et,  par  fiiisertion  d^un  e,  mène»,  Gomparei  le  latin  menn-t,  le  grec  fiify,  pour  ftifif^ 
(gàiitif  (aip-6fy  pour  iinwT-6sy 

'  L^autenr  attend,  pour  traiter  des  thèmes  neutres,  quML  soit  arnvé  à  Paccusal^f» 
parce  qu^il  admet  que  le  signe  du  neutre  est  originaicemeoi  identique  avec  celui  de 
raccusalif(Si5«).  — Tr. 


•6lti 
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SaoKrit. 


Zead. 


l|fïf  pâti  (masc.)  «r maître,  mari'»; 

'ftfin  prtti  (  fém.  )  ft  amour,  joie  »  ; 

l||t\  vari  (neutre)  ireau»; 
9T^i|ft  iàvanti  (fdminin)  er celle  qui 

est»; 
WR  svnù  (masculin)  rrfils»; 

^  Aantt(fëmii^in)(ro8  maxillaire  «; 

ira  tnâdu  (neutre)  (rmiel,  vin 9); 

ifV  vadÎL  (  fëmin  jn  )  ir  femme  »  ; 

^  gà  (masculin,  féminin)  «r tau- 
reau, yacl^e»; 

ift  nàu  (féminin)  «ryaisseau'); 

^rnï  vàé  (  féminin)  ir  discours  »  ; 

iTÇlff  iara?»<  (masc),  forme  faible 
WÇKy{hàrat  (S  1S9)  (r portant, 
soutenant",  ({e  9nç  tar,  ?T  ir 
(1"  classe); 

^%[%J[(9iàiman  (masculin)  ir  pierres  \ 

^rnnf  nUnum  ernom»; 

^sTnnf  tratar  (masculin)  «rfrère»; 

^ff^j^  (ftt/it(ar  (féminin)  «r fille''; 

^[T?rnÇ  dàtar  (masculin)  tr  donateur  9 
(S  lay); 

^^^  oarW«  (neutre)  rr discours 9. 


4f»4j»0  paiti  (masc.)  «rmallre» 

($  40: 

é^ji^m  àfitû  (féminin)  «béné- 
dictions; 
è)ém^  ratW  (neutre)  ireaa«; 
4<I^Jt*»ï>»\  bavainti   (fém.)   rcelle 

qui  est*; 
)jMi0  paiu  (masculin)  iraoï- 

mal  apprivoisé»; 
^iif»  lofHf (féminin) freorps»; 
f(fMÇ  IIUU&  (neutre)  ttvin*; 

)i«^  f^^  (inasc  fém.)  «tau- 
reau, vache  «(Si  93); 


P^ 


A 


pm^  t7âc'(fém.)ffdisooars»; 
tarant  ou  f^jp{lf)  ^* 

rënl,    forme    faible 

f^Jim  barat{mase,) 

«portant», 
aénum  (masc.)  «del»; 
ninum  (neutre)  ff  nom  »; 
brâtar  (masc.)  »  frère»; 
dufidar  (fém.)  ff fille «; 
dâtâr  (mascalin)  «i^ 

nateur,  créateur»; 
»fMi^  oar<M(neut.)  17  parole  »^  ' 


iM^êÊAi 


*  Signifie  aussi  «éclair 9  et  tt nuage»  dans  le  dialecte  védique.  A  ce  sens  se  rap- 
portent très-probablement  le  zend  \»ç»»  aman  «dcl»  et  le  penan  (jU^t  «m^ 
même  sens). 

Quoiqui:  le  sanscrit  qj  devienne  en  %ti\à  ù  \^  fin  des  mots  ^  0  (S  56'),jecroi» 
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Les  exemples  grecs  et  latins  n'ont  pas  besoin  d'être  mention- 
nés ici.  En  lithuanien  et  en  gothique,  nous  choisissons  les 
thèmes  suivants  : 

Thèmes  lithuaniens  et  gothiques. 

Lilbwiiieu.  GolhiqQ«. 

poma  (masculin)  frmaitre»  ;  vuifa  (masculin)  (rloup» ; 

ka  (masculin)  vqui?»;  .  hva  (nlasculin)  irquî?»; 

«;rra  (neutre)  (T bon n;  daura   (neutre)    (rporlen    (sanscrit 

dvara,  neutre); 

la  (neutre)  irccci»;  tka  (neutre)  irle,  ceci«; 

onra (féminin)  «rjumenl»;  (^ibô  (fd^niinin)  irdonn  (S  69); 

hcô  (fëminin)  fflaqueUe?»; 

gttUt  (masculin  )  4r  parent  »  ;  goêti  (masculin  )  tr  étranger  9  ; 

I  (masculin  et  neutre)  «iic,  hoc?» ; 

am  (féminin)   «r mouton*  (sanscrit  aiu/t  (féminin)  r faveur îi; 
091,  latin  wisy  grec  619)  \  * 

sim  (  masculin  )  <r  (ils  »  ;  «tenu  (  masculin  )  Rfils"  ; 

handu  (féminin)  crniain» ; 

;»bd(ueutre) (rlarge»  ( sanscrit prJû>  faiku  (neutre)  crfortune»; 
grecorAorv); 

pouriant  devoir  conserver  au  Ibèmc  la  forme  en  ai,  attendu  qu^un  thème  vacô  n^qu- 
rait  jamais  pu  donner  aux  cas  obliques  des  formes  comme  tabanka,  vaéanKo,  Je  fais 
(ibserTer  à  ce  propos  qu*en  sanscrit  on  ne  trouverait  pas  non  plus  de  thème  v<i^,  si 
Toa  voulait,  dans  les  tables  qu*on  dresse  des  thèmes,  se  conformer  aux. lois  pho- 
niques; en  effet,  un^  t  final  ne  reste  invariable  que  devant  un  t,  t  initial;  devant 
une  pause  il  se  change  en  visarga  (  l  K),  Mais  puisque  nous  négligeons  les  lois  pho- 
niques en  dtant  les  thèmes  sanscrits,  nous  pouvons  en  faire  autant  pour  le  lend. 
Brockhaus,  dans  son  Glossaire  du  \endidad-Sadé,  termine  par  t^i  nh  les  thèmes  qui 
en  sanscrit  finissent  par  tu;  mais  cette  forme  me  parait  employée  à  tort,  car  le  ^  « 
sanscrit  ne  se  change  en  nk  qu*entre  deux  voyelles,  et  non  pas  a  la  fin  des  mots.  En- 
core dans  certains  cas  trouve-t-on  simplement  un  ^,  comme  quand  la  seconde  voyelle 
est  an  t,  par  eiemple,  vaémhi  et  non  vacanki  (S  56').  La  forme  qui  rend  le  mieux 
compte  de  ces  diverses  modifications  est  vacai,  dont  le  »  i  est  d^aillcurs  le  repré- 
sentant régulier  du  ^s  sanscrit;  ou  trouve,  en  effet,  les  formes  comme  vacaé  non- 
M.'ulement  devant  la  particule  ca,  mais  encore  devant  les  enclitiques  ié  ai  tmi 
(^  s35,  remarque  3). 
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Lithnanien.  Gothique. 

dugant^  (masculin)  «r grandissante;  j?/afiJ  (mascalin)  v ennemi «; 

akmèn  (masculin)  rr pierre «;  ahnan  (masculin)  tr esprit»; 

naman  (neutre)  irnom»  ; 

brothar  (masculin)  «rfrère»  ; 

dnktèr  (  féminin  )  er  fille  » .  dauhtar  (  féminin  )  tr  Gîte  » . 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  nominatifs  : 


masculin . 
masculin . 
neutre. . . 
neutre. . . 
féminin. . 
fénn'nin.  . 
masculin . 
masculin . 
féminin.  . 
neutre. . . 
neutre. . . 
féminin.  . 
féminin.  . 
féminin. . 


Sanierit. 
dsvas 
ka-8 
dana-m 
ta-t 
asva 
kâ 
pdti'8 


Zend. 
Ji  3 


aspo 
ké 

dàtë-m 
ta-d 

m 

lUsva 

kâ  

paiti-^        '&àai-ç 


Grec.  Latin. 

tirao-s  equvns 

Sd>po-v  dânurm 

rô  U'tu^ 


X«&pà 


eqtta 


pnit-8 
van 


vairi 


'Vfdpris 


hostie 

is 

turri-ê 

mare 

id 


Lithuaoi«n.       Gothique. 

pona^        tulf-i  * 
ka^  kvihi 

géra  daur' 

ta4  tha-ta 

giba 


dêxva 


gentil 


goit'-s 


BdvanU       bavainU 


êuwirs 
hdnu-a 


pasu-^ 
tanu^ê 


véxv-s       pecu-8 
yévM^       socrus 


avd-» 

aMt'-t 

t-to 

V.Siai. 

•   •  •  • 

sûnk-s 

sum-* 

hatidu-ê 

>  Nous  nous  abstiendroDS  de  citer  ce  thème,  ainsi  que  les  autres  thèmes  tenni- 
uës  par  une  consonne,  dans  les  cas  où  ils  ont  passé  dans  la  dédînaison  à  voyelle, 
par  suite  de  Taddilion  d'un  complément  inoi^anique. 

*  Dans  ces  tableaux  comparatifs,  Tauteur  rapproche  autant  que  possible  des  mots 
de  même  origine  et  de  même  formation,  comme  :  sanscrit  déva-$,  lend  oi^^grec 
iKno-ty  latin  equurs.  Mais  il  est  obligé  souvent,  pour  compléter  la  série  de  ses  com- 
paraisons, de  prendre  des  mots  différents,  soit  que  le  terme  correspondant  manque 
dans  une  langue,  soit  qu'il  ait  passé  dans  une  autre  classe  de  déclinaison.  C'est  donc 
uniquement  sur  la  lettre  Gnale  du  tlième  et  sur  ia  désinence  que  porte  la  compa- 
raison. —  Tr. 

'  Avec  ca  :  aipaiéa,  S  1 35 ,  remarque  3. 

*  L'apostrophe,  daus  vulf*'$  et  dans  les  autres  mots  gothiques,  rappelle  que  la 
Ictlrc  finale  du  thème  a  été  supprimée  (S  i35),  —  Tr. 
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3â5 


SaoKiit. 

Zeod. 

neutre.. . 

médu 

madu 

fibiinin.  . 

,  vad^-s 

mas.-f(ibn. 
fëminin.  . 

nau^ 

gàu-s* 

féniiiio.  . 

vak 

vaU-ê 

maflciilîn. 

Sâran 

harak4 

mascoim. 

dtmâ 

anna 

neutre.. . 

niana» 

nima 

masculin . 

Mtà 

brdta 

rëmÎDin.  . 
masculin. 

dukila 
data 

dujfdà 
data 

neutre.   . 

vàca$ 

raei' 

Grec.  LatÎD.         lithuaieo.      GoUûqm. 

IléOv         peeû  plaA         faihu 


pOÎi'S 

hU 

«       ••••••• 

vav-f 

•       •••••• 

•       •••«••• 

^é^osv 

feren-ê 

migâ»s 

J^andrs 

hdyuav 

êermo 

akutS 

akma 

ToAav 

nimen 

namo 

tTâcn^p 

fréter 

.   hrôthar 

^uyérrip 

mater 

duktê 

dauhtar 

éwos 

dater 

genut 

•   •  ■    •  •  •   1 

»       ••■»•• 

ACCUSATIF. 


S  1A9.  Du  signe  de  raccusatif.  —  L'accusatif  dans  tes  langues 

germaniques. 

Le  caractère  de  l'accusatif  est  m  en  sanscrit,  en  zend  et  en 
iatin  ;  en  grec  et  «n  bonissien ,  il  est  v,  n  (S  1 8).  En  lithuanien , 
nous  avons  une  nasale  qui  est  représentée  dans  l'écriture  par  des 
signes  ajoutés  aux  voyelles,  mais  qui,  dans  la  prononciation 
actuelle,  n'est  plus  sensible  pour  Touïe  (S  10);  ainsi  dewa-h 
«deum)»,  qui  se  prononce  déwa.  Le  bonissien  a  la  forme  deiwa-n, 
en  regard  du  sanscrit  dévd-m. 

En  gothique,  la  terminaison  de  l'accusatif  a  disparu  dans  les 
substantifs  sans  laisser  de  trace;  mais,  dans  les  pronoms  de  la 
3*  personne,  y  compris  l'article,  ainsi  que  dans  les  adjectifs  forts, 
c'est-à-dire  combinés  avec  un  pronom  (S  287  et  suiv.),  la  ter- 
minaison de  l'accusatif  s'est  conservée,  en  gothique  et  en  haut- 

*  Voyei  $133. 
'  Voyez  S  133. 
^  Avec  ca  :  vacaica,  S  i35,  remarque  3. 
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allemand  ancien  et  moderne,  mais  seulement  dans  les  mascu- 
lins; le  féminin  a  perdu,  même  dans  ces  classes  de  mots,  le  signe 
casuel.  Le  m  primitif  s'est  changé  en  n,  auquel  est  venu  se  joindre, 
pour  le  protéger  en  quelque  sorte  (S  18),  un  a;  on  a  donc  le 
gothique  tlia-naen  regard  du  sanscrit  ta-m,  du  horussien  sta-n, 
sto-n,  du  lithuanien  ta-h  (prononcez  to),  du  grec  t^,  du  latin 
is-tu-m;  au  contraire,  le  féminin  est,  en  gothique,  thd,  qu'on 
peut  comparer  au  sanscrit  tâ-m,  au  dorien  ri-v,'  au  horussien 
stnn,  sUh-n,  au  lithuanien  ta-h  (prononcez  to),  au  latin  ù-ta-m. 
Tie  haut-allemand  a  perdu  la  voyelle  complémentaire  que  le 
{jothique  avait  ajoutée  à  la  désinence  de  l'accusatif;  mais  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  l'ait  eue  dans  le  principe,  autrement 
la  nasale  finale  aurait  très-vraisemblahlement  été  supprimée, 
comme  elle  l'est  au  génitif  pluriel  et  à  la  1"  personne  du  sin- 
gulier du  subjonctif  présent  (SS  18  et  ga").  Comparez  le  vieux 
haut-allemand  t-n  «  eum  »  avec  le  gothique  t-tia  et  le  vieux  latin 
i-m.  Le  haut-allemand  l'emporte  sur  le  gothique  en  ce  qu'il  n'a 
pas  laissé  périr  entièrement  le  signe  de  l'accusatif  dans  les 
substantifs;  il  s'est  conservé,  en  vieux  et  en  moyen  haut-alle- 
mand, dans  les  noms  propres  masculins;  exemples:  vieux  haut- 
allemand  hluodawiga-n ,  luirtmuola-'n,petru8a^n;  moyen  haut-alle- 
mand 5îyrMfe-w,j»ar2j/îife-n,ydAflime«e-n.  Même,  en  haut-allemand 
moderne,  on  permet  dos  accusatifs  comme  Willielme-n,  Lttd- 
wîge-n,  quoiqu'ils  aient  vieilli  (voyez  Grimm,  Grammaire  alle- 
mande, 1,  pp.  767,  770,  778).  Outce  les  noms  propres,  le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  le  signe  casuel  n  dans  les  subs- 
tantifs kot  «dieu»,  truhttn  «seigneur»,  fater  «père»  et  «wn 
«homme»;  on  a,  par  conséquent,  kota-n,  truhlina-n,  iruittm-n, 
fatera-n^,  manna-n.  Il  faut  remarquer  que,  à  rexce[>tion  du  der- 

*  Je  parlagc  le  mot  ainsi ,  fatera-n ,  el  non  faier-an  comme  pour  le  sanscril 
ptUtr-am,  parce  qu'en  vieux  liaul^Ilemand  ce  mol  a  passé,  dans  la  plupart  des  cas, 
fîrâce  à  Taddition  d'une  voyelle,  dans  la  T*  <i(>ciinaison  forle. 
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nier,  ce  sont  toas  des  termes  qui  doivent  être  prononcés  avec  un 
sentiment  de  respect,  ce  qui  nous  aide  à  comprendre  pourquoi 
ils  ont  conservé  plus  longtemps  Tancienne  forme.  Au  sujet  de 
numna-n,  observons  que  le  gothique  possède  à  la  fois  un  thème 
mana  et  un  thème  élargi  mannan,  qui  sert,  en  même  temps,  d'ac- 
cusatif; on  pourrait  identifier  le  vieux  baut^allemaudmomian  avec 
ce  dernier  mot,  en  sorte  que  le  n  final  appartiendrait  au  thème. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  voudrais  pas  dire ,  avec  Grimm ,  que  les 
accusatifs  en  n  des  noms  propres  et  des  termes  qui  signifient 
«dieu 97,  «mattre»  et  «père»  appartiennent  à  la  déclinaison  des 
adjectifs,  car  primitivement  les  substantifs  germaniques  avaient 
une  nasale  à  l'accusatif  masculin  et  féminin  (les  thèmes  en  a 
également  au  neutre),  absolument  comme  les  pronoms  et  les 
adjectifs;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  noms  propres  et 
certains  mots  privilégiés  aient  conservé  l'ancienne  forme  héré- 
ditaire. 

Il  est  encore  à  remarquer  qu'en  zend  les  thèmes  en  ya  et  en 
va  contractent  ces  syllabes  en  t  et  en  u  devant  le  m  de  l'accusa- 
tif (S  àfà).  Le  gothique  fait  à  peu  près  de  même  pour  les  thèmes 
substantifs  en^a^  va:  des  thèmes  harja  «armée»,  hairdja  «ber- 
ger», thtva  «valet»,  il  forme  les  accusatifs  hari,  hairdi,  tliiu 
(S  1 35,  remarque  a);  au  contraire,  quand  la  désinence  casuelle 
na  est  conservée,  l'a  final  du  thème  subsiste;  exemples  :  midja-na 
«  médium  »  (adjectif) ,  qviva-na  fc  vivum  » ,  de  même  qu'en  sanscrit 
nuidya-m,  gtva-m. 

S  i5o.  Accusatif  des  thèmes  termines  par  une  consonne. 

Les  thèmes  terminés  par  une  consonne  placent,  en  sanscrit, 
en  zend  et  en  latin,  devant  le  signe  casuel  m,  une  voyelle  de 
liaison,  à  savoir  a  en  sanscrit,  ë  en  zend  et  en  latin;  exemples  : 
hnitar-a-m,  zend  brâtar-ë-m,  latin  fratr-e-m.  Le  grec  a  laissé 
tomber,  après  l'a,  qui  a  été  ajouté  comme  voyelle  de  liaison,  1p 
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vrai  caractère  de  l'accusa tif;  comparez,  par  exemple,  (pépav-ra 
au  sanscrit  Barantr^-tn,  au  zeud  harani-ë-m,  au  latin yerenl-e-m. 

S  i5i.  Accusatif  des  thèmes  monosyllabiques  en  sanscrit.  — 

De  la  désinence  latine  em. 

Les  mots  monosyllabiques  en  iy  û  ^i  Au  prennent,  en  sans- 
crit, am  au  lieu  de  m  pour  désinence  de  l'accusatif,  comme  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne;  de  cette  façon  ils  deviennent 
polysyllabiques.  Ainsi  6'l  «peur»  et  nâu  ce  vaisseau»  ne  font  pas 
hi-m,  nâttr-m,  comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  le  grec 
vaS-v,  mais  tHy-am,  nav^am.  Un  fait  analogue  a  lieu  pour  les 
thèmes  grecs  en  eu,  qui,  au  lieu  de  ev-v^  font  e-a,  venant  de 
ef^a;  exemple  :  ^aatX^Fya  au  lieu  de  fieujiXeu^v. 

Mais  il  ne  faudrait  pas ,  comme  on  l'a  fait ,  regarder  en  latin 
em  comme  la  vraie  et  unique  terminaison  primitive  de  l'accusa- 
tif, et  voir  dans  lupu-tn,  horarm,fruci-um,  die-m,  une  contraction 
pour  lupo-em,  hora-em ,  fructu^etn ,  die-em.  La  nasale  sui&sait  pour 
marquer  l'accusatif,  et  on  la  faisait  précéder  d'une  voyelle  par 
nécessité  seulement  ;  c'est  ce  qui  ressort  de  l'histoire  de  toute  la 
famille  indo-européenne  ^  et  ce  qui  pourrait  se  démontrer  même 
sans  le  secours  du  sanscrit  et  du  zend,  à  laide  du  grec,  du  li- 
thuanien ,  du  borussîen  et  du  gothique.  Le  em  de  la  3*  décli- 
naison latine  a  une  double  origine  :  ou  bien  ¥e  appartient  au 
thème  et  tient,  comme  cela  arrive  très-souvent,  la  place  d'un 
i;  alors  la  syllabe  e-m,  par  exemple  dans  igne-m  (sanscrit  agni-m^ 
correspond  à  i-m  en  sanscrit, t-m  en  zend,  i-v  en  grec ,  i-n  en  bo- 
russien  ^^asti-n  ce  rem  79),  t-n  en  lithuanien,  t-mx  (dans  ina  «lui») 
en  gothique.  Ce  n'est  que  par  exception  que  certains  mots  con- 
servent l't  du  thème  ^  ;  exemples  :  siti-m,  tusn-m,  Tiberi-m,  AUn-m, 
Hispali^m.  Au  contraire ,  Ye  qui  est  à  l'accusatif  des  thèmes  ler- 

'  Parmi  les  mois  qui  sont  vraiment  d^origine  latine,  il  n'y  a  que  des  féminiDs 
qui  ronsorvcnt  Vi;  on  a  vu  plus  haut  (SS  1 19,  i3i)  que  le  féminin  affectionne fr 
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minés  par  une  consonne  correspond  à  la  sanscrit  ;  exemple  :  ptd- 
em^sànscni  pdd-am,  gree^SS^v).  De  même  pour  les  formes 
uniques  en  leur  genre  :  gru-em,  su-em  (de  grû,  fû)^  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les  accusatifs  sanscrits  comme  StitMim 
(par  euphonie  pour  M-am)^  de  Bû,  nominatif  hû-^  r terra?».  Le 
rapport  est  le  même  entre  le  génitif  grw-is,  iu-is,  et  les  génitifs 
sanscrits  comme  Buv-ds.  C'est  évidemment  parce  que  les  thèmes 
grû,  êû  sont  monosyllabiques,  qu'ils  ne  suivent  pas  la  &'  dé- 
clinaison ^;  c'est  pour  la  même  raison  qu'en  sanscrit  Jtt,  Bt,  ne 
se  déclinent  pas  comme  vadû,  nadW 

S  i5a.  Accusatif  neutre  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. — Nominatif 

semblable  à  Taccusatif. 

Les  thèmes  neutres  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend,  et  leurs 
congénères  en  grec,  en  latin  et  en  borussien,  prennent,  comme 
le  masculin  et  le  féminin,  une  nasale  pour  signe  de  l'accusatif; 
cette  terminaison ,  qui  paraît  avoir  quelque  chose  de  moins  per- 
sonnel, de  moins  vivant  que  le  s  du  nominatif,  convenait  bien 
pour  le  neutre,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  l'adopter  pour  l'ac- 
cusatif, mais  qui  l'a  introduite  en  outre  dans  son  nominatif; 
exemple  :  sanscrit  sdyana-tn,  zend  sayanë-m  ce  couche  v  ;  de  même, 
en  latin  et  en  grec,  donur-m^  SSpo-v^  en  borussien  kawyda-n 
«quoi?v»,  biUikHn  c^dictum»^. 

Les  thèmes  substantifs  et  adjectifs  neutres  non  terminés  par 
a  en  sanscrit  et  eu  zend,  ainsi  que  leurs  congénères  dans  les 
autres  langues,  sauf  quelques  exceptions  en  latin,  que  nous  ver- 
rons plus  loin,  restent  sans  signe  casuel  au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif, et  présentent  à  ces  deux  cas  le  thème  nu.  Un  t  final  se 

^  Compares  le  grec  o^f^  Z^ç^  le  vieux  haut-allemaDd  9Û  «porc,  traie»,  le  aaos- 
crit  au,  qui,  à  la  fin  des  composés,  signifie  «celle  qui  enfante t).  L'accusatif  «ii-€in 
répond  i  ^oih^  nn-amj  le  génitif  f«-w  à  luv-iU. 

'  Voy<^  mon  mémoire  Sur  la  langue  dos  Bornssiens,  p»  9  5. 
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change,  en  latin,  en  e;  nous  avons,  par  exemple,  mare  au  lieu 
de  mari,  qui  rëpond  au  sanscrit  vari  c^eau».  Le  grec  conserve 
Yi,  ainsi  que  le  sanscrit,  le  zend  et  le  borussien;  exemple  :  ïSpt-s^ 
iSpi;  de  même,  en  sanscrit,  iûi-is,  iici  «pur??;  en  borussien 
arwi^,  arwi  «vrai».  Voici  des  exemples  de  thèmes  neutres  en  u 
qui,  en  même  temps,  tiennent  lieu  de  nominatif  et  d'accusatif: 
en  sanscrit  miifi/tt  «miel,  vin>9,  a/ru  «larme t?,  9vâdé  «doux?»; 
en  zend,  vôliu  «richesse»  (sanscrit  vdsu);  en  grec,  /ut^,  Scixpu^ 
i}ju;  en  latin,  pecû,  genû;  en  gothique, yâtAti  «fortune»  (primi- 
tivement «bétail»),  hardu  «dur»;  en  lithuanien,  saldù  «doux»; 
en  borussien,  pecku  «bétail».  C'est  à  tort  que  Yu  est  long  en 
latin;  ce  sont  probablement  les  cas  obliques,  oii  Yu  est  long  à 
cause  de  la  suppression  des  flexions  casuelles,  qui  ont  amené, 
par  imitation,  l'allongement  de  Yu  final  du  nominatif-accusatif- 
vocatif.  La  règle  qui  veut  qu'un  u  final  soit  toujours  long  en  latin 
trouve  généralement  son  explication  dans  les  faits  :  ainsi ,  a 
l'ablatif,  Yu  qui,  primitivement,  était  bref,  a  été  allongé  à  cause 
de  la  suppression  du  d,  qui  était  le  signe  casuel;  c'est  la  même 
raison  qui  fait  que  Yô  de  la  a'  déclinaison  devient  long  à  l'ablatif. 
Au  reste,  le  datif  pluriel  û-buê  montre  encore  clairement  que 
Yu  de  la  &''  déclinaison  était  primitivement  bref. 

On  a  déjà  montré  (S  iâ8)  que  le  s  des  mots  grecs  comme 
yévos^  (lévosy  eùyevés^  appartient  au  thème;  il  en  est  de  même 
pour  le  s  des  neutres  comme  genus,  corpus,  gracias.  Ce  s  est  la 
forme  plus  ancienne  de  r,  que  nous  trouvons  aux  cas  obliques 
comme  g-cwcr-w,  corpor-is ,  gramâr-is  (S  127). 

Je  regarde  également  comme  appartenant  au  thème  le  s  des 
mots  comme  Terv(p6ç^  repas.  Ce  s  tient,  selon  moi,  la  place 
d'un  ancien  t;  en  cfl'et,  ou  bien  le  grec  rejette  un  t  final  [fiéXi^ 
«rpay/xa),  ou  bien  il  le  change  en  $;  exemple  :  vrp6$^  venant  de 
zspoil^  sanscrit  prdti^. 

I-i  même  opinion  est  exprimée  par  Hartiiug  dans  son  estimable  oavnigeSurles 
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C'est  par  une  sorte  d'aberration  de  la  langue  qu'en  latin  la 
plupart  des  thèmes  adjectifs  terminés  par  une  consonne  con- 
servent au  neutre  le  $  du  masculin  et  du  féminin,  comme  s'il 
appartenait  au  thème;  exemples  :  capac-s,  felic-s,  9oler{iys, 
aman[ty$.  En  général,  le  sentiment  du  genre  est  fort  émoussé 
en  latin  pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne;  nous 
voyons,  en  effet,  que,  dans  ces  thèmes,  le  féminin  ne  se  distingue 
pas  du  masculin,  contrairement  au  principe  suivi  par  le  sans- 
crit, le  zend,  le  grec  et  le  gothique* 

S  i53.  NomiDatif-accusatif  des  thèmes  neutres,  en  gothique 

et  en  lithuanien. 

Le  signe  casuel  m  manque  aux  substantifs  gothiques^  aussi 
bien  au  neutre  qu'au  masculin  ;  les  thèmes  neutres  en  a  sont 

cas,  p.  1  Sa  et  saiv.  Nous  ne  pouvons  toutefois  approuver  Tautcur,  quand  il  explique 
paiement  le  p  du  mot  ^wap  comme  venant  d'un  t.  La  forme  sanscrit^  est  UC|iHI^ 
}fékrl  (venant  de  yàkart)  «foien  (également  du  neutre);  le  latin  a  conservé  le  son 
guUnnd  danajeeur,  et  le  grec  a  changé  le  fc  en  tr,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
mots.  Jecur  et  ^«sp  doivent  tous  les  deux  leur  r  à  la  forme  primitive  ;  quant  au  t  de 
1hten-4H  (  pour  fluapr-oi),  nous  le  retrouvons  aussi  dans  yékrt,  génitif  ydJbrt-ot,  pour 
yakart'Os.  —  11  y  a  en  sanscrit  une  forme  secondaire,  yàkan,  qui  a  donné  une 
deuxième  séné  de  cas  faibles,  tels  que  le  QéaiiK yaUn-oê  à  côté  de  yàlcrt-at.  —  On  peut 
rapprocher  de  yàkrt  le  mot  iakrt  ^ fumiers? ,  génitif  éakrt-at  ou  iakn^ai ,  dont  la  racine 
parait  avoir  été  éak,  venant  de  ilraib  (comparez  le  latin  coco,  le  grec  HaxKduû,  le  lithua- 
nien akù,  ririandais  cae,  eaeaeh,  eoekaim,  ieaehraitk),  —  De  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  ^vap ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  mois  analogues ,  comme  ^péap , 
^péatr-os,  etèap^  etiar-os  (voyez  Kuhn,  Journal,  II,  p.  i  A3),  aient  eu  dans  le  prin- 
cipe un  p  et  un  T  à  la  fin  du  thème.  Il  est  possible  que  ^péap  soit  pour  ^pécu^  qui 
lui-même  viendrait  de  ^piar,  comme  xipa^  de  xipar  (S  a  a).  Pour  treTpap  nous 
trouvons,  en  effet,  une  forme  vétpat  (ainsi  que  laépas).  Dans  certains  cas,  c'est  le 
c  qui  a  pu  être  la  forme  la  plus  ancienne,  de  sorte  que  les  formes  apy  ar-os  seraient 
originairement  identiques  avec  os,  e((r)-of ,  et  en  sanscrit  (u,  OM-at  (S  laS).  Ainsi 
iéap^  èéajos  viendrait  de  Stas,  êea^ot  qui  a  formé  aussi  iéos^  èéovs  (^^e(ff)-o$). 
—  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mots  le  féminin  Sdnap ,  iapaptos^qui  est  unique 
en  son  genre,  et  qui  appartient  évidemment  à  un  thème  3dfiapT\k  iV'gard  delà  sup- 
pression du  T  final ,  comparez  le  latin  cor  dont  le  thème  est  cord  =  sanscrit  {ird,  venant 
de  hard. 
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donc  dénués  de  flexion  au  nominatif  et  à  Taccusatif ,  absolument 
comme  les  thèmes  terminés  par  t^  par  u  ou  une  consonne  dans 
les  langues  congénères.  On  a,  par  exemple,  le  gothique  dawr[a) 
«porte  7>  en  regard  du  sanscrit  dvâror-m  (même  sens).  Il  n'y  a  pas 
en  gothique  de  thèmes  neutres  en  i,  excepté  le  thème  numéral 
thri  (S  3io)  et  le  thème  pronominal  t  (S  36q).  Mais  les  subs- 
tantifs en  ja  prennent  l'apparence  de  thèmes  en  t ,  par  la  sup- 
pression de  l'a  au  nominatif  et  à  l'accusatif  singuliers  (comparez 
S  i35);  exemples  :  reilg'a  «empire»  (sanscrit  ragya,  également 
du  neutre),  nominatif  et  accusatif  reiki  (en  sanscrit  r^ya-m). 
L'absence  de  thèmes  neutres  en  t  dans  les  langues  germaniques 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner;  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec, 
les  thèmes  neutres  terminés  par  cette  voyelle  sont  également 
assez  rares. 

En  lithuanien,  le  neutre  a  tout  à  fait  disparu  pour  les  subs- 
tantifs; il  n'a  laissé  de  trace  que  parmi  les  pronoms  et  parmi 
les  adjectifs ,  quand  ces  derniers  se  rapportent  à  des  pronoms. 
Les  thèmes  adjectifs  en  u  sont  alors  dépourvus,  en  lithuanien 
comme  dans  les  langues  congénères,  de  signe  casuel  au  no- 
minatif-accusatif singulier  :  ainsi  darhù  «laid»  est  le  nomi- 
natif-accusatif neutre  de  l'adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin 
darkû-8,  à  l'accusatif  masculin  dârkur4i.  Mais  il  en  est  de  même 
en  lithuanien  pour  les  thèmes  adjectifs  en  a,  de  sorte  que  nous 
avons,  par  exemple,  géra  «bonum»  comme  nominatif-accusatif 
de  l'adjectif,  qui  fait  au  nominatif  masculin  g^era-x  et  à  l'accusatif 
masculin  géra-h. 

S  i5&.  Les  thèmes  neutres  en  t  et  en  u  avaient-ib  primitivement 

un  m  au  nominatif  et  à  1  accusatif  ? 

On  peut  se  demander  si  le  m  qui  sert  de  signe  au  nominatif 
et  à  l'accusatif  neutres  ^  était  borné  dans  le  principe  aux  thèmes 

En  sanscrit  el  en  lend ,  le  m  est  exclu  du  vocatif. 
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en  a,  ou  s'il  ne  s'ajoutait  pas  aussi  aux  thèmes  en  t  et  en  u,  de 
sorte  qu'on  aurait  eu  primitivement,  au  lieu  de  rari,  une  forme 
vart-m,  au  lieu  de  madii,  une  forme  mddu-m.  Je  suis  loin  de 
croire  que  des  formes  pareilles  n'aient  pu  exister  dans  le  prin- 
cipe :  car  pourquoi  les  thèmes  en  a  auraient-ils  seuls  eu  le  pri- 
vilège de  distinguer  le  nominatif  et  l'accusatif  neutres  par  un 
signe  marquant  la  relation  ou  la  personnalité?  Je  suppose  que 
les  thèmes  en  a  ont  plus  fidèlement  maintenu  leur  terminaison 
que  les  autres,  parce  que,  étant  de  beaucoup  les  plus  nombreux , 
ils  devaient  plus  aisément  résister  à  l'action  du  temps;  c'est 
pour  une  cause  analogue  que  le  verbe  substantif  a  conservé  des 
formes  plus  archaïques  que  les  autres  verbes,  et  que,  par 
exemple,  dans  les  langues  germaniques,  il  est  le  seul  verbe  qui 
ait  retenu  la  nasale  à  la  i**  personne  :  bi-n,  vieux  haut-allemand 
bi-m,  sanscrit  Bavâ-mù  Nous  avons  encore  en  sanscrit  un  exemple 
unique  de  m  ajouté  comme  signe  du  nominatif  à  un  thème  en  î  : 
c'est  la  déclinaison  pronominale,  toujours  plus  archaïque  que 
celle  des  noms^  qui  nous  fournit  cet  exemple.  Nous  voulons 
parier  de  la  forme  interrogative  kt-m  ctquoi?»  du  thème  A*i.  Le 
même  thème  a,  sans  doute,  produit  aussi  en  sanscrit  un  neutre 
Id't,  qui  s'est  conservé  dans  le  latin  qui'-d,  et  que  je  reconnais 
aussi  dans  l'enclitique  sanscrite  éit,  forme  amollie  pour  ki-t. 
La  déclinaison  pronominale  n'a  pas  d'autre  thème  neutre  en  t 
ou  en  u,  car  amû  ^ille»  substitue  adds  ^illud  y)  et  i  ce  hic  »  se 
combine  avec  dam  (iWam  cchoc»).  Elle  ne  fournit  pas  non  plus 
créclaircissement  sur  le  nominatif  et  l'accusatif  neutres  des  thèmes 
finissant  par  une  consonne,  tous  les  thèmes  pronominaux  étant 
terminés  par  une  voyelle  (ordinairement  par  a). 

$  i55.  I^  signe  du  neutre  dans  la  déclinaison  pronominale. 

Les  thèmes  pronominaux  en  a  prennent  en  sanscrit  t,  en  zend 
d  comme  flexion  du  nominatif  et  de  l'accusatif  neutres.  Le 


1. 
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gothique,  de  même  qu'à  raccusatif  masculin  il  prend  na  au  lieu 
de  m  ou  n,  prend  au  neutre  ta  au  lieu  de  t;  il  transporte  celtf 
particularité  de  la  déclinaison  pronominale,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  dans  la  déclinaison  des  thèmes  adjectifs  en  a,  et  les 
autres  dialectes  germaniques  font  sur  ce  point  comme  le  go- 
thique. Nous  avons,  par  exemple,  le  neutre  gothique  blindu-ta 
«cœcum75,  mùljn-la  «médium»*.  Le  haut-allemand  a  dans  sa 
période  ancienne  z  au  lieu  du  t  gothique  (S  87),  dans  sa  période 
moderne  s.  Le  thème  pronominal  t  (plus  tard  e)  suit  en  germa- 
nique, comme  en  latin,  l'analogie  des  anciens  pronoms  en a^.  Le 
grec  a  sacrifié  toutes  les  dentales  fînales  (S  86,  2);  la  différence 
entre  la  déclinaison  pronominale  et  la  déclinaison  ordinaire  des 
thèmes  en  0  consiste  donc  simplement  ici  dans  i'ahsence  de  la 
flexion;  mais  c'est  cette  différence,  ainsi  que  le  témoignage  des 
langues  congénères,  qui  nous  montre  que,  par  exemple,  t6  a  du 
être  primitivement  tôt  ou  to^,  car  s'il  y  avait  eu  tov,  il  scrail 
resté  invariable  comme  l'accusatif  masculin.  Peut-être  avons- 
nous  un  reste  d'une  flexion  neutre  dans  le  premier  t  de  8tî<, 
de  sorte  qu'il  faudrait  partager  le  mot  ainsi  :  ot-7i;  le  double  t 
serait  alors  parfaitement  motivé.  Il  ne  serait  pas  plus  nécessaire 
de  l'expliquer  par  des  raisons  métriques  qu'il  n'est  besoin  d'in- 
voquer ces  raisons  pour  le  double  a  de  formes  comme  Ipea-a 
(S  128)^ 

S  i56.  Origine  des  désinences  t  et  m  du  neutre. 

L'origine  du  signe  casuel  t  pour  le  neutre  est,  à  ce  que  nous 
croyons,  le  thème  pronominal  îl  te  «il,  celui-ci»  (grec  to, 
gothique  tha,  etc.).  Il  y  a,  en  effet,  à  l'égard  du  thème,  la 

*  Sur  la  cause  de  ce  fait,  voyez  S  987  et  suiv. 

*  Le  thème  pronominal  latin  t  affaiblit,  au  neulrc,  le  t  en  d,  comme  à  Tabialil 
archaïque  latin  nous  avons,  par  exemple,  gnaito-d,  au  lieu  de  gnaito-t. 

^  Voyez  Butlmann,  Grammaire  yrecque  développée,  p.  85. 
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même  opposition  entre  l(^ta-i  «hoc?>  et  les  formes  masculine  et 
féminine  ^,  m»  sa,  sa  «hic,  haec?»,  qu'entre  le  t,  signe  casuel 
du  neutre,  et  le  s,  signe  casuel  du  nominatif  des  noms  mascu- 
lins et  féminins  (S  i34).  Je  ne  doute  pas  que  le  m  de  l'accusa- 
lif,  que  les  neutres  mettent  aussi  au  nominatif,  ne  soit  également 
d'origine  pronominale.  Il  est  remarquable  que  les  thèmes  pro- 
nominaux composés  i-md  te  hic,  hoc  99  et  a-mû  caille,  illud»  (fé- 
minin ima,  ani£)  ne  s'emploient  pas  plus  que  ta,  ta,  au  nomi- 
natif masculin  et  féminin;  au  thème  amû,  le  sanscrit  substitue 
au  nominatif  masculin-féminin  la  forme  asâû,  où  nous  retrou- 
vons un  s.  Il  Y  a  entre  ce  «  et  le  m  de  amûr-m  (tillum»,  amûr-sya 
«illiusi»  (et,  en  général,  de  tous  les  cas  obliques),  le  même 
rapport  que  nous  trouvons  dans  les  désinences  casuelles  entre  le 
s  du  nominatif  masculin-féminin  et  le  m^  signe  casuel  de  l'ac- 
cusatif et  du  nominatif-accusatif  neutre.  En  zend,  nous  avons  la 
même  opposition  :  si  mm^è  imad  ce  hoc 9  est  la  forme  du  neutre, 
celle  du  masculin  n'est  pas  imâ ^hicv,  mais Çf^^m aêm  (répondant 
à  '^[^^aydm,  S  lia)  et  ^  tm  (répondant  à  X^ff^f^iyam)  (^haso. 
Eo  grec,  on  peut  rapprocher  le  thème  pronominal  /xi,  qui  ne 
s'emploie  qu'à  l'accusatif,  et  qui,  à  l'égard  de  la  voyelle,  est 
dans  le  même  rapport  avec  9f  ma  (du  thème  composé  \T^  i-md) 
quefï^^A^i-m  «quoi?»  avec  '^i^ka-s  «qui?».  En  gothique,  la 
désinence  neutre  ta  répond,  suivant  les  lois  de  substitution 
(S  86),  au  (/  latin  (^id,  istud);  or,  ce  d  me  parait  un  affaiblisse- 
ment d'un  ancien  t,  comme,  par  exemple,  le  b  de  ab  est  sorti  du 
p  de  '^tqdpa,  dirS^  et  le  d  de  l'ancien  ablatif  latin  (8  181)  du  / 
sanscrit. 

S  1&7.  Le  neutre  pronominal  toi  en  lithuanien.  —  Tableau  oomparalif 

de  raccnsatif. 

Au  neutre  sanscrit  ta-t,  zend  ta-d,  gothique  tha-ta,  grec  tô^ 
correspond  en  lithuanien  la  forme  tai  f^hoo).  Je  crois  recon- 


•» 
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naître  dans  ce  son  t  une. ancienne  dentale  qui  s'esl  fondue  avec 
Va,  de  la  même  façon  qu'en  ossète  la  voyelle  t  tient  lieu  d*un  i 
ou  d'un  ^($87,  i).  Ilya  aussi  en  lithuanien  des  formes  où  IV 
tient  la  place  d'un  ancien  s;  ainsi  à  la  â"  personne  du  singulier 
de  l'aoriste,  ai  répond  au  sanscrit  a-«.  Exemple  :  iuM  rvtu 
tournas?',  qui  nous  représente  un  aoriste  sanscrit  coomie  dbuias 
^  tu  connus  tj.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  :  rappe- 
lons seulement  ici  que  dans  une  langue  qui  n'appartient  pas  à 
la  famille  indo-européenne,  en  tibétain,  on  écrit,  par  exemple, 
las  et  l'on  prononce  lai  ^ 

Le  borussien  a  laissé  disparaître  complètement  la  dentale  des 
neutres  pronominaux;  exemples  :  «ta  c( hoc 79,  ka  tiquidfj»;  ce 
dernier  mot  répond  au  védique  Jf^kat,  au  zend  m^  kad. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif,  de  l'accusatif.  Les 
exemples  cités  sont  les  mêmes  qu'au  S  1/18. 


Siintcrit. 

Zend. 

Grec. 

Ulin. 

Lithmoico. 

Gothique 

masculin. 

déva-m 

aspë-tn 

ftnro-v 

equu'tn 

pona-h 

vulf 

masculin. 

ka-m 

kë^m 

■       ••••■• 

.  ka^ 

ha-na 

neutre... 

ddna-m 

dâtë-m 

^^(H> 

dânu-m 

géra 

daur' 

neutre.. . 

tari 

ttt-d 

Té 

iê'tUrd 

tari 

tka-ta 

féminin. . 

dsvâ-m 

hisva-iim 

Xf^p^-v 

equa-m 

dêtDa-h 

giba 

féminin. . 

kâ-m 

ka-htn 

t    «.•■.. 

hvâ' 

masculin . 

pâti-m 

paitt-m 

VÔai'V 

liosie-m 

genù-n 

gast' 

masculin. 

•  •    •   •    t    •    1 

*   •    ■   •   •    •   i 

«-m 

i-m 

féminin. . 

prili-m 

âfrttî-m 

tjàpTi^ 

turri-m 

âwi'û 

OHSC 

^  Bœhtlingk,  Mémoire  sur  la  grammaire  russe,  dans  le  Bulleb'o  hisL  pbiJol.  de 
1* Académie  de  SainUPétersbonrg^  t.  VllI. 

'  On  devrait  avoir  hvê-na,  ou,  avec  abréviation  du  thème,  hna^a,  ce  qui  est  b 
forme  du  masculin.  Au  sujet  de  la  perte  de  la  désinence  casaeile,  il  faut  remarquer 
qu'en  général  les  féminins  conservent  moins  bien  les  anciennes  flexions  (coropam 
S  i36).  Ainsi  le  sanscrit  a  déjà,  au  nominatif,  kây  au  lieu  de  kàr9  (S  137);  1« go- 
thique, poussant  plus  loin  celte  suppression  des  désinences  féminines,  retranche  b 
terminaison  de  Taccusalif. 


neutre.. . 
neafare.. . 
feninin. . 
mascdin. 
fëroinin. . 
neutre.. . 
féminiQ. . 

fâninin. . 
fàmnin.. 
mascalin. 
mascalin. 
Deotre. . . 
mascoliii. 
fëminio.. 
masculin, 
neatre. . . 
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Sautent  Zend.  Grec.  Lttio.  LilhniiieD.       Gotliiqiif. 

vitri  vairi  tipt 


mare 

f -^ 

Bàvanti-m  baoamli-m 

MtniMfi      paéû-m       véxinp       peeurtn 


l'ta 


kânH-m 

m 

mddu 

gâm' 

nSv-am 

vac-am 


tamhm 
madu 

gorkm 


yévfhv 


soent-tn 
pecù 


sunu-n 


plaA 


sunu 
handu 
faihu 


6oo-€iJi 


|SoO-v 

.  vav'V  

.  àw-a  vâc-em  

Bdrant-am  barinl^ëm  ^^povr-a  fereni-em  T&Viiui 

omon-am  asman-ëm  3a/fiot*-a    sermwhem akman 

nSma         nâsna         râXav        nimen  .  ......  namo 

SrSiar^m  hrdtar-ëm  xsvtép-a   frâtr'-em  bréthar 

duhitarHimdti^dar^vmBvyaré(hamâtr-€m  dauhiar 

da^ar-nm    dâtâr^m     horffp^      datàr-em  


vdc'as         vaeâ*         êraos  genus 


INSTRUMENTAL. 

S  i58.  L^instrumental  en  zend  et  en  sanscrit. 

L'instramental  est  marqué  en  sanscrit  par  â;  cette  flexion 
est,  comme  je  le  crois,  un  allongement  du  thème  pronominal  a, 
et  elle  est  identique  avec  la  préposition  â  (rvers,  jusqu'à  t), 
sortie  du  même  pronom.  En  zend,  au  lieu  de  a^  nous  avons 
ordinairement  un  à  bref  pour  désinence  de  l'instrumental^  même 
dans  les  mots  dont  le  thème  se  termine  par  a,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  Finstrumental  et  la  forme  fonda- 
mentale; exemples  :  m%^^mC  sauia  «avec  volonté»,  m^^LmCm 
asauia  «sans  volonté t»,  «{^Iim^j^^  skyautna  tcactione»,  m\m  ana 

'  De  ^<2p-am,  voyez  S  laa. 
'  Avec  ca  :  vacaéca. 
^  Vovei  S  1 1 8. 
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et  par  lui  77,  «f^4fi4«0  paiû-^ërëUi  «allevato?'.  Ce  n'est  que  dans 
if>s  llièmes  monosyllabiques  en  •  a  qu'on  trouve  à  rinstrumen- 
tal  un  a  long;  exemple  :  m^  qâ  ccproprio",  venant  du  thème 
^l^qn  (sanscrit  ^  sva,  S  35).  En  sanscrit,  quand  le  thème  est 
terminé  par  une  voyelle  brève,  on  insère  devant  Yâ  de  l'inslni- 
mcntal  un  n  euphonique^;  si  le  thème  est  terminé  par  a,  celle 
voyelle  est  changée  à  l'instrumental,  comme  à  plusieurs  autres 
cas,  en  H  ê,  et  l'a  de  la  désinence  casuelle  est  alors  abrégé, 
probablement  h  cause  de  cette  surcharge  du  radical  ;  exemples  : 
dsvê-n-a,  agni-n-â,  vari-n-â  (S    17^),  sûnû-n-â,  màJu-n-â,  de 
flsva,  nfpii,  etc.  Les  Védas  nous  présentent  encore  des  restes  de 
formations  sans  le  spcours  d'un  n  euphonique,  comme,  par 
exemple,  mahitva,  pour  mahilva-^,  de  tnahilvd  «grandeur»;  ma- 
hxivanà,  de  mahitvand  (même  sens);  vriatva,  de  vriawd  «pluie?»: 
svdpnaxj'A  (formé  de  svapnê-â,  S  1 43 ,  a),  de  svdpna  «sommeil»: 
?/rM-y-{i,  pour  uru-n-â,  de  urû  «grand»,  avec  J^y  euphonique 
(S  à3);  prabâhav-â,  de prabâhu,  venant  de  bâljû  Rbras»,aYecla 
préposition  pra;  mddv-ây  de  maJM  (neutre)  «miel».  On  trouve 
encore  dans  la  langue  ordinaire  les  analogues  des  formes  comme 
svdpnayâ  :  ainsi  mdyâ  «  par  moi  » ,  tvdyâ  «  par  toi  » ,  des  thèmes 
ww  et  tva,  dont  l'a  se  change  dans  ce  cas,  comme  au  locatif,  en 
<*.  Pdù  (masculin)  «maître»  et  sdUi  (niasculin)  «ami»  sont  en- 
core deux  exemples  de  mots  de  la  langue  ordinaire  formant  leur 
inslrumental  sans  le  secours  de  n:  ils  (ont  pdiy^,  sdlcy-â^  Les 
féminins  ne  prennent  jamaisi  le  n  euphonique;  mais d  se  change 
en  i,  comme  devant  plusieurs  autres  désinences  commençant  par 
une  voyelle,  en  d'autres  termes,  l'a  s'abrège  et  se  combine  avec 
un  t  (S  1 43 ,  a  );  exemple  :  dsvay-â  (pour  asvê  +  â).  Le  «end  suil 
à  col  éganl  l'analogie  du  sanscrit. 

*  Oollo  WmjIo  ne  s'applique  qu'aux  thèaies  masculins  et  neutres. 

*  \  l\  tiii  tlos  i^\ui|H>M.'s />ii(i  suil  à  lous  les  cas  la  ilédinaison  régulière;  qud<i"t- 
fois  uu'Muo  il  osl  iN.;ulier  à  Pôlal  siuiplo  :  ainsi,  ^Mn-4  {NaUu,  XVIÏ.  vers  'mV 
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5  iS(j.  De  qoeJques  formes  crin-LniuîOPlal  «j  jx»tLiqiie.   . 

Comme  ïâ  sanscrit  est  représenté  en  gothique  par  ê  aussi 
bien  que  par  ô  (S  69,  a),  les  formes  ihê,  Arf.  du  ihème  dé-* 
monstralif  iha  et  du  thème  inlerrofjallf  Arvi,  corresjYondent  par- 
faitement aux  instrumentaux  xends  et  védiques,  tels  que  m^  (jd, 
du  thème  ^y#  yg,  et  ?n  'rô  «par  toi  t.  il  faut  ajouter  à  ces 
fonnes  gothiques,  que  Grimm  avait  déjà  reconnues  comme  de< 
instrumentaux,  la  forme  sré,  venant  de  sva,  qui  répond  exacte- 
ment au  zend  m^  qd^.  Le  sens  de  tré  est  r comme <"  (^)^  ^^  '** 
forme  sa,  qui,  en  haut-aUemand.  e>t  dérivée  de  «ra  ou  ji(y,  signi- 
fie à  la  fois  K  comme  tj  et  t(  ainsi  ?>.  Or,  les  relations  casuelles  expri- 
mées par  ce  comme  7>  et  te  ainsi  ^  sont  de  vrais  instrumentaux-. 
La  foime  anglo-saxonne  |»our  nV estera,  et  se  rapproche  encore 
plus  du  zend  m^  qâ.  Le  «jotbique  Bva  r  ainsi  9  est  simplement 
une  forme  abrégée  de  $rê.  pui>que  la  est  la  brtve  de  IV'^ussi 
bien  que  de  \ô;  mais  par  cette  abréviation  &va  est  devenu  iden- 
tique avec  la  forme  fondamentale,  de  la  méme^facon  que,  par 
exemple,  Tinstrumental  zend  a^m  a$w  ne  peut  pas  être  distingué 
de  son  thème  (S  1 5^).  , 

5  160.  L'instrumeDlai  en  vieux  baui-allemaiid. 

Au  gothique  thê  eihvé  répondent,  abstraction  faite  du  thème, 
les  formes  du  vieux  haut-allemand  Jiu,  krciu^.  Il  s*est  conser\é 

*  La  forme  zenilc  et  la  formp  ^enDaoiqoe  se  oorrespondent  même  pour  rétvmol(»- 
^e;  \oyet  S  35.  Lvê  cooîectares  de  Grimm  sur  les  formes  tta  et  sw  (111,  p.  Uli  t 
me  paraiaseot  peu  foodêes;  il  est  impossible  d'expliquer  ces  mots  sans  le  sc*cour^  du 
sanscrit  et  du  zeod.  Noos  f  retiendrons  en  parlant  des  pronoms. 

*  «  Cornaient*)  équivaut  à  «-parque!  moyens,  et  "nînsiv  si^ifie  -parce  movcn*. 
An  lieu  de  sô  on  trouve  aussi  smo^ttrô.  La  formp  usiU^  en  liaut-jiUeniaDd  modo^nv- 
<^  90. 

'  Peut-être  faut-il  prononcer  dju,ktrjtt  {i  ST».  U  ..  Le  iIiouk'  -lu  |iivnii«r  ivjk«*.*1 
au  sanscrit  r?r  tya  ($  .*ij5),  qui  ferait  à  riostruiittutal  r=?îî  t'tâ  «r.ipr»^  U»  prin<iiH> 
védiquo  pI  lend.  Sur  l<»  tliènie  de  kvjv  (huiu  .  v^v^z  f  '-'^^ 
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aussi  d'un  thème  démonstratif  lii  la  forme  d'instrumental  hiu , 
dans  le  compose  liiulu,  pour  hiu-Uigu^  «à  ce  jour,  aujour- 
d'hui", en  haut-allemand  moderne  lietUe,  quoique,  d'après  la 
signification ,  nous  ayons  plutôt  ici  un  locatif.  Le  gothique  em- 
ploie le  datif,  hmma-daga  (S  396). 

Cette  désinence  u  s'est  conservée  aussi  avec  des  thèmes  sub- 
stantifs et  adjectifs  masculins  et  neutres  en  a  et  en  1  ;  les  exemples , 
il  est  vrai ,  sont  peu  nombreux  ;  ordinairement  les  mots  ainsi 
terminés  sont  précédés  de  la  préposition  mit  «  avec  »;  exemples  : 
mit  eidu  «cum  jurejurando»,  mit  wortu  «cum  verboT»,  mit  cuatu 
^  cum  bono  v ,  mit  kast-u  «  cum  hospite  » ,  des  thèmes  eida,  worta, 
cuata,  kasti,  11  faut  observer  à  ce  propos  que  très-fréquemment 
en  sanscrit  l'instrumental,  soit  construit  avec  la  préposition  sahd 
^ avec 7),  soit,  plus  souvent,  employé  seul,  sert  à  marquer  le 
rapport  d'association. 

11*  y  a  une  différence  entre  les  formes  comme  kast'-u  (pour 
kasti-u  ou  kesti-u  ^)  et  les  formes  comme  wortu;  c'est  que,  dans 
les  premières.  Vu  appartient  uniquement  à  la  désinence,  et  re- 
présente l'a  sanscrit  de  minr  pdty-â  (venant  de  pàti-a)^  et  Va 
zend  de  mééuf^m^  patay-a.  On  supprime  en  vieux  haut-allemand 
Xi  final  du  thème,  de  la  même  manière  qu'on  peut  le  sup- 
primer au  génitif  pluriel,  où  nous  trouvons  à  la  fois  kesti-o, 
keste-o  et  kest-o.  La  forme  hiu  (de  hiu-tu  (c aujourd'hui»)  est 
digue  d'attention  :  c'est,  je  crois,  le  monosyllabisme  du  thème 
lii  qui  est  cause,  en  partie,  que  la  voyelle  finale  du  thème  s'est 
conservée  devant  la  désinence  de  l'instrumental. 

Au  contraire,  l'u  des  formes  comme  eitu^  wortu,  swertu  (mû    . 
swcrtu  «avec  l'épée»,  du  thème  swerta)  est,  selon  moi,  produit 
par  la  fusion  de  l'a  final  du  thème  avec  l'a  de  la  désinence  ca- 


'  Vo)ex  Giimm,  Grammaire  allemaiMle,  1,  p.  79/1. 
KoMli  se  rbani^e  eu  kettif  en  vertu  de  la  loi  phonique  ciposée  au  S  7. S. 
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suelle;  c'esl-à-dire  que  le  HT  a  (venant  de  a  +  â)  des  formes 
védiques  comme  vrffWT  fnakûva,  pour  mahitva-â,  s'est  d'abord 
abrégé  comme  en  zend  et  ensuite  affaibli  en  u  ^ 

S  1 61 .  L'instnimental  en  lithuanien. 

Le  lithuanien,  à  l'instrumental  de  ses  thèmes  masculins  en  a, 
s*accorde  avec  le  vieux  baut-allemand,  en  ce  qu'il  a  également 
un  u  au  lieu  de  Yâ  qu'aurait  dû  produire  la  réunion  de  l'a  du 
thème  et  de  Va  de  la  désinence  ;  exemple  :  dëwù,  qu'on  peut 
comparer  au  védique  dêm^  et  au  zend  mnfQM^  daiva.  Les  thèmes 
féminins  en  a  (primitivement  â,  S  1 18)  ne  font  point  de  diffé- 
rence en  lithuanien  entre  la  voyelle  du  nominatif  et  celle  de 
l'instrumental;  maison  peut  admettre  que  l'a  du  thème  a  ab* 
sorbe  celui  de  la  désinence  casuellc,  et  que,  par  exemple,  met^à 
«servante»  (nominatif)  a  fait  d'abord  ù  l'instrumental  tner^oHi. 
On  trouve  aussi  dans  la  langue  védique  des  formes  analogues 
pour  les  thèmes  féminins  en  A;  exemple  :  dlSrâ,  de  cEirâ^-â,  au 
lien  de  la  forme  ordinaire  duray^â  (voyez  Benfey,  Glossaire  du 
Sâma-Véda,  s.  v.).  Dans  toutes  les  autres  classes  de  mots,  le 
lithuanien  a  mi  pour  désinence  de  l'instrumental  singulier^; 


'  CoDlFairement  a  ropinion  de  Grimm ,  je  ne  puis  regarder  ïu  de  riiutrumeDtal 
romine  long,  même  en  faisant  abstraction  de  son  origine.  Premièrement,  dans  Not- 
ker,  les  formes  pronominales  </m>  etc.  ne  sont  pas  marquées  de  Taccent  circonflexe 
(il  n*y  a  pas  dans  cet  écrivain  d'autres  exemples  de  Tinstrumental  );  deuxièmement, 
nous  voyons  cet  v  se  changer  en  o»  comme  d'autres  u  brefs  (S  77);  exemples  :  wio, 
m»  (à  côté  de  ww),  wùhUh;  troisièmement,  on  ne  peut  rien  conclure  des  formes 
gothiques  lAe,  hvé,  né,  parce  que,  selon  tonte  vraisemblance,  elles  ont  conservé  la 
longue  à  cause  de  leur  monosyllabisme  (compares  S  1 37). 

'  Nous  formons  cet  instmmental  dévà'k  Timitation  de  nuihiivtt,  etc.  (S  1 58).  Sur 
Faccent  lithuanien  qui,  dans  un  grand  nombre  de  thèmes  masculins  en  a,  change 
déplace,  voyez  Kurscbat  (Kuhn  et  Schleicher,  Mémoires  de  philologie  comparée, 
11,  i>.  67  et  suiv.),  et  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  176  et  suiv. 

^  Les  formes  comme  akiè  (à  côté  de  aki-mi)  appartiennent  à  un  thème  qui  s'est 
élargi  en  is  (par  euphopie  t«,  voyez  S  91)  ^). 
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cette  terminaison  est  évidemment  en  rapport  avec  la  désinonce 
mis  (=  sanscrit  Bis,  zend  bis  ou  bU)  du  même  cas  au  pluriel 
(S  Qi6).  On  peut  comparer  awi-mi  te  par  le  mouton  ?),  sûnu-mi 
^  par  le  (ils  j)  avec  les  cas  correspondants  du  pluriel  atm-mt«,  sûnu- 
mis,  et  avec  les  formes  correspondantes  du  sanscrit  dvi-4iis  crpar 
les  moutons ?9,  sûnû-Bls  «par  les  (ils 9). 

S  i6â.  De  quelques  formes  particulières  de  rinstmmental  eo  zeud. 

Nous  revenons  au  zend,  pour  faire  remarquer  que  la  termi- 
naison a  de  l'instrumental  peut  devenir  ^  â  par  rinflucnce 
euphonique  d'un  v  qui  précède,  lequel  lui-même  est  sorti  d'un 
u^  C'est  ainsi  que  nous  avons  plusieurs  fois  ^^m)  bâsvô  avecla 
signification  de  l'instrumental^.  (L'«  est,  au  contraire,  conservé 
dans  ce  même  mot  dans  la  forme  bàsv^  «brachiov,  avec  la 
variante  bâsava^,^  Les  thèmes  féminins  en  t  supprinaent  la  dési- 
nence casuelle  et  présentent  le  thème  nu,  par  exemple ,  éfé^mA^ 
frasrûiti,  que  Nériosengh  traduit  par  l'instrumental  '^f^svdrina 
«  avec  le  son  »  ^.  Le  dialecte  védique  permet  des  suppressions 
analogues  à  l'instrumental  des  thèmes  féminins  en  t,  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  allongée  par  compensation;  exemples: 
maff,  d'Ut,  sustuti',  de  niati,  etc.  Un  fait  analogue  a  lieu  dans  le 

*  Goniparei  S  Sa. 

^  Daiina  hdfvâ  «avec  ie  bras  droit n ,  kavàya  bdfvô  «avec  le  bras  gauche»  (  Veuàt- 
dad,  chapitre  3). 

^  Ibidem  y  chapitre  i8.  Le  deuxième  a  de  hâtava  est  une  voyelle  euphonique.  Ce»! 
ainsi  que  nous  trouvons  un  a  inséré  par  euphonie  entre  deux  consonnes  dansTinslru- 
mental  «m^^ji^  hoRay-a,  pour  le  sanscrit  aâhf'à,  de  sàki  «amir.  On  trouve  aussi 
un  a  euphonique  dans  le  possessif  hava  «sutis»,  forme  employée  fréqucinment  au 
lieu  de  hva  (sanscrit  <va);  au  lieu  d^un  a  c^est  un  6  euphonique  que  nous  avons  thm 
havâya  «  gauche  «  (en  sanscrit  tavyd),  à  cause  du  v  qui  précède. —  A  rinstnimenlal 
zend  bâfv-a  répondent  les  instrumentaux  védiques  comme  pimwT,  de pa«i  «bétail*'. 

*  Burnouf,  Etudes  sur  la  langue  et  sur  kê  testée  zends,  p.  a 30.  La  forme  sanscrilf 
rorivspondanto  est  ;>ro«VM/i  (  de  la  racine  dru  «  entendre  n).  Sur  riillou[jomenl  Jf  I*" 
dans  /fflirMid' ,  vovcz  S  '1 1 . 
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sanscrit  classique,  au  duel  des  ihèmcs  masculins  cl  féminins  en  i 
fi  en  u  (S  3io). 

S  1 63.  Tableau  comparatif  de  i  mstnimental. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  Finstrumental  pour  les  thèmes 
cités  au  S  1&8  et  pour  quelques  autres  : 


Sanacril. 

masculin. . .     dhé-n-a  ' 
centre ....     mahkva 
fëminia  .  . .     dévaif^ 


darâ* 
paty-4 

kdttv^ 

m 

vadv-a 


féminin  .  .  . 
masculin. . . 
féminin .  . . 
féminin .  • . 
masculin. .  * 
féminin .  . . 
féminin  .  . . 
masc.-fém . .     gdv-d 
féminin  .  .  .     nâv-H 
f&ninin  .  .  .     vâc-à 
masculin.. .     Bàrat-d 
masculin. . .     àiman-â 
oeutre ....     nimn-à 
masculin..  .     Bratr^ 
fi^minin  .  .  .     dukitr-a 
masculin. .  .     dâtr-U 
peutre ....     voéas-^ 


ZeDd. 

ttipa 
data 
hûvatf^a 

patay-a 

âfriti' 

havtùnty-a 

paih-a 

tanv-a 


Lilbmnwu. 


-.    V 


powu 


Vieux 
hau(<«lieinaQ'J. 

eidu 
wortu 


âèvca 


genti-tni 
awi-ml 


kasC-u 


nmu-tnt 


ffOVHl 


vac-a 

barint-a 

aéman-^ 

nâfnan-a 

brâtr-a 

du^dér-a 

dàir-a 

vaeanh-a 


'  Je  ne  connais  point,  dans  le  dialccln  védique,  de  llième  masculin  en  a  ayant  a 
rioslmmental  d,  au  lieu  de  é-n-a,  à  moins qu*on  ne  veuille  compter  parmi  les  thèmes 
masculins  toâ  «par  toi?»,  dont  le  nominatif  pluriel  ytiim^ (védique)  et  Taccusalif 
3r«tnu{n appartiennent  au  masculin  parla  forme.  Je  regarde  comme  d'anciens  ins- 
tnimeulaui  neutres  les  mots  suivants  que  Je  sanscrit  classique  considère  comme  des 
adverbet  :  dakimXvi^kXï  sud»  (proprement  ^à  droitcr»),  ultarà'  «an  nordn,  ainsi  que 
le  védique  savyàvà  gauche».  Comparez  à  ces  mois  les  instrumentaux  d'adjectifs  en 
vieux  haut-allemand,  coumie  cualu(mii  cuatu  «cum  bono*"). 

'  Voyez  S  t6i. 

'  Comparez  le  védique  mati. 
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DATIF. 

S  166.  Le  datif  en  sanscrit  et  en  zend. 

La  marque  du  datif  en  sanscrit  et  en  zend  est  ê  (pour  les  fé- 
minins ê  ou  âï).  Cette  désinence  doit  probablement  son  origine 
au  pronom  démonstratif  ê,  qui  fait  au  nominatif  ayàm  (de 
ê  +  am)  «celui-ci»;  mais  ce  pronom  é  ne  parait  être  lui-même 
que  le  thème  a  élargi,  comme  le  prouvent  la  plupart  des  cas 
de  ce  pronom  {^a-smâl,  asmâ't,  a-smln,  etc.).  On  doit  remarquer 
à  ce  sujet  que,  dans  la  déclinaison  sanscrite  ordinaire,  les 
thèmes  en  a  changent  de  même  à  beaucoup  de  cas  cette  voyelle 
en  ê,  c'est-à-dire  qu'ik  l'élargissent  en  y  mêlant  un  t. 

Parmi  les  thèmes  féminins,  il  y  en  a  qui  font  toujours  leur 
datif  en  ai,  au  lieu  de  ê  :  ce  sont  les  thèmes  simples  ^  en  ^^T  à 
(par  exemple,  6â  «éclat»,  sut4' «fille»),  et  les  thèmes  polysyl- 
labiques en  f^  î  et  en  B^  û.  Au  contraire,  le  datif  est  tantôt  i, 
tantôt  ai  pour  les  thèmes  monosyllabiques  en  (  et  en  â^,  et  pour 
les  thèmes  féminins  en  t  et  en  u,  qui  sont  tous  polysyllabiques. 
Un  a  final  devant  la  terminaison  ai  s'élargit  en  ây;"  exemple  : 
aivây-âi,  de  d/vâ.  Les  thèmes  en  t  et  en  u  reçoivent  toujours 
au  masculin ,  mais  au  féminin  seulement  devant  é  et  non  devant 
la  désinence  plus  pleine  et  plus  pesante  ai,  la  gradation  du 
gouna;  les  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  insèrent  un  n 
euphonique  (qui  devient  n  dans  les  cas  indiqués  au  S  17**); 
exemples  :  agndy-ê,  sûnàv^,  de  agni  (masculin)   «feu»,  mni 

^  L*auteur  dit,  le*  thèmes  aimplea ,  parce  qu^il  faut  fscepter  certains  thèmes  comme 
dmd,  qui,  à  la  fiu  d'un  composé,  font  leur  datif  masculin  et  féminin  en  é;  exemple  : 
danlcardmd  ^quî  soui&e  dans  une  conque  n,  datif  masculin- féminin  éaHuhiùité. 
(Voyez  l'Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrile,  S  1 5G.)  —  Tr. 

Excepté  les  racines  nues  placées  à  la  On  dos  composés  aveV  le  sens  de  participes 
présents,  lesquelles  prennent  toujours  t*. 
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(masculin)  «^ fils 9;  pr^tay-ê  ou  pHSty-âi,  dèndv^  ou  dhuhâi,  do 
^rtii  (féminin)  «joie»,  d%i«  (féminin)  «vache  laitière 3»;t^-n-^, 
mddu-^-éy  de  «on  (neutre)  «eau»,  màdu  (neutre)  «miel,  vin». 
En  zend,  les  thèmes  féminins  en  4  et  en  f  ont,  comme  en 
sanscrit,  ai  pour  désinence;  mais  on  abrège  souvent  la  voyelle 
de  Tavant-dernière  syllabe,  si  le  thème  est  polysyllabique  :  ainsi 
Ton  ne  dit  pas  hifrây-ai,  mais  êmêêmniê^  hifvay-^i  (sanscrit  ^'A- 
vay^i)^  au  datif  du  thème  htfvà  «langue».  Les  thèmes  en  t\ 
joints  k  la  particule  mp  éa,  ont  conservé  le  plus  fidèlement  la 
forme  sanscrite;  ils  font  mfêff^m^^m  ay-ci-^a  (S  33);  exemple  : 
Mft^MêéM^ff^m^  karstayaica  «et  pour  la  culture»,  de  karsH  (fémi- 
nin). En  l'absence  de  éa  on  ne  trouve  guère  que  la  forme  i^f  ëê 
(S  3 i);  exemple  :  yf^if^miààjjarëtëê  «pour  le  manger»,  de  êf^miàà^ 
qarëU  (féminin)  «le  manger».  Les  thèmes  en  >  v  peuvent  prendre 
le  gouna,  comme,  par  exemple,  x9»ji|^3»^  vanliav-é,  de  >|^^ 
nanhu  «pur»,  ou  bien  ils  forment  le  datif  sans  gouna,  comme 
)DU^')  r^iw-ê,  de  mm)  ratu  «grand,  maître».  La  forme  sans 
gouna  est  la  plus  fréquemment  employée.  On  trouve  aussi  un 
M  y  euphonique  inséré  entre  le  thème  et  la  désinence  (S  AS); 
exemple  :  x^^^H'f  tanury-i,  de  tanu  (féminin)  «corps». 

S  i65.  Datif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Les  thèmes  sanscrits  en  a  font  suivre  la  désinence  casuelle  i 
(z=:  a  + 1)  d'un  autre  a,  ce  qui  donne  aya,  et,  avec  l'a  du  thème, 
àya;  exemple  :  divâya  «equO».  Le  zend  ém^mm  aipâi  peut  être 
regardé  comme  appartenant  à  cette  forme ,  avec  suppression  de 
Ta  final,  ce  qui  a  ramené  la  semi-voyelle  y  à  son  état  premier 
de  voyelle.  Mais  je  préfère  admettre  que  le  zend  n'a  jamais 
ajouté  un  a  à  1'^  du  datif,  et  que  le  fait  en  question  n'a  eu  lieu 
pour  le  sanscrit  qu'après  la  séparation  des  deux  idiomes.  En 
effet,  a+i  donne  régulièrement  la  diphthongue  ai  que  nous 
avons  en  zend.  Nous  avons  d'ailleurs  un  exemple  de  formation 
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analogue  en  sanscrit  :  le  pronom  annexe  sma,  qui  se  combine 
avec  les  pronoms  de  la  3""  personne,  fait  au  datif  smâi  {^sma-c)  : 
ainsi  kdsmâi  r^k  qullv  correspond  au  zend  ««i^Qty^  kahmâi. 

S  166.  Le  pronom  annexe  sma,  —  Sa  présence  en  godiique  '. 

Le  pronom  annexe  sma,  dont  il  vient  d'être  question,  qui 
s'Introduit  entre  le  thème  et  la  désinence  au  singulier  des  pro- 
noms de  la  3*  personne  et  au  pluriel  des  pronoms  de  la  1  '•  et 
de  la  s",  fait  paraître,  si  l'on  na  soin  de  le  séparer,  la  décli- 
naison pronominale  plus  irrégulière  qu'elle  ne  Test  en  effet. 
Comme  cette  particule  se  retrouve  dans  les  langues  euro- 
péennes! où  plus  d'une  énigme  de  la  déclinaison  s'explique  par 
sa  présence,  nous  profitons  de  la  première  occasion  oii  nous  la 
rencontrons  pour  la  poursuivre  autant  que  possible  h  travers 
ses  diverses  transformations. 

En  zend,  sma  s'est  changé  régulièrement  en  hma  (S  53);  il 
en  a  été  de  même  en  prâcrit  et  en  pâli,  où,  au  pluriel  des  deux 
premières  personnes,  le  s  de  sma  est  devenu  {/^(S  93),  et  où, 
de  plus ,  la  syllabe  hma  s'est  changée  en  mha  par  la  métathèsc 
des  deux  consonnes  :  exemples  :  ^R%  amhê  «nous?'  [ifi^iss)^  pâli 
"V^ I ^^ amhâkam ,  zenà çfi^mùm  ahmâkëmf!^ii(iSv7>,  La  forme  prâ- 
crite  et  pâlie  mha  nous  achemine  vers  le  gothique  nsa,  dans 
u-nsa-ra  «ïJjuûîp»,  tt-w«-«^  «nobis,  nos».  Le  gothique  l'emporlo 
en  fidélité  sur  le  pâli  et  le  prâcrit,  en  ce  qu'il  a  conservé  la  sif- 
flante; mais  il  a  changé  m  en  n  pour  l'unir  plus  facilement  h  s. 
Nous  ne  pouvons  donc  plus,  comme  nous  l'avons  admis  autre- 

'  Ce  paragraphe  et  les  suivants  (166-175)  forment  une  parenthèse  qui  n^ap-^ 
partient  pas  directement  à  Tëtude  du  datif.  Mais  comme  le  pronom  annexe  «ma ,  qui 
joue  un  rôle  essentiel  dans  la  déclinaison  pronominale ,  s^est  introduit  aussi  dans  la 
déclinaison  dps  noms  et  des  adjectifs  (SS  173,  980),  Tauteur  n*a  pas  voulu  attendre 
qu'il  fût  arrivé  aux  pronoms,  pour  nous  donner  ses  observations  les  plus  importantes 
sur  ce  sujet.  —  Tr. 

*  Avpc  changement  de  Va  en  1 ,  diaprés  le  S  67. 
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fois  avec  Griinm\  regarder  ns  de  uns  c^nos??  comme  la  dési- 
nence ordinaire  de  l'accusatif,  telle  que  nous  la  trouvons,  par 
exemple,  dans  vulfa-^ns,  gasii-ns,  sunu-^ns,  ni  supposer  que  de  là 
celte  terminaison,  devenue  en  quelque  sorte  la  propriété  du 
thème,  serait  entrée  dans  quelques  autres  cas  et  se  serait  com- 
binée avec  de  nouvelles  désinences  casueiles.  Une  autre  objection 
contre  cette  explication  peut  être  tirée  du  pronom  de  la  a""  per- 
sonne, qui  fait  ifvis  (t-«m-«)  à  l'accusatif  :  or,  les  pronoms  des 
deux  premières  personnes  ont  la  même  déclinaison,  t/ns  ccnobis, 
nos  79  est  donc  pour  umi-s  (venant  de  vma-s)^  et  ce  dernier  mot 
a  j  pour  suf&ie  casuel  et  le  composé  u-nsa  (  affaibli  en  Unmi) 
pour  thème  ^. 

S  167.  Formes  diverses  dn  pronom  annexe  «ma  en  gotfaiqne.  — 

Nêa  et  8va. 

m 

De  même  qu'en  zend  le  possessif  sanscrit  9  wa  chan^^o 
d'aspect  suivant  la  place  qu'il  occupe  ^,  de  même  je  crois  pou- 
voir démontrer  la  présence  en  gothique  du  pronom  annexe  ^ 
sma  sous  six  formes  différentes,  à  savoir  :  n$a,  fva,  nka,  nqm, 
tntna  et  s.  Il  vient  d'être  question  de  la  première  ;  la  seconde , 
c'est-à-dire  fva,  et  par  affaiblissement  fvi,  se  trouve  dans  le  pro- 

^  Grammaire  allemande,  I,  p.  8i3.  ^Umara  parait  dérivé  de  Taccusatif  tmj;  de 
même  le  datif  fiiutf,  qui,  ainsi  que  tz9Û,  a  les  mêmes  lettres  finales  que  le  datif 
singulier.  » 

*  Noos  lardions  autrefois  \u  de  inua-ra  «nostri»  comme  la  vocabsation  du  v 
de  MÛ  «nous 9;  c'est  une  opinion  quMl  faut  abandonner,  quoique  Xi  de  ifvara 
"^vestrin,  soit,  en  effet,  le^  de^tuccvousn.  En  sanscrit,  la  syllabe  ^y«  (nominalif 
yttydm  «vousn,  S  63)  appartient  à  tous  les  cas  obliques,  tandis  qu'à  la  1'*  personne 
le  c(^  V  de  ôRH^  waiyàm  «nous»  est  borné  au  nominatif  :  les  cas  obliques  unissent  le 
pronom  annexe  9ma  a  un  tbème  If  a.  C'est  cet  a  qui  est  devenu  u  en  gothique  par 
riofluence  de  la  liquide  qui  suit;  de  là  ujua-ra,  pour  ama-ra  (S  6G). 

'  Voyei  Annales  de  critique  scientifique,  mars  t83i,  p.  376  et  suiv.  [Ce  pronom 
devient,  par  exemple,  ^a,  au  commencement  des  composés,  mais  il  fait  hva  ou  Kava 
quand  il  est  employé  seul.  —  Tr.  ] 
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nom  de  la  s*'  personne  h  la  même  place  oii  celui  de  la  i'*"  a  usa 
(n«t).  Aussi,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  en  sanscrit  (y 
compris  le  pâli  et  le  prâcrit),  en  zend,  en  grec  et  en  lithua- 
nien, où  les  deux  pronoms  ont  au  pluriel  une  déclinaison  par- 
faitement parallèle,  le  pronom  annexe  se  trouvant  renfermé  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  modifiée  de  même  façon , 
dans  le  pronom  de  la  i"'  et  dans  celui  de  la  a""  personne,  au 
contraire,  en  gothique,  il  y  a  eu  scission,  causée  par  la  double 
forme  qu'a  adoptée  la  syllabe  sma,  à  savoir  nsa  pour  la  i**  et  sva 
pour  la  s"*  personne.  Cette  dernière  forme  sva  s*explique  par 
ramollissement  de  «  en  »  (S  86,  5)  et  par  le  changement,  qui 
n'a  rien  d'insolite,  de  m  en  v^ 

S  1 68.  Le  pronom  annexe  ima  dans  les  autres  langues  geroumiques. 

Dans  les  dialectes  germaniques  plus  modernes  que  le  go- 
thique ,  la  particule  sma,  enclavée  dans  le  pronom  de  la  a'  per- 
sonne, est  devenue  encore  plus  méconnaissable  parla  suppression 
de  la  sifflante.  Le  vieux  haut-allemand  t-tra-r  est  au  gothique 
i-sm-ra  à  peu  près  ce  que  le  génitif  homérique  to?o  est  au  sans- 
crit tàsya.  Si,  sans  tenir  compte  du  gothique,  on  comparait  le 
vieux  haut-allemand  t-tva-r,  t-u,  t-trt-A  avec  le  sanscrit  yu-ima- 
kam,  yU'smd'-Byam,  yu-sméH-n,  et  avec  le  lithuanien  ju-su,  ju- 
mus,  jù-s,  on  ne  douterait  pas  un  instant  que  le  w  ou  Yu  n'ap- 
parttnt  au  thème,  et  l'on  partagerait  a  tort  ces  mots  de  cette 
façon  :  iw-ar,  itxHÎh,  m.  Aussi  ai-je  été  d'abord  de  cet  avis  : 
c'est  une  nouvelle  étude  de  la  question,  ainsi  que  la  comparaison 
du  zend,  du  prâcrit  et  du  pâli,  qui  me  permettent  aujourd'hui 
d'affirmer  que  la  particule  sva  subsiste  en  haut-allemand  et  s'est 
maintenue  en  partie  jusque  dans  l'allemand  moderne  [e-ue-r,  de 
i-sva-ra).  Au  contraire,  r«  du  thème  ju  {^yu)  s'est  déjà  effacé 

*  Voyez  S  ao  (à  la  fin)  cl  Syslèmc  comparatif  tracronUiation,  remarque  9^. 
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en  gothique  et  dans  la  plus  ancienne  forme  du  haut-allemand, 
aux  cas  obliques  du  pluriel  et  du  dueP;  le  gothique  i-êva-ra, 
vieux  haut-^emand  i-wor-r,  etc.  est  pour yu-jjja-ra,  jurwa-r.  Le 
vieux-saxon  et  Tanglo-^axon  ont,  du  reste,  mieux  conservé  le 
thème  que  le  gothique,  et  gardent  à  tous  les  cas  obliques  Vu,  de- 
venu 0  en  anglo-saxon;  exemples  :  tti-^ti^e-r, êtMxe-r  «vestri»,  etc. 
Si,  parmi  les  formes  dont  il  vient  d*étre  question,  on  ne  prenait 
que  les  deux  extrêmes,  à  savoir  le  sanscrit  yuiméScam  et  Talle- 
mand  moderne  euer,  on  aurait  l'air  de  soutenir  un  paradoxe ,  en 
affirmant  leur  parenté,  surtout  si  Ton  ajoutait  que  ¥u  de  euer 
n*a  rien  de  commun  avec  Vu  de  yu  dans  yuimâkam,  mais  qu'il 
provient  de  la  lettre  m  dans  la  syllabe  sma. 

S  169.  Antres  formes  du  pronom  annexe  sma  en  gothique.  — 

Nka,  nqva, 

La  différence  que  le  gothique  fait  entre  le  duel  et  le  pluriel , 
aux  cas  obliques  des  deux  premières  personnes,  n'a  rien  de 
primitif.  En  effet,  le  duel  et  le  pluriel  ne  se  distinguent  dans 
le  principe  que  par  les  désinences;  or,  elles  sont  les  mêmes,  en 
gothique,  pour  les  pronoms  dont  il  est  question.  La  différence 
qui  existe  entre  les  deux  nombres  a  l'air  de  résider  dans  le 
thème  :  on  a  unka-ra  «vâ^îv»,  mais  unsa-ra  coi/xâîv»;  injva-ra 
«(T^âfv»,  mais  isva-^a  ^ùyuSivyi.  Mais  une  analyse  plus  exacte  et 
la  comparaison  des  autres  langues  indo-européennes  démontrent 
que  le  thème  ne  change  pas  et  que  les  différences  proviennent 
de  ce  que  le  pronom  annexe  sma  affecte  deux  formes,  dont  le 
duel  a  adopté  l'une  et  le  pluriel  l'autre  '. 

^  11  n*en  est  que  plus  remarquable  de  retrouver  cet  u  dans  le  frison  du  Nord 
(voyes  Grimm ,  Grammaire ,  1 ,  8 1  /î  ) ,  par  eiemple ,  dans  JtMilw^,y«-nfr ,  formes  qui , 
MUS  le  rapport  de  la  eonservation  du  thème,  sont  plus  archaïques  que  le  gothique 
«•u^wi-rfl,  t-fi^t-<. 

'  On  peut  remarquer  une  cerlaine  analogie,  d'ailleurs  fortuite,  cntro  les  formes 

1.  a'i 
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Le  pronom  de  la  9'  personne  a  en  gothique  qv  [=^kvj  au  lieu 
de  k,  pendant  que  les  autres  dialectes  ont  la  même  lettre  dans 
les  deux  personnes  :  vieux  haut-allemand  u-ncha-r,  i-ncha^; 
vieux-saxon  u-nke-r,  i-nke-^r;  angio-saxon  u-nce-r,  i-nce-r.  Entre 
le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premières  personnes  il  n'y  a  donc 
pas  de  différence  organique  et  primitive,  mais  leur  diversité 
provient  des  altérations  diverses  subies  par  une  seule  et  même 
forme  ancienne.  Ces  deux  pronoms  n  ont  pas  plus  conservé  l'an- 
cien duel  que  les  autres ,  ni  que  les  substantifs.  Quant  au  v 
du  gothique  i-nqva  («=t-nÂ:va  fourju-nkva)^  il  tient  au  penchant 
qu'a  le  gothique  (S  86,  1)  à  faire  suivre  une  gutturale  d'un  r 
euphonique  ;  le  pronom  annexe  s'en  est  toutefois  abstenu  dans 
la  i**  personne,  et  c'est  là-dessus  que  répose  toute  la  différence 
entre  n-i[va,  de  i-nqva,  et  nka,  de  u-nka. 

S  170.  Autre  forme  du  pronom  annexe  mna  en  gothique  :  mma, 

La  cinquième  forme  sous  laquelle  on  rencontre  ^  sma  dans 
la  déclinaison  gothique  est  mma;  par  exemple,  au  datif  singu- 
lier thamma  «  à  lui  »  à  celui-ci  » ,  lequel  est  pour  tha-sma.  En 
borussien,  le  s  s'est  conservé;  on  a,  par  exemple,  ka-smu  ^h 
qui? 99,  qu'on  peut  comparer  au  sanscrit  kà-smâi  et  au  gothique 
hoa-mma^, 

S  171.  Restes  du  pronom  annexe  nna  en  ombrien. 
L'ombrien  a  également  conservé  au  datif  de  la  déclinaison 

{Tothiqnes  da  dael  unkara,  mqvara  et  la  forme  prâcrite  m^;  dans  les  deux  langues, 
il  y  a  mëtathèse  et  changemeat  de  $  ea  gutturale.  Ua  autre  exemple,  unique  en  son 
genre,  du  même  changement  en  sanscrit,  est  la  i'*  personne  du  singulier  moyen  dn 
verbe  substantif ,  ^,  pour  ëé,  qui  Ini-méme  est  pour  a$-mé  (3*  personne  i^,  pour 
at-té). 

^  G^est  sous  cette  forme  que  j^ai  d'abord  reconnu  la  présence  de  la  particule  ssm 
en  gothique.  Voyex  le  recueil  anglais  des  Annales  de  littérature  orientale  (tSao. 
p.  16). 
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pronominale  le  groupe  sm  de  notre  pronom  annexe,  particu- 
lièrement dans  e-^mei  ou  e-9me  «  h  celui-ci  »  et  dans  pu-gme  «  à 
qui»  (relatif  et  interrogatif )  ^  Ce  dernier  mot,  qui  a  un  p  au 
lieu  d'un  ancien  k,  répond  au  sanscrit  kd-smai,  au  borussien 
kasmu  et  au  gothique  kxh-mma.  Quant  à  e-$met,  nous  ne  savons 
si  i'e  du  thème  représente  un  a  sanscrit  (comme,  par  exemple. 
Te  de  eê-î  «  il  est  »  »  ^vfir  àê-ù)  ou  s'il  tient  lieu  d'un  ^  t.  Dans 
le  premier  cas,  e-smei,  e-sme  représenterait  le  sanscrit  a-smâi  «à 
celui-ci»  (S  366);  dans  la  seconde  hypothèse,  il  faudrait  sup- 
poser une  forme  wnult  (par  euphcmie  pour  i-ftnâi),  perdue  en 
sanscrit,  mais  à  laquelle  se  rapportent  le  datif  gothique  i-^nma, 
le  vieux  haut--allemand  t-ntu  et  l'allemand  moderne  ihm  (S  369). 
11  sera  question  plus  tard  des  traces  que  le  pronom  annexe 
ma  a  laissées  en  latin  et  en  grec. 

S  179.  Autre  forme  du  pronom  annexe  sma  en  gothique  :  s. 

La  sixième  forme  gothique  du  pronom  annexe  sanscrit  9ma 
se  réduit  à  la  lettre  s;  elle  figure  entre  autres  dans  les  datifs 
mis  «  mihi  9 ,  iku-s  «  tibi  v ,  99^»  n  sibi  »  :  on  voit  que  le  pronom 
annexe  sma,  qui,  en  sanscrit,  ne  se  combine  au  singulier  qu'avec 
le  pronom  de  la  3''  personne,  pénètre  en  gothique  dans  les 
deux  premières  personnes;  la  même  chose  est  arrivée  en  zend 
et  en  prâcrit.  En  zend  nous  avons  le  locatif  de  la  ù""  personne 
i^^X^U^^  i^^oa^hm-t  ((dans  toi 79  (venant  de  fiva-«ml),  au  lieu  du 
sanscrit  tvdg-i,  et  on  peut  induire  pour  la  i"*  personne  le  locatif 
fiM-fcifi'-i.  Le  prâcrit  a  tu-ma-^m'-i  «  en  toi  9,  et  avec  assimilation, 
r«-flia-fnm'-t;  on  trouve  aussi  turmi  (de  tu-ma)  et  Un  (de  tvat=== 
sanscrit  ivdy-t).  Pour  la  1"  personne,  on  a  ma-méi-smW  ou  ma- 
ma-mm'^t,  à  côté  de  ma^  (venant  probablement  de  tna-mi=^ma- 
nui'i)  et  de  mau  Plusieurs  de  ces  formes  contiennent  le  pronom 

^  Voyei  Aulrecbt  et  Kirchlioff,  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  pp.  i33 
et  187. 
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annexe  deux  fais  :  du  moins  je  ne  doute  pas  que,  par  exemple, 
tu-ma-smi,  tu-ma-mmi,  ma-ma-smi ,  ma-ftM'-infni  ne  soient  des 
formes  mutilées  pour  tu-tma-smi,  etc.  Le  même  redoublement  a 
lieu  dans  les  formes  gothiques  comme  u-nsi-^  «nobisff,t-m-s 
^  vobis  7) ,  et  les  formes  analogues  du  duel ,  car  le  dernier  $  ré- 
pond évidemment  à  celui  des  formes  du  singulier  mis,  thu-s,  et 
n'a  de  la  désinence  casuelle  que  l'apparence.  II  en  est  de  même, 
selon  moi,  pour  Ie«  de  veis  c^  nous  19  eidejuns  «vous»,  qui,  à  son 
origine,  ne  marquait  pas  la  relation  casuelle,  mais  était  un  reste 
du  pronom  annexe  m  sma.  Dans  le  dialecte  védique  il  s'est, 
en  effet,  conservé  de  ce  proHonçi  un  nominatif  pluriel  smi  {^imi 
d'après  le  S  ai)  dans  a-«n^'«nous»,  yurimé'v^yoïxsT).  Eazendla 
syllabe  tnê  est  tombée  et  la  voyelle  u  s'est  allongée,  ce  qui  a 
donné  ^a^  y^\  forme  extrêmement  curieuse,  qui  semble  faite 
exprès  pour  nous  montrer  l'origine  de  la  forme  correspondante 
en  germanique  et  en  lithuanien;  le  zend  yûs  répond,  en  effet, 
lettre  pour  lettre  au  lithuanienj'iM,  et  si,  d'autre  part,  l'u du  go- 
thique jus  est  bref,  il  répond  en  cela  au  sanscrit  yu-imfei  au 
thème  des  cas  obliques  dans  le  sanscrit  classique.  L'allongement 
de  Yu  dans  le  zend  yûs  n'est  probablement  qu'une  condensation 
pour  la  mutilation  du  pronom  annexe. 

S  173.  Le  pronom  annexe  tma  dans  la  déclinaison  des  substantifs 

et  des  adjectifs. 

En  lithuanien,  le  pronom  annexe  sma  a  aussi  pénétré  dans  la 
déclinaison  des  adjectifs;  le  s  initial  est  alors  supprimé,  comme 
dans  les  formes  prâcrites  précitées,  telles  que  Ituna-mfftt,  et  dans 
les  datifs  en  vieux  haut-allemand  comme  i-mu  «à  lui».  Nous 
trouvons,  par  exemple,  la  syllabe  en  question  dans  les  datifs  li- 
thuaniens comme  ^er/t-mttt  (forme  mutilée  gera-m)  «bono»  et 

*  Burnouf,  ïaçna,  notes,  pp.  76  et  19 1. 
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dans  les  locatifs  comme  gera-mi  (Tonne  mutilée  gera-m).  Une 
fois  admis  dans  la  déclinaison  des  adjectifs,  le  m  du  pronom  an- 
nexe s'est  encore  introduit  en  lette  dans  les  substantifs  mascu- 
lins; ils  prennent  tous  ce  m,  qui  a  Tair  dès  lors  d'être  l'expres- 
sion du  datif;  exemples  :  toêja-m  (^qu^ on  écrit  wehja-m)  c( vente», 
lêtu-m  (/e«fu-m)  «pluviae'',  en  regard  des  datifs  féminins  comme 
akkai  «puteo»  {nomin^iiî  akka)^  uppei  «crivo»  (nominatif  uppe, 
venant  de  uppia ,  comparez  S  9  s  ^ ) ,  tirdi  ^  «  eordi  9  (  à  la  fois  thème 
et  datif,  nominatif  sirdê  pour  iirdis,  comme  en  gothique  amis 
pour  anstis). 

Le  pâli  et  le  jprftcrit  emploient  également  le  pronom  annexe 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  des  adjectifs  (à  l'exclusion 
du  féminin);  dans  la  première  de  ces  deux  langues,  on  le  trouve 
k  l'ablatif  et  au  locatifs  toutes  les  fois  que  le  thème  finit  par 
une  voyelle  ou  qu'il  rejette  une  consonne  finale. 

S  17&.  Le  pronom  annexe  sma,  au  féminin,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  féminin,  le  pronom  annexe  sanscrit  «ma  devrait  faire  smâ 
ou  tmt  (comparez  S  1 1 9  )  :  la  déclinaison  pronominale ,  en  sans- 
crit, n'offre  pas  trace  d'une  forme  9mâ;  quant  à  Mit,  il  explique- 
rait tfès-bien  les  datifs  conmie  ià^ty^i,  les  génitifs  et  ablatifs 
comme  td-gy-âs  et  les  locatifs  comme  td--êy-âm,  qui  seraient  des 
formes  mutilées  pour  -gtny-âi,  -imy-âê,  -smy-âm.  Qu'à  une 
époque  plus  ancienne  il  y  ait  eu  en  effet  des  formes  comme 
ia-smy-âi,  etc.  c'est  ce  que  nous  pouvons  conclure  du  zend,  où 
l'on  rencontre  enaore  hmt  (venant  de  «ml).,  au  locatif  et  à  l'ins*- 
trumental  féminins  de  certains  pronoms,  par  exemple  dans 
yahmya  (à  diviser  ainsi  :  ya-hmy-a).  Au  locatif,  fe  zend  remplace 

'  Par  s,  je  dëngne,  en  iette,  le  s  dnr  (({a'oa  représente  ordinairement  par  on/ 
barré);  par  f  (eomme  en  slave,  S  9a')  le  s  doux;  par  i  le  f  dur  aspiré,  et  par  f  Iq 
ê  doux  ai^ré. 

'  Le  datif  est  remplacé  par  le  gënilif. 
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régulièrement  la  désinence  sanscrite  âm  par  a  :  ya-hnn/'a  sup- 
pose donc  une  forme  sanscrite  ^^ffX^ya-9my-âm,  au  lieu  de  la 
forme  existante  yâsy-âm^.  A  Tinstrum entai,  le  sanscrit  ne  nous 
présente  rien  que  nous  puissions  comparer  au  zend  ya-4my-a, 
attendu  qu'à  ce  cas  les  pronoms  sanscrits  suivent  la  déclinaison 
ordinaire,  c'est-à-dire  s'abstiennent  de  prendre  le  pronom 
annexe,  et  font,  par  exemple,  yé^-n-a  (masculin-neutre),  ydy-â 
(féminin)  et  non  ya-tmê-n-a ,  ya-«(m)y-^.  Au  xend  a-hmy^  «par 
celle-ci  19  (instrumental)  correspond,  dans  le  dialecte  védique, 
la  forme  simple  ay-â,  d'après  l'analogie  de  l'instrumental  des 
substantifs  en  â,  par  exemple  àhay-A;  au  masculin  et  au  neutre, 
l'instrumental  du  pronom  védique  est  i-n^a  ou  é-inr^,  tandis  que 
dans  le  sanscrit  classique  le  thème  a  et  son  féminin  a  ont  perdu 
tout  à  fait  leur  instrumental.  Au  locatif  féminin  nous  avons  en 
sanscrit  a-tyâ-m  (  vena  nt  de  a-^mya-m)  en  regard  de  la  forme  zende 
a-^hfny-a.  Aux  datif,  génitif  et  ablatif,  le  zend  n'a  pas  non  plu$ 
conservé  dans  son  intégrité  le  pronom  annexe;  non-seulement 
il  a  perdu  le  m,  comme  le  sanscrit,  mais  il  a  laissé  tomber  le 
caractère  du  féminin  t,  ou  plutôt  son  remplaçant  euphonique  y; 
exemple  :  (im|^  açhèo  (S  56')  «hujus"  (féminin),  au  lieu  de 
{hhmy^.  Au  lieu  de  unAao  »  sanscrit  a-^ty^  on  trouve  aussi 
^^^èiéM  ainliâo,  où  le  y,  qui  autrefois  se  trouvait  dans  le  mot,  a 
en  quelque  sorte  laissé  son  reflet  dans  la  syl  iabe  pi'ëcédente  (S  &  i  ). 
Nous  trouvons  en  zend,  conune  datif  féminin  d'un  autre  thème 
démonstratif,  èm^yKÊ)^m  avalât,  au  lieu  de  avorhmy-âi ^  et  comme 
ablatif  i^n^^nm  avanhâd^  au  lieu  de  Q/oa-^mféd. 

S  175.  Le  pronom  annei^e  sma,  au  féminin,  en  gothique.  — 

Le  datif  gothique. 

Nous  venons  de  voir  les  altérations  que  le  sanscrit  et  le  zend 

On  comprend  aifëment  que  raccumulation  de  trois  coosonoea  ait  para  uq  poids 
Irop  lourd  pour  une  syiiabe  enclitique. 
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font  subir  au  pronom  annexe  tma  dans  la  déclinaison  féminine  : 
le  gothique  ne  conserve  de  la  syllabe  smi,  qui^  comme  nous 
lavons  vu,  serait  la  forme  complète  du  féminin,  que  la  lettre 
initiale,  qu'il  donne  sous  la  forme  f  {z  d'après  le  S  86,  5).  Nous 
avons,  par  exemple,  le  datif  thi-s-ai,  le  génitif  thi-s-ôs,  en  re- 
gard du  sanscrit  (d-sy-âi,  td^^.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  tki-f-ôs;  quant  à  thi-f^i  et  aux  formes  analogues  de  la  décli- 
naison pronominale  en  gothique,  nous  voyons  dans  la  diph- 
thongue  finale  ai  le  représentant  de  la  désinence  ai,  qui  carac- 
térise les  datifs  féminins  en  sanscrit  et  en  zcnd. 

Il  est  difficile  de  décider  si,  en  gothique,  au  datif  des  thèmes 
féminins  en  à  («==4^  S  69),  il  faut  attribuer  à  la  désinence  la 
diphihongue  ai  tout  entière,  ou  simplement  Vi,  qui  serait  un 
reste  de  la  désinence  m;  en  d'autreç  termes,  si,  par  exemple, 
dans  gibai  «doao»,  il  faut  diviser /jt^Hit  ou  giba-i.  Dans  le 
dernier  cas  giba-i  répondrait  aux  formes  latines  comme  equœ=^ 
equa-i  et  lithuaniennes  comme  àiwai  (oitva-t).  On  pourrait  sup- 
poser aussi  que  la  voyelle  finale  du  thème,  au  temps  où  elle  ne 
s  était  pas  encore  altérée  d'à  en  â,  s'était  fondue  avec  le  son  a 
de  la  désinence  ai;  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  ai  est  également  le 
résultat  de  la  fusion  a +  ^  ou  de  la  fusion  â^âi. 

Dans  les  langues  germaniques ,  même  en  gothique,  les  thèmes 
masculins  et  neutres,  ainsi  que  les  thèmes  féminins  en  t,  u,  n  et  r, 
ont  entièrement  perdu  la  terminaison  du  datif.  Cela  est  évident 
pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  ou  par  u  :  on  peut 
comparer  brâthr,  dauhir  avec  les  datifs  sanscrits  correspondants 
Braira,  duhiir^)  namin  avec  in%  namn-é  et  le  latin  nâmin-i;  sunau 
«filio»  et  les  formes  féminines  analogues,  par  exemple  kinnau 
ttgenaen,  avec  le  sanscrit  sûndv-i,  hdnav^.  De  même  que  Y  au 
de  sunau,  kinnau,  est  simplement  le  gouna  de  Yu  du  thème,  de 
même  Yai  de  anstai  ne  peut  être  que  le  '^Tf^^ny  (venant  de  ê=ai) 
des  datifs  féminins  sanscrits  comme  prïlay-ê.  Au  contraire ,  dans 
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les  datifs  comme  gasta ,  du  thème  ^o^fi,  cest  Fi  du  thème  qui  est 
tombé ,  et  l'a  introduit  par  le  gouna  est  seul  resté  ;  goita  est  donc 
f our  gastai,  de  même  que,  dans  les  formes  passives  comme 
haxrada,  au  lieu  de  bairadai  (en  grec  (pépereu^  en  sanscrit,  au 
moyen,  Bdratê  pour  Bdratai)^  le  dernier  élément  de  la  dipk- 
thongue  ai  a  disparu.  Ua  de  formes  comme  vutfa  «lupoi», 
daura  «portœ?'  (i**  déclinaison  forte  de  Grimm),  appartient  au 
thème  et  se  distingue  par  là  de  celui  des  formes  comme  gofta; 
mais  il  faut  que  même  après  la  de  vtJfa,  daura,  il  y  ait  eu  dans 
le  principe  un  t  comme  signe  du  datif.  Il  a  disparu  de  ces  mots, 
comme  il  s'est  effacé  dans  thamma  «^  7f^  tàsmâi  et  dans  les  formes 
analogues,  et  comme  il  est  tombé  dans  le  borussien  kamu=^ 
sanscrit  kdsmât.  Au  féminin ,  certains  datifs  pronominaux  borus- 
âicns  ont,  au  contraire,  conservé  une  forme  beaucoup  plus  com- 
plète, à  savoir,  si-ei,  et,  après  une  voyelle  brève,  m-et^  qu'on 
peut  rapprocher  du  sanscrit  -<y-at  et  du  gothique  --f-at;  exemples  : 
stei-'St^et  ou  ste^^ssi-ei,  en  sanscrit  târ^-âi,  en  gothique  thi^f^. 

S  1 76.  Le  datif  lithuanien. 

Les  substantifs,  en  lithuanien,  ont  t  ou  ei  comme  désinence  du 
datif:  et  ne  s'emploie  toutefois  qu'avec  les  thèmes  féminins  ent^; 
on  peut,  par  conséquent,  rapprocher  cette  désinence  de  Tet  bo- 
russien ,  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  la  déclinaison  pro- 
nominale féminine  («(et-M-ei).  Il  y  aurait  donc  identité,  en  ce 
qui  concerne  la  désinence  comme  en  ce  qui  regarde  Je  thème, 
entre  atri-€t  (dissyllabe)  «ovi  »  et  le  sanscrit  diey-'ài,  par  euphonie 
pour  im-^i,  de  avi  (féminin)  «  brebis  9;  nous  avons,  en  outre, 
en  sanscrit,  une  forme  commune  au  masculin  et  au  féminin  èoaf-i: 
le  gothique  représenterait  cette  forme  par  avoi  au  féminin  et 

'  Voyez  mon  mémoire  Sor  la  langue  den  Borassiena,  p.  10. 
'  Les  thèmes  mascdins  en  t  forment  le  datif  d*uD  thème  ëlaigi  en  ta;  aempk  : 
ginciui,  dissyllabe,  comme  pânui  (voyez  Kurechat,  11,  p.  367). 
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ara  au  masculin  (S  iào)y  si  ie  thème  en  question,  qui  a  donné 
le  dérivé  (wistr  «étable  de  brebis»  (thème  avàtra)j  s'était  con- 
servé en  gothique  et  appartenait  aux  deux  genres. 

La  désinence  t,  qui  n*a  gardé  de  la  diphthongue  sanscrite  i=ai 
que  la  partie  finale ,  ne  se  rencontre  pas  en  lithuanien  au  datif 
des  thèmes  terminés  par  une  consonne  :  ces  thèmes  s'élargissent 
au  datif,  comme  à  la  plupart  des  cas,  en  prenant  comme  complé- 
ment la  syllabe  t  ou  ia^.  Quand  le  thème  est  terminé  par  une 
voyelle ,  t  se  fond  avec  celle-ci  de  manière  à  former  une  diph- 
thongue, et  la  masculin  s'affaiblit  alors  en  u;  exemple  :  wllkui 
fflupo»,  du  thème  wllka,  comme  nous  avons  mnui  de  tûnù.  Va 
féminin ,  qui  primitivement  était  long,  reste  invariable;  exemple  : 
akoai  ce  equœ  ».  Avec  les  formes  comme  wUkui  s'accordent  d'une 
façon  remarquable  les  datifs  osques  comme  MamU,  AbeUanûlf 
Pfwlanûi,  qui  appartiennent  à  la  même  déclinaison,  c'est-à-dire 
aux  thèmes  masculins  et  neutres  terminés  par  a  en  sanscrit 
(voyez  Mommsen,  Etudes  osques,  p.  Sa).  Des  rencontres  de  ce 
genre  sont  fortuites;  mais  on  se  les  explique  aisément,  car  des 
idiomes  réunis  par  une  parenté  primitive  et  qui  vont  se  corrom- 
pant doivent  souvent  éprouver  les  mêmes  altérations. 

S  177.  Le  datif  grec  est  un  ancien  locatif.  —  Le  datif  latin. 

Les  datifs  grecs  répondent,  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aux  locatifs  sanscrits  et  zends  (SS  196,  sBo  et  suivants).  Quant 
a  ¥i  long  du  datif  latin,  je  le  regarde  maintenant,  d'accord  avec 
Agathon  Benary,  comme  le  représentant  du  signe  du  datif  sans- 
crit S  (venant  de  ai).  La  seconde  partie  de  la  diphthongue  pri- 
fflitive  s'est  allongée  pour  compenser  la  suppression  de  la 
première  partie;  c'est  le  même  fait  qui  s'est  produit  dans  les 
nominatifs  pluriels  comme  istt,  tilt,  lupî  (S  3s8).  On  no  sau- 

'  Sur  le  dalif  des  thèmes  terminés  par  une  consonne  en  ancien  slave ,  voyex  S  967. 
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rail  voir  un  locatif  dans  le  datif  latin  :  en  effet ^  le  signe  casucl 
du  locatif  est  l't  bref;  or,  en  latin»  un  t  bref,  partout  où  il  se 
trouvait  primitivement  à  la  fin  d*un  mot,  a  été  ou  bien  supprimé 
comme  en  gothiquû\  ou  bien  changé  en  éf  (S  8)  :  il  n'y  a  aucun 
exemple  certain  d'un  t  bref  changé  en  t.  Il  faut  aussi  remarquer 
qu'au  pluriel  le  datif-ablatif  latin  se  rapporte  au  cas  correspon- 
dant en  sanscrit  et  en  zend,  et  non  pas,  comme  le  datif  grec, 
au  locatif  (S  q/i&);  en  outre,  il  faut  considérer  que  mi-hî,  li-bi, 
si-bi  appartiennent  évidemment  par  leur  origine  au  datif  (S  s  1 5), 
dont  nous  trouvons  encore  la  désinence,  mais  avec  le  sens  du 
locatif,  dans  i-bt,  Ur-bî,  aU-bî,  ali-cu^bî,  utn^.  On  doit  encore 
tenir  compte,  pour  décider  la  question  en  litige,  de  l'osque  et 
de  l'ombrien,  qui  ont  à  côté  du  datif  un  véritable  locatif;  on 
trouve  même  en  ombrien  i  s  sanscrit  ê  comme  désinence  du  dalif 
pour  les  thèmes  terminés  par  une  consonne^.  Exemples  :  itomn-e, 
pour  le  sanscrit  natnn-^,  le  zend  nâmam-ê,  le  latin  nomût-i; 
fair-é,  pour  le  sanscrit  jwlr-^'(  venant  de  palr-ê). 

Le  datif  latin  étant  originairement  un  vrai  datif,  nous  ne  de- 
vrons pas  rapprocher peJ-t  du  grec  ^moS-i^  qui  équivaut  au  locatif 


^  Par  exemple,  dans  ium,  eê,  e$t,  qu*on  peut  comparer  au  golhique  im,iafUt, 
el  d^aulre  part  au  grec  ifi-i^i,  ia-al^  èa-tiy  au  sanscrit ib-mt,  d-n,  <b-li,au  lithua- 
nien e«-mt,  enti,  n-ti, 

*  Récriture  ombrienne  ne  fait  pas  de  diflcrence  entre  Te  bref  et  Ve  long;  mais  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  formes  citées  par  Aufrecht  et  Kirchhoflr(p.  /i  i)  IV  oc  soit 
long  ;  en  osqqe,  cet  e  est  souvent  remplacé  par  ci.  Compares  IV,  qui ,  en  latin  et  eo  vieux 
haut-aUemand,  noos  représente  une  diphtbongae  (S  % ,  note,  et  S  5).  Uosque  a  pour 
désinence  du  dalif,  aux  thèmes  tenninés  par  une  consonne,  ei,  et  cet  et  équivaut  à 
IV  ombrien,  sanscrit  et  zend,  de  la  même  façon  que  Tei  grec,  par  exemple,  daus 
tl^u^  équivaut  à  IV  sanscrit  dans  êm  «je  vais»;  exemples  :  quaiitm''ei  «qucsiori», 
ftie<2tim'RmagÎ8tratai9.  LVIong  Utin  tient  d'aâleurs  presque  toujours  la  place  d'aoe 
ancienne  diphtbongue,  soit  ai,  soit  et,  soit  ot.  D'autres  fob,  en  latin,  Tailoogeiiieat 
de  Vi  est  une  compensation  pour  la  suppression  de  la  syllabe  suivante  :  la  désinmicc 
bi,  par  exemple,  tient  lieu  du  sanscrit  Byam{tûbyam  citibin),  pour  lequel  on  aurait 
pu  s'attendre  à  avoir,  en  latin ,  bmm. 
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sanscrit  foi-l,  mais  nous  le  comparerons  avec  le  datif  sanscrit 
/NK^' (venant  de  |iaJ--m);  de  même  ^enM  ne  devra  pas  être 
rapproche  du  grec  ^epovr-i,  ni  du  locatif  zend  ieréfhM  (en  sans- 
crit Bârat^)^  mais  du  datif  zend  berënt-S,  berëntai-^a  {fo^t  S  33) 
«  fereniique  ?> ,  et  du  datif  sanscrit  Barat-é.  Dans  la  &''  déclinaison , 
Jructu-t  répond ,  abstraction  faite  du  nombre  des  syllabes  et  de  la 
quantité  de  IV^  aux  datifs  lithuaniens  comme  sunui  (dissyllabe), 
en  sanscrit  9Ûndv^.  La  déclinaison  en  d  a  perdu  dans  le  latin 
classique  le  signe  du  datif,  et  pour  le  remplacer  elle  allonge  Vô 
du  thème  :  mais  la  vieille  langue  nous  offre  des  formes  comme 
pojndoi  Bomanoi,  que  nous  pouvons  mettre  sur  la  même  ligne  que 
les  datifs  osques  comme  Maniui  et  lithuaniens  comme  ponui  «  au 
mattre  9.  Dans  la  déclinaison  pronominale ,  le  signe  casuel  s'est 
conservé  au  détriment  de  la  voyelle  finale  du  thème  :  on  a  ist'-'t 
au  lieu  de  istoi  ou  islâ,  et  au  féminin  vtt'4  au  lieu  de  istai  ou  istœ. 
Les  datifs  archaïques  comme  familiai  et  les  formes  osques  comme 
tauiai  ce  populo  7>  répondent  aux  datifs  lithuaniens  comme  âiwai 
«equae97.  L'ombrien  contracte  ai  en  ê,  comme  le  sanscrit  (^tuiê, 
plus  tard  iotê).  Dans  les  thèmes  latins  en  i,  Vi  final  du  thème 
se  fond  avec  Yt  de  la  désinence  casuelle  ;  hostt  est  pour  hosti^-t. 

S  178.  Tableau  comparatif  du  datif. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  datif,  à  l'exclu- 
sion des  thèmes  neutres  terminés  par  une  voyelle  : 


Samerii.                   Zend. 

Utin. 

Ulhoankn. 

GoUwqae. 

dniya             aipâi 

eqvô 

ponui 

vulfa 

Urtméi           ka-kmâi 

'  1 

CUrl  * 

ka-m* 

km-mma 

âsvây-di          làsvay-èi 

equa-i 

Oft'tra-t 

gibai  ^ 

■  Vo^  S  389. 

'  Bonuden  iMnimu. 

'  Voy«  S  176. 
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Sanieril.  Zeod.  LaUo.  LiUmanico.  Gothiqic. 

pdlay-i^  paté-êf *  hosti  '    gasia 

prî'tay-é^  âfnté-i*  turrt  atvi-ei  oiutot 

8dvanty-âi  bavaitUy-âi  

td-sy-âi  aitor^-Ai  *  lii-f-at 

sûndv-i  pah-i  pecu-i  tunu-i'' 

hànao-é  *  tanu-y-ê  iocru-i  

vadv-âi  

gàx)-é  gàxhi  hw-t  

Â  A» 

nav^  

vàc-4'  vâe-é  vàe-t  

haraUi  barëtU-i  feretU-î  fijand 

àéman-i  aémain-i  sermin-t  akmin 

namn-é  nâmain-ê  nâmm-^  «amtn 

Brâtr-i  brâtr-i  frâtr-t Mthr 

duhitr-e'  du^dèr-ê^  dauktr 

ddtr-e  dair4  datâr-t  

vdc(u^  vacanh-ê  gener-l  


ABLATIF. 


S  179.  L'ablalifen  sanscriL 

Le  signe  de  i'ablatif  en  sanscrit  est  t;  si  l'on  admet  avec 
nous  rinfluence  des  pronoms  sur  la  formation  des  cas,  on  ne 


^  Je  prends  la  forme  régulière,  c*e8t-à-dire  la  forme  frappée  du  gouna,  laqoeUe 
s^est  conaervée  â  la  fin  des  composés  (S  1 58). 

'  En  combinaison  avec  éa  on  trouve  (Vendidad-Sadé,  p.&73)  »ftn»**é»*0P^ 
iyaiéa  =  sanscrit pdtyééa,  voyei SS  âi,  67. 

'  Voyez  S  176. 

^  Ou  prily-âi, 

*  Avec  éa  mft)f^**M^)^m  dfrUayai^èa. 

*  Voyez  SSi  7/1,  Sùg. 
'  Dissyllabe. 

*  Ou  hànv-âL 

'  Le  c  ér  de  x»^{q^^  dugdUfré  et  de  Tinstnimental  *He^  dnffdUk-a  n^estU  qoe 
pour  éviter  la  réunion  des  Irais  consonnes. 
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peut  pas  hésiter  sur  la  provenance  de  cette  lettre  :  elle  nous 
représente  le  thème  démonstratif  ta,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu ,  sert  également  de  signe  casuel  au  nominatif-accusatif  neutre, 
et  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  remplit  aussi  daiis 
le  veii>e  les  fonctions  d'une  désinence  personnelle.  Cette  marque 
de  l'ablatif  ne  s'est  du  reste  conservée  en  sanscrit  qu'avec  les 
thèmes  en  a,  qui  allongent  Ya  devant  le  /.  Les  grammairiens 
indiens,  induits  en  erreur  par  cet  allongement  de  Ya,  ont  re- 
gardé ^n^^  comme  la  désinence  de  l'ablatif;  il  faudrait  alors 
admettre  que  dans  dhâi  Ya  du  thème  se  fond  avec  1'^  de  la  ter- 
minaison ^ 

S  ]  Ro.  L'ablatif  en  zend. 

C'est  Eugène  Burnouf  '  qui  a  reconnu  le  premier  en  zend  le 
signe  de  l'ablatif  dans  une  classe  de  mots  qui  Ta  perdu  en  sans- 
crit, à  savoir  dans  les  mots  en  >«,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  bas.  Ce  fait  seul  nous  montre  que  le  caractère  de  l'ablatif 
est  t  et  non  pas  ât.  Quant  aux  thèmes  en  a,  ils  allongent  aussi 
en  zend  la  voyelle  brève,  de  sorte  que  i^^^tyd^ vëhrkà-4 r lupo » 
correspond  à  'nx^vfkà-i  (S  3 9).  Les  thèmes  en  #  t  ont  à  l'abla- 
tif 6î-i,  ce  qui  nous  doit  faire  supposer  d'anciens  ablatifs  sans- 
crits comme  jkiI^(,  j^rb^-f  (S  33),  qui,  en  ce  qui  concerne  le 
gouna  de  la  voyelle  finale ,  s'accordent  bien  avec  les  génitifs  en 
^-<.  L'Avesta  ne  nous  fournit  du  reste  qu'un  petit  nombre 
d'exemples  d'ablatifs  en  ffè\^  AW;  j'ai  constaté  d'abord  cette 
forme  dans  le  mot  ^é\^^^m  âfrUâid  (t  benedictione  »  ;  peut-être 


*  Platîeora  ciroonstanoes  montrent  clairement  que  cette  hypothèse  des  grammai- 
riens  indiens  est  peu  fondée  :  1*  les  ablatifs  des  pronoms  des  deux  premières  pei^ 
sonnes  (mat^  tvat)  ont  pour  terminaison  at  avec  a  bref,  00  plul&t  simplement  le 
t;  a*  dans  Pancienne  langue  latine  on  a  comme  suffixe  de  Tablatif  uniquement  le  d; 
3*  le  lend,  comme  nous  allons  le  montrer,  a  I  pour  signe  de  Tablai  if. 

'  Nouveau  Journal  atiatiquef  iSag,  t.  lll,  p.  3i  1 . 
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avons -nous  un  exemple  masculin  dans  fAfiflfS^^^^  CÎ^^ 
ragdid  saralustrâid  «institutîone  saratustrica  »  ^ 


Les  thèmes  en  >  u  ont  à  Fablatif  pL»  au^,  ipt  éu-d,  |^»  «^-açI 
et  mmn»  av^;  exemples  :  ylui|y^  anhau^  «mundov,  de  ^^ 
anhu;  f^^\»f  tanau-^,  ou  »j»^|«f  UxMhod,  ou  yji»M|jn>  Ummhai 
<(  coq)ore  n ,  de  >|«)»  tanu.  L*ablatif  en  m$  eud  se  trouve  attesté 
par  la  forme  m$éé\è»ç  mamyëur-d,  de  mamyu  «  esprit  y». 

Les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  ne  pouvant  pas 
joindre  le  md  immédiatement  au  thème,  prennent  ad  pour 
désinence  ;  exemples  :  mMpm  ap-^  «  aquft  n ,  ^»)^m  éhr^ad  fc  igné  9 , 
f»\»iYiÔ*^¥  ^oiman~ad  «oculo»,  fif^\^^H^  nâonhan-^  fcnaso», 
l|^M>t*  dm^'od  «daemone'',  f^JN^  ^-od  «loco*  (comparez 
viens,  S  21).  he  m  â  étant  souvent  confondu  avec  le  m  a,  on 
trouve  aussi  quelquefois  la  leçon  fautive  fmâd  au  lieu  de  |^<iJ; 
ainsi  y  mfj^^mpLmm  iauiantnâd,  au  lieu  de  n^jmMfXMmdau&aU-ad 
«lucenteiy. 

Les  thèmes  féminins  en  im  4  et  en  ^  {  ont,  au  contraire, 
comme  terminaison  régulière  de  fablatif  mm  ad  ^  ;  exemples  : 
^m4êMÇ  »^  da&iiMy-^ftprœclarà»,  de  «ifi  «3  dahmâ;  yâiwaWH 
uiTarjiy-a(/ «ariiore»,  de  m)Myy%  urvarâ;  ^méJ^^^Mj  barëiTy-dd 
«  génitrice  » ,  de  ^1^^  barëirt  '. 

On  voit  que  le  zend  ne  manque  pas  de  formes  pour  exprimer 
l'ablatif  dans  toutes  les  déclinaisons;  malgré  cela,  et  quoique  la 
relation  de  Tablatif  soit  représentée,  en  effet,  la  plupart  du 

'  Je  n'ai  rencontré  le  mot  «||4i)  ragiiiatdans€eamûeadvoii{V€ièàidadrSêJé,p.Se), 
ce  qui  rend  le  genre  du  mol  incertain ,  le  thème  foréiutri  éUnt  des  trois  genres. 

Nous  avons  comme  terminaison  correspondante,  en  sanscrit,  la  d^ineore  fémi- 
nine m^  é»,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  génitif  et  pour  Tablatif.  Au  génitif,  le  ai 
sanscrit  est  représenté  par  |»  <fo  en  tend  (S  56*). 

'  VendidadSadé ,  p.  663  :    -(^-yH    V)e^«&f)««iri«fi»    Wtrck    ^<^ 

harëïryâd  haéa  puhrëm  «Unquam  Inpns  qoadnipe«  eripiat  a  génitrice  poeram».  Le 
manuscrit  divise,  mais  à  tort,  niidarë  dahyâ^. 
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temps  par  Tablaur,  on  trouve  souvent  aussi  en  son  lieu  et  place 
le  génitif,  et  même  des  adjectifs  au  génitif  se  rapportant  à  des 
substantifs  i  l'ablatif.  Nous  avons,  par  exemple  :  ^m^^iÊpfM  mpm^y 
tf^ê)fpÊMâèM^mç  ffM^  yjiiijf  hoAi  amnhâd^  viiad  yad  mâfdayainâis 
R  ex  bac  terra  quidem  masdayasnica  ». 

S  1 8 1 .  L*ablalif  dans  f  ancienne  langue  latine  et  en  osqne. 

On  peut  rapprocber  du  zend ,  en  ce  qui  concerne  le  signe  de 
1  ablatif ,  la  vieille  langue  latine  ;  sur  la  Colonne  rostrale  et  dans 
le  sénattts-consuite  des  Baccbanales  tous  les  ablatifs  se  terminent 
par  d  ',  de  sorte  qu'on  peut  s'étonner  qu'on  ait  pendant  si  long- 
temps méconnu  le  vrai  rôle  de  cette  lettre ,  et  qu'on  se  soit  con- 
tenté du  mot  vide  de  d  paragogique.  Les  thèmes  finissant  par 
une  consonne  prennent  ed  ou  id  conune  suffixe  de  l'ablatif,  de 
même  qu'à  l'accusatif  ils  prennent  em,  au  lieu  d'avoir  simple- 
ment m.  Les  formes  conune  dietatar-èd,  convention^  s'accordent 
donc  avec  les  formes  rendes  comme  ùiuiani^  âhra^-d  «  lueente 
igné  9 ,  tandis  que  namk-^^  prœda-^,  m  aUo^  miirt-Jont  simple- 
ment une  dentale  pour  signe  de  l'ablatif,  comme  en  zend 
ragài-d  «institutione»,  (aiuitf-({«corpore»,  et  en  sanscrit  divâ-t 
«  equo  ». 

L'osque  a  également  le  signe  de  l'ablatif  d  à  toutes  les  décli- 
naisons; dans  les  monuments  de  cette  langue  qui  nous  ont  été 
conservés ,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  à  cette  règle ,  tant 
pour  les  substantifs  que  pour  les  adjectifs;  exemples:  touta-d 

'  Voyex  sur  cette  forme  S  1 7a ,  à  la  fin. 

'  U  faut  excepter,  dans  le  sënatos-conâttlte ,  les  derniers  mois  m  agro  Tewrano ,  qui , 
par  cela  même,  sont  suspects,  et  sur  la  G(rfonne  rostrale  le  motpr^smie,  lequel  est 
évidemment  mutilé.  Voyez ,  dans  Ritschl ,  le  fac-similé  (  Inêcriptio  quœfertur  Colunmœ 
HmtnOiB  DuêUUmœ)  :  frœHnU  est  à  la  fin  de  la  partie  conservée  de  la  neuvième 
ligne.  La  lacune  comprend  le  d  de  la  désinence,  ainsi  que  $umod  et  le  d  initial  de 
âkiatored, 

'  Id  IV  appartient  au  thème,  qui  a  tantèt  <>.  tantèt  t. 
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t(  populo  ii  y  eitiuva^  t(  pecuniâ  » ,  suva^  ec  sua  yt ,  prewaUi-d  «  pri- 
Yato9,  dolu-d  maUu-d  ccdolo  malo»,  êhagi-d  «fine»,  fTWêent-id 
«praesente»,  convenûon-id  «conventioneT»,  lig-ud  cclege». 

S  i8q.  Restes  de  Tancien  ablatif  dans  le  latin  classique. 

Dans  le  latin  classique ,  il  semble  qu  il  se  soit  conservé  une 
sorte  d'ablatif  pétrifié  sous  la  forme  du  pronom  annexe  met, 
qui  répondrait  à  l'ablatif  sanscrit  mat  «  de  moi  79 ,  et  qui ,  de  la 
i''  personne,  se  serait  étendu  à  la  deuxième  et  à  la  troisième. 
Du  reste ,  il  est  possible  aussi  que  met  ait  perdu  un  s  initial 
et  soit  pour  smet,  de  sorte  qu'il  appartiendrait  au  pronom  an- 
nexe sma,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (S  i65  et  suiv.); 
(s)met  répondrait  donc  à  l'ablatif  9mât,  avec  lequel  il  serait  dans 
la  même  relation  que  memor  (pour  tmesmor)  avec  smar,  smr  «se 
souvenir)'.  L'union  de  cette  syllabe  avec  les  pronoms  des  trois 
personnes  serait  alors  toute  naturelle,  puisque  mia,  comme  on 
l'a  montré ,  se  combine  aussi  en  sanscrit  avec  toutes  les  per- 
sonnes ,  quoique  par  lui-même  il  soit  de  la  troisième. 

lia  conjonction  latine  9ed  n'est  pas  autre  chose  originairement 
que  l'ablatif  du  pronom  réfléchi;  on  trouve  sed  employé  encore 
comme  pronom  dans  le  sénatus-consulte  des  Bacchanales.  Il  y 
est  régi  par  inter,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  une  double  hypo- 
thèse :  ou  bien  inter  pouvait  se  construire  avec  l'ablatif,  ou  bien, 
dans  l'ancienne  langue  latine,  l'accusatif  et  l'ahlatif  avaient 
même  forme  dans  les  pronoms  personnels.  Cette  dernière  sup- 
position semble  confirmée  par  l'usage  que  fait  Plante  de  ted  et 
de  med  à  l'accusatif. 

S  1 83  *,  1 .  Les  adverbes  grecs  en  œç ,  formés  de  Tablatif. 

En  sanscrit,  l'ablatif  exprime  l'éloignement  d'un  lieu  :  il  ré- 
pond à  la  question  unde.  C'est  là  la  vraie  signification  primitive 
de  ce  cas,  signification  à  laquelle  le  latin  est  encore  resté  fidèle 
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lK)ur  ses  noms  de  ville.  De  l'idée  d'éloignement  on  passe  aisé- 
ment à  ridée  de  cause ,  le  motif  pour  lequel  une  action  se  fait 
étant  considéré  comme  le  lieu  d'où  elle  vient  ;  l'ablatif,  en  sans- 
crit, répond  donc  aussi  à  la  question  quare,  et  de  celte  façon  il 
arrive  dans  l'usage  à  se  rapprocher  de  l'instrumental  :  ainsi  ?H 
tSia  (S  1 58)  et  TRRT^  tdsmât  peuvent  signifier  tous  les  deux  «à 
cause  de  cela?).  Employé  adverbialement»  l'ablatif  prend  encore 
un  sens  pins  général  et  désigne  dans  certains  mots  des  relations 
ordinairement  étrangères  à  ce  cas.  En  grec»  les  adverbes  en  o^ 
peuvent  être  considérés  commets  formes  de  même  famille 
que  l'ablatif  sanscrit  :  le  of-s  des  thèmes  en  o  est  avec  le  a-( 
sanscrit  des  thèmes  en  a  dans  le  même  rapport  que  SiSoMn 
avec  dadâ^ù.  Il  y  a  donc  identité,  pour  le  thème  conune  pour 
la  désinence,  entre  àfi&'f  et  le  sanscrit  sama-t  ci  simili».  A  la  fin 
des  mots,  en  grec,  il  fallait  que  la  dentale  fût  changée  en  s  ou 
bien  qu'elle  fût  supprimée  tout  à  fait^;  nous  avons  déjà  vu 
(S  iSa)  des  thèmes  neutres  en  t  changer,  aux  cas  dénués  de 
flexion,  leur  t  final  en  o*,  pour  ne  pas  le  laisser  disparaître. 
Nous  expliquons  donc  les  adverbes  tels  que  àfioi-^^  ovno^s^  c^^, 
comme  venant  de  d/iâ-^,  oifro^-T,  int^  ou  bien  de  iiJtS-Sy  etc. 
C'est  la  seule  voie  par  laquelle  on  puisse  rendre  compte  de 
ces  formations  grecques,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  de  sup- 
poser que  le  grec  ait  créé  une  forme  qui  lui  soit  propre  pour 
exprimer  cette  relation  adverbiale,  quand  nous  ne  rencontrons 
d'ailleurs  aucune  désinence  casuelle  qui  soit  particulière  à  cette 
langue.  La  relation  exprimée  par  ces  adverbes  est  la  même  que 
marquent  en  latin  les  formes  d'ablatif  comme  hoc  modo,  quo 
modo,  raro,  perpetuo. 

*  Comme,  par  eiemple,  dans  o^»,  â  o6të  de  othoi-Sy  dans  &Stj  â^ptù^  et  dans 
les  advei4)es  formés  de  prépositions,  comme  ^£»,  dpùf,  xétù»^  etc.  Remarquons,  à 
re  propos,  qa^on  voit  aussi  en  sanscrit  la  désinence  de  Fablatif  dans  les  adveri>es 
formés  de  prépositions ,  par  exemple ,  dans  adlâ»tdt  «  en  bas» ,  puréêUt  «  devant» ,  etc. 

1.  'i5 
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Pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne  on  devrait  avoir 
comme  désinence  adverbiale  o$,  venant  de  or,  d'après  ranalogie 
des  ablatifs  zends  comme  #«{«(iHS«fi  caiman-ad  «oculo»;  mais 
alors  ces  ablatifs  adverbiaux  se  confondraient  avec  le  génitif. 
Cette  raison  ainsi  que  la  supériorité  numérique  des  adverbes 
venant  des  thèmes  en  o  expliquent  les  formes  comme  <T0û(Pf6}M^\ 
à  l'égard  de  la  désinence ,  on  peut  rapprocher  ces  formes  des 
ablatifs  féminins  zends  comme  yâjMjl^^aj  barëtry-'âd.  Nous  rap- 
pellerons encore,  en  ce  qui  concerne  l'irrégularité  de  la  syllabe 
longue  dans  cette  terminaison  adverbiale,  le  génitif  attique  w. 
au  lieu  de  os. 

On  peut  considérer  aussi  comme  des  ablatifs  ayant  perdu 
leur  dentale  les  adverbes  pronominaux  doriens  «râ,  roirrâ,  onSrv, 
Tiiv&^^  d'autant  qu'ils  ont  en  effet  la  signification  de  l'ablatif 
et  qu'ils  tiennent  la  place  des  adverbes  en  d«v  =»  sanscrit  tas, 
latin  tus  (S  &9i);  ^S^  par  exemple,  qui  est  pour  «rarr,  équi- 
vaut, quant  au  sens,  à  «r^dev  »  sanscrit  kiia$  «d'où?».  Dans 
TvvSOevy  mvSBe^  il  y  aurait,  par  conséquent,  deux  fois  Texpres^ 
sion  de  l'ablatif,  comme  quand,  en  sanscrit,  on  joint  aux  ablatifs 
mat  ((  de  moi  j>  ,  twU  ((  de  toi  d  ,  le  suffixe  to,  qui  par  lui  seul  peut 
suppléer  le  signe  de  l'ablatif  {mat-tas,  toat-tas). 

S  i83%  9.  Les  adverbes  gothiques  eaé,  form^  de  Tablatif. 

Gomme  le  gothique  a  supprimé ,  en  vertu  d'une  loi  générale 
(S  86,  Q*"),  toutes  les  dentales  qui  primitivement  se  brouvaieDt 
à  la  fin  des  mots ,  la  désinence  sanscrite  â-^t  ne  pouvait  être  re- 
présentée plus  exactement  que  par  d  (S  69,  i).  Je  regarde  donc 
conune  des  ablatifs  les  adverbes  dérivés  de  pronoms  ou  de  prépo- 
sitions tels  que  thathrd  ^  d'ici  y> ,  hvathrd  ce  d'où  ?  v ,  aljaihrâ  ^  d'ail- 
leurs», dalathrâ  vid^enhasTy.  On  voit,  en  effet,  qu'ils  expriment 

'  Ahrens,  Db  grmeœ  iinguœ  dialeeti$.  II,  p.  37A. 
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ridëc  d'éloîgneraent,  qui  est  Tidée  essentielle  marquée  par  l'abla- 
tif. Tous  ces  adverbes  sont  formés  d'un  thème  terminé  en  thra  : 
ce  suffixe  est  évidemment  le  même  que  le  sufiiie  Aara,  dont  nous 
parlerons  plus  tard  (S  999)9  qui  a  perdu  une  voyelle  devant  le 
r,  comme  cela  est  arrivé  en  latin  dans  les  formes  comme  utriuê, 
uirt,  expira  (è  côlé  de  exterâ)^  am-irâ.  Hva-lhré  se  rapporte  donc 
à  hoathar  (thème  hvalhara)  «qui  des  deux?»  (avec  suppression 
de  ridée  de  dualité)  :  thathrâ  se  rattacherait  de  même  à  une 
forme  hypothétique  sanscrite  ta-iara  «celui*ci  des  deux»;  aija- 
ihrâ  à  ^iiV?r^  amfatard  «  l'un  des  deux  »  ;  dalatkrô  «  d'en  bas  n  (com- 
parez dal,  thème  dala  «vallée»)  à  ddara  <( celui  qui  est  en  bas», 
dont  le  comparatif  serait  adaratara;  mais  adora  lui-même  con- 
tient déjà  le  suffixe  du  comparatif,  si,  comme  je  le.  crois,  diara 
est  pour  tara.  Les  antres  adverbes  gothiques  formés  de  la  même 
manière  sont  :  aUathrô  <(de  tous  côtés»,  yamt/ird  (t de  là,  de  ce 
lieu-là»,  ^rratfcnt  «de  loin»,  iupaàirô  «d'en  haut»,  uiathrô 
•r du  dehors». 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'adverbes  gothiques  en  6  qu'on  peut 
regarder  comme  des  ablatifs,  quoiqu'ils  aient  perdu  la  signi- 
fication de  l'ablatif,  ainsi  qu'il  arrive  en  latin  pour  quantité 
d'adverbes  {raro^  perpétua,  continuo,  etc.).  Tels  sont  :  iintetnd 
((toujours»  (du  thème  adjectif  »nteina,  «continuus,  sempiter- 
nus»),  galeilcâ  «similiter»  (thème ^^a  «similis»),  smumundâ 
«avec  empressement»,  tprantâ  «subito»,  andaugjô  «palam» 
(compares  le  sanscrit  »âkiàt  «à  la  vue  de»,  formé  de  «a  «avec» 
et  aida  «  œil  »  à  l'ablatif).  Les  adveri>es  que  nous  venons  de  citer 
viennent  de  thèmes  adjectifs  en  a,ja,  les  uns  perdus,  les  autres 
subsistant  encore  en  gothique.  On  pourrait,  il  est  vrai,  être  tenté 
de  rapporter  ces  adverbes  à  l'accusatif  neutre  d'adjectifs  faibles 
dont  le  thème  serait  terminé  en  an  (voyez  Grimm,  III,  p.  1 01); 
mais  ces  adjectifs  datent  d'une  époque  postérieure  à  celle  oiî  ont 
été  créés  les  adverbes  comme  sprantô,  sniumundd,  andaugjô,  formes 
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congénères  des  adverbes  tels  que  subito  en  latin ,  (nrovSalw  en 
grec  9  sâkiât  en  sanscrit. 

Il  Y  A 9  en  gothique,  un  certain  nombre  d'expressions  adver- 
biales qui  sont,  à  la  vérité,  des  accusatifs  :  tel  est  tliata  andaneiàô 
(cau  contraire'),  littéralement  ci  le  contraires»,  traduction  ou  imi- 
tation du  grec  toùvaanlov  (Deuxième  aux  Corinthiens,  ii,  7).  Ici 
andaneithd  est  évidemment  le  nominatif-accusatif  neutre  du  thème 
andaneithan.  Mais  je  ne  voudrais  en  tirer  aucune  conclusion  pour 
les  vrais  adverbes  terminés  en  â  et  non  précédés  de  Tarticle. 
J'en  dirai  autant  de  thrtdjô,  qui  est  suivi,  dans  les  deux  pas- 
sages oi!k  nous  le  rencontrons  (Deuxième  aux  Corinthiens,  xn, 
i&;  XIII,  1),  du  démonstratif  thata:  thridjd  thata  te  pour  la  troi- 
sième fois»,  littéralement  ce  ce  troisième  t»,  à  l'imitation  du  grec 
Tphov  et  tphov  Toîrro.  Ici  ihridjâ  est  le  neutre  du  nom  de  nombre 
ordinal,  avec  la  suppression  obligée,  au  nominatif-accusatif , de 
la  lettre  finale  n  du  thème  (S  i&o)  et  avec  l'allongement  de 
l'a  en  â, 

S  i83*,  3.  L*abiatif  en  ancien  perse.  -^  Adverbes  slaves  formes 

de  rablatif. 

L'ancien  perse,  qui  supprime  régulièrement  la  dentale  ou 
la  sifflante  finale  quand  elle  est  précédée  d'un  a  ou  d'un  â,  ne 
peut  opposer  aux  ablatifs  sanscrits  en  â--t  et  aux  ablatifs  zends 
en  ffmâ-d  que  des  formes  en  â;  dans  cet  idiome  ce  cas  est  donc 
devenu  extérieurement  semblable  à  l'instrumental.  Cela  ne  doil 
pas  nous  empêcher  de  regarder  comme  de  véritables  ablatifs  les 
mots  T^  •  ty  .^ff  .»^[^.  yy  .'-(••.Yff  &a6t^^4  «Cambyse»( Ins- 
cription de  Béhistoun,  I,  Ixo)^  pârsâ  ccPersiâ»  (Inscription  de 
Nakshi-Roustem,  18)  et  autres  formations  analogues  en  à,  que 
nous  trouvons  régies  par  la  préposition  haéâ  te  a,  exD^  Mais,  le 

^  Je  rae  sépare  sur  ce  point  de  Benfey,  qui  regarde  les  formes  en  question  comnK' 
des  instnimenlaux  et  fait  gouverner  à  ia  préposition  haéd  rinstnimental  auari  bin 
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plus  souvent,  l'ablatif  est  exprimé  en  ancien  perse  par  le  suffixe 
ta,  de  même  qu'en  prâcrit  il  est  marqué  par  ?^  âô;  Tun  et  1  autre 
sont  pour  le  suffixe  sanscrit  toi 

On  vient  de  voir  que  les  ablatifs  gothiques  en  ô^^ér,  comme 
kvatkrâ  «  d'où  ffly  ont  éprouvé  la  même  mutilation  que  les  abla- 
tifs perses  :  il  ]^  a  seulement  cette  diflférence ,  qu'en  gothique  la  sup- 
pression de  la  consonne  finale  a  lieu  en  vertu  d'une  loi  plus  gé- 
nérale qu'en  perse  (S  86,  s*").  Nous  remarquerons  à  ce  propos 
qu'on  trouve  aussi  en  ancien  slave  des  restes  de  l'ablatif,  natu- 
rellement avec  suppression  du  (final  (S  99""))  en  quoi  ils  res- 
semblent à  l'ablatif  en  ancien  perse  et  en  gothique.  C'est  dans  la 
déclinaison  pronominale  qu'on  trouve  ces  restes  d'ablatif,  qui 
sont  considérés  comme  des  adverbes  :  deux  ont  changé  la  signi- 
fication de  l'ablatif  contre  celle  du  locatif;  le  troisième  signifie  : 
fuâ  ?  Il  y  a  eu  un  changement  de  sens  analogue  pour  les  ablatifs 
latins  quâ,  eâ,  illâ,  qui,  en  tant  qu'adverbes  de  lieu,  marquent 
le  mouvement  vers  un  endroit.  Pareille  chose  est  encore  arrivée 
en  sanscrit  pour  lo' suffixe  tas,  qui,  quoique  destiné  à  marquer 
l'éloignement  d'un  lieu,  c'est-à-dire  la  relation  de  l'ablatif,  se 
rencontre  dans  des  formes  pronominales  avec  lo'Sens  du  locatif  et 
même  de  l'accusatif  ^  On  ne  peut  donc  s'étonner  si  nous  regar- 
dons comme  d'anciens  ablatifs  les  formes  de  l'ancien  slave  tamo 
« illtc ^ ,  yamo  «ubi»  (relatif)  et  kamo  «quô?».  Elles  contiennent 
le  pronom  annexe  dont  il  a  été  question  plus  haut  (S  167  et 
suivants),  avec  suppression  de  s,  comme  en  lithuanien  et  en 
haut-allemand.  Or,  le  datif  tomov  tomu  cchuic»  répond  au 
sanscrit  tdsmât,  au  borussien  ste-smu,  au  lithuanien  ta-m,  au 


qoe  Fablatif.  (Gomparet  ce  que  j*ai  dit  sur  ce  sujet»  daus  le  Bulletin  mensuel  de 
rAeadémie  de  Berlin,  18/18,  p.  i33.) 

'  Par  exemple,  dans  un  passage  du  Maf^dBàrata  (la  Plainte  du  Bralimane,  I»  au, 
p.  53)  :  Yaidi  hiémtm  talé  gantum  (yotoA,  par  euphonie  pour  yaUu,  lal4pour  tatûê) 
r\k  on  (est)  le  bonheur,  là  (il  faut)  aller'». 
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gothique  (Aa-fiiffia;  le  locatif  toml  tomï  c^in  hoc»  répond  au  sans- 
crit tdnsmin,  au  zend  ta-hmi  ^  ;  tarno  «  illic  9  ne  peut  donc  être  rap- 
porté qu'à  l'ablatif  tdsmât,  car,  en  dehors  du  datif,  du  locatif 
et  de  l'ablatif,  il  n'y  a  pas  addition  du  pronom  annexe.  Il  faut 
admettre  que  l'a  long  du  sanscrit  -^smâ-i  s'est  abrégé,  et  que  Ya 
bref  est  devenu  0,  comme  il  est  de  rè^e  à  la  fin  des  thèmes  en 
ancien  slave  (SS  9  a*  et  à  67).  Le  premier  a  bref  du  sanscrit  tàrmna-t 
s'est,  au  contraire,  conservé  dans  la  forme  ta-^mo;  il  éesi  affaibli 
en  0  dans  UMnu  et  UHmif  ce  qui  n'empêche  pas  de  recon- 
naître dans  ces  trois  formes  un  même  thème ,  à  savoir  ta  = 
le  sanscrit  et  le  lithuanien  ta,  le  gothique  tha  et  le  grec  to.  De 
même  que  tamo  a  conservé  son  a  médial,  de  même  mmo  jamo 
(C0Ù9  (relatif)  «==  sanscrit  yi-tmi-^  t^a  quo,  ex  quo,  quare»»  a 
résisté  à  l'influence  euphonique  de  la  semi^^voyelle  ijamo  présente 
encore  ceci  de  remarquable  qu'il  a  conservé  la  signification  rela- 
tive du  thème  sanscrit  If  ya^  lequel,  partout  ailleurs,  a  pris,  dans 
les  langues  lettes  et  slaves,  le  sens  de  ((  il  »  ;  exemples  :  lithuanien 
ja-tn,  ancien  slave,  KfMyje-mu  «à  lui»;  locatif  lithuanien, /o-W, 
slave,  KMkyeml^.  —  Kamo  «où?»  (avec mouvement),  ensiovène 
ko-mo,  répond  au  sanscrit  kd-smâ-^tf  et  n'admet  pas  de  compo- 
sition comme  les  autres  pronoms  interrogatifs  slaves  (S  388). 

S  i83\  A.  L'abiatif  en  arménien.  —  Tableau  comparatif  de  Fablatif. 

Il  a  déjà  été  question  de  l'ablatif  ossète,  quiestterminéenet> 
pour  6-4^. 

^  Celle  forme  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes  lends,  mais  thcoriquemeDt  elk  ne 
fait  pas  de  doute  (S  aoi). 

*  A  côté  du  moljamo  nous  trouvons  un  pronom  amo  qui  a  le  même  sens.  11  est 
difficile  de  décider  si  jamo  vient  de  amo  par  la  prosthèse  ordinaire  du  j,  ou  si,  au 
contraire,  le  j  de  jamo  a  été  supprimé  dans  amo.  Dans  le  premier  cas ,  a^iiio  appar- 
tiendrait au  thème  démonstratif  sanscrit  a,  et  le  tout  nous  représenterait  Tablatif 
a-ffmd-t. 

'  Voir  S  87,  1 .  CVisI  ici  le  lieu  de  remarquer  que  kamei  ne  signifie  pas  seulement 
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Nous  passons  donc  à  l'armëiiien,  dont  Fablatif  est  particuliè- 
rement digne  d*attention.  Dans  son  traité  sur  les  origines 
ariennes  de  l'arménien^,  Fr.  Windischmann  appelle  encore 
l'ablatif  une  forme  énigmatique. 

Nous  croyons  qu'il  faut  partir  de  cette  observation ,  que  l'ar- 
ménien ,  qui  appartient  au  rameau  iranien  de  notre  famille  de 
langues,  a  supprimé»  comme  plusieurs  autres  idiomes  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  dentale  qui  se  trouvait  primitivement  être 
finale.  Ainsi  il  fait,  à  la  3*"  personne  du  présent,  bet-é^  «il 
porte  » ,  qu'on  peut  mettre  en  regard  de  la  i  **  ber^e-m  et  de  la 
q'  ber^'S  :  à  la  S"*  personne,  la  caractéristique  fr  e,  qui  tient  la 
place  de  l'a  sanscrit  et  zend ,  s'est  allongée  en  4^  ^  pour  com^ 
penser  la  suppression  de  la  dentale.  D'après  le  même  principe, 
je  regarde  le  1^  ê  des  ablatifs  tels  que  htman^  (thème  himan 
«base^)  comme  un  reste  de  et  ;je  rapproche  himan-i  des  aMa- 
tifs  zends  tels  que  éaimanrad  et  des  anciens  ablatifs  latins  ^els 
que  eoventiùn-îd,  dictatav-^d^.  Dans  la  déclinaison  des  thèmes 

td*oii?» ,  mais  encore  «de  qui?»  et  «par  qui?».  En  géDéni,  dans  le  dialecte  décrit 
par  G.  Rosen,  et  qui  appartient  à  Toflaète  du  Sud,  Tahlatif  et  rinstrumental  ae  con- 
fondent. Maia  ce  qui  prouve  que  la  désinence  ai  se  réfère  â  l'abialif  sanscrit  et  lend, 
et  non  pas  à  rinstnimental,  c^est  le  pronom  anneie  :  en  effet  iamn  {Jtorm»^)  répond 
an  sanscrit  kA'mid-4,  au  lend  ka-h/nd-d;  u-4fm  (imms-î)  «de  lui ,  par  lui»  répond  au 
sanscrit  a-€mi^,  au  lend  (k^d-4  «par  celui-ci».  Si  c^était  Tinstrumental,  au  lieu  de 
immm,  û  devrait  y  avoir  liêi=  send  kd,  sanscrit  fc^-R-a. 

'  Dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  de  Bavière,  i**  classe,  a*  section,  1 1\\  p.  a8. 

>  Gomme  les  désinences  m»  «  de  la  i  "  et  de  la  a*  personne  ont  perdu  Vi  des  dési- 
nences sanscrites  mi,  si,  il  n^est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  de  Vi  de  f^  la  à  la 
3*  personne  :  nous  eipliquons  donc  ber-é  par  une  forme  ancienne  Ur-e-L 

^  Petermann  (Grammaire  arménienne,  p.  io8  etsuiv.)  r^arde Grommela  Icr- 
minaiaon  primitive  de  Tablatif  singulier,  il  fait  venir  cette  forme  éi  de  la  prépo- 
sition ff^Êtf.  ënd  «  in ,  com ,  per,  propter,  snbv  (ouvrage  cité ,  p.  a  55).  U  reconnaît  la  ter- 
minaison en  dans  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  (  ablatif  tn^ ,  qén  )  et  dansi 
les  pronoms  démonstratif,  dont  il  regarde  la  syllabe  flnale  ne  comme  une  roétatbè.s<> 
pour  en  {nmané,  ainmané).  En  supposant  que  né  fut  en  effet  une  transposition  pour 
en,  j^eipUquerais  IV de  en  comme  étant  un  reste  de  Paucien  ablatif  «<>  et  dans  n  je 
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en  a^^  k  i  répond  au  sanscrit  â-t,  au  zend  mm  â-^,  à  l'ancien 
perse  et  au  pâli  â.  Par  exemple  9tafiê^j  du  thème  arménien  atana 
«  pays  V ,  répond  au  sanscrit  ^nâ-t,  au  zend  itânâ^d,  au  pâli  iêm  ; 
en  eiïet  le  k  i  arménien  représente,  la  plupart  du  temps,  le 
^  â  sanscrit.  Dans  la  déclinaison  pronominale,  qui,  comme 
l'a  montré  Windischmann,  a  gardé  le  pronom  annexe  9ma  ($167 
et  suiv.),  mais  en  supprimant  le  9  de  stna,  nous  trouvons  des 
ablatifs  en  mê  correspondant  aux  ablatifs  en  smâ-t  du  sanscrit, 
en  hmâ-d  du  zend  et  en  9mâ  ou  hmâ  du  pâli.  En  effet,  la  com- 
paraison des  ablatifs  pronominaux  en  inê  avec  les  datifs  en  m 


reconnaitrais  une  endilique  pronominale,  comparable  an  c  du  latin  ké-e  00  au  non 
de  quisnam,  etc.  ou  bien  encore  au  ch  des  accusatifs  allemands  mi'-cA,  di<k,  th^ 
(gothique  mi-k,  thu'^fn-k,  S  3a6).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  selon  moi,  et  je 
regarde  né  comme  la  forme  primitive  et  ind^,  qé-n  comme  étant  pour  iiid-né,  qM. 
Cette  syllabe  né  est  une  particule  qui  est  venue  se  joindre  à  Tablatif  de  ces  pronoms: 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  la  retrouvons  à  Tablatif  pluriel  (^«rjtaAr^- noi-aW 
«de  ceux-ci n)  jointe  à  la  désinence  ordinaire 5  i  (voyez  SS  ai 5  et  37a,  3).  Je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  admettre  que  dans  une  période  plus  ancienne  de  la  langue 
les  autres  pronoms,  ainsi  que  tous  les  substantifs  et  adjectifs,  aient  eu  cette  enclitique 
né  ou  fi.  Mais  en  admettant  même  que  cela  ait  eu  lieu,  et  que  n^  ou  n  soit  en  effet 
le  reste  d'une  ancienne  préposition,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'ablatif  n^  par 
cette  préposition  a  dû  avoir  primitivement  une  désinence  casoelle,  dans  laquelle  on 
pourrait  reconnaître  la  mutilation  de  la  terminaison  t  de  l'ablatif  sanscrit.  Je  rap- 
pelle Tablatif  du  pronom  de  la  i**  personne,  en  ancien  perse,  ma  «de  moin,  qui 
correspond  au  sanscrit  mat ,  avec  suppression  régulière  du  i  final. 

*  L'instrumental  est,  parmi  les  cas  du  singulier,  celui  où  l'on  reconnaît  le  mieni 
queUe  est  la  vraie  voyelle  finale  du  thème.  Le  v  de  l'instrumental,  qui  devient  6 
après  une  consonne,  correspond,  ainsi  que  l'a  reconnu  avec  pénétration  Fr.  Win- 
dischmann (ouvrage  cité,  p.  36  et  suiv.  ),  au  ('  sanscrit  de  quelques  désinences ca- 
sucUes  de  même  famille  (S  9i5  et  suiv.).  On  peut  noter  à  ce  propos  une  rencontre 
curieuse,  bien  que  fortuite,  de  l'arménien  avec  les  langues  ieUes  et  slaves,  qui  ont 
également  à  l'instrumental  singulier  une  désinence  rappelant  de  près  celle  de  fins- 
trumenlal  pluriek  En  lithuanien,  par  exemple,  nâ  au  singulier,  mi»  (ss  sanscrit 
6ï«)  au  pluriel. 

"^  Je  laisse  de  côté  à  dessein  la  préposition,  qui  parait  sous  la  forme  t  devant  l<« 
consonnes,  sous  la  forme  h  (  venant  de  j)  devant  les  voyelles  :  dans  le  dernier  cas  die 
se  joint  dans  l'écriture  avec  le  mot  régi. 
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prouve  bien  que  tnê  tient  la  place  du  sanscrit  ^mâ-t,  et  m  celle 
de  smai  :  rapprochez,  par  exemple,  ar^mi  (avec  la  préposition  : 
K^fr-^)  «tquÔT'  (relatif)  de  oru-m  «cui''.  On  voit  qu'au  datif 
la  déclinaison  pronominale  a  éprouvé  exactement  la  même  mu* 
tilation  en  arménien  qu'en  lithuanien  et  en  haut-allemand 
moderne.  On  peut  comparer  le  m  de  orurm  «cui?»  (d'après  la 
prononciation  d'aujourd'hui,  worum)  avec  le  m  des  formes  lithua- 
niennes comme  ka-m  ce  à  qui?  9  (pour  le  horussien  ka-^smu,  le 
sanscrit  kd-êmâi)  et  le  m  du  haut-allemand  moderne,  par  exemple 
dans  we-^m,  de^tn. 

En  arménien ,  comme  en  pâli  et  en  prftcrit,  et  comme  en  lette, 
le  pronom  annexe  a  pénétré  de  la  déclinaison  pronominale  dans 
la  déclinaison  des  substantifs  ;  les  seuls  toutefois  qui  l'admettent 
sont  les  thèmes  en  0  (A*  déclinaison),  lequel  0  devient  nu  u  de- 
vant le  m  en  question;  exemple  :  mardu-m  «homini»  è  côté  de 
mardoi  (prononcez  mardâ).  Le  pronom  annexe  se  trouve  aussi  à 
l'ablatif  des  mots  de  cette  classe  (Pctermann,  p.  109),  mais  la 
voyelle  finale  du  thème  est  supprimée  [ag-mé,  au  datif  agu-m). 
II  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison  pour  faire  dériver  l'ablatif  du 
dalif,  puisqu'on  sait,  par  la  comparaison  avec  les  autres  idiomes, 
que  le  pronom  annexe  appartient  également  à  ces  deux  cas. 

Dans  les  thèmes  en  t  ^,  je  regarde  la  désinence  de  l'ablatif  ê. 


^  3*  dédioaison  de  Petermann  :  c^e»!  la  plus  nonobreuse  de  toutes.  Ce  qu*oa  ap< 
pelle  d^ordînaire  la  lettre  caractéristique  n^est  pas  autre  chose  que  la  voyelle  finale 
da  thème  :  rarmëuiea  supprime  au  nominatif-accusatif-vocatif  celte  voyelle  finale. 
Pareille  chose  a  lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  en  a  et  en  i.  De  même  qu'en 
gothique  le  thème  gMft'  fait  gatê-êygatt,  de  mémo  le  thème  arménien  trû  «cœur» 
lait  dans  les  trois  cas  u^p'^  strt  (  abstraction  faite  de  la  préposition ,  qui ,  à  Taccusalif , 
se  met  devant  le  thème).  Au  contraire,  à  Tinstrumental ,  nous  avons  fr(M7,  au  génitif- 
datif-ablatif  pluriel  "ft^ps  "^'^y  ^  Tinstrumental  pluriel  trU-i^q,  Il  est  vrai  que  le 
thème  corre^ndant,  en  sanscrit  et  en  latin ,  se  termine  par  un  d  (sauscril  àrd  venant 
de  kard,  latin  cord);  mais  Tarménien  a ,  comme  le  lithuanien  étrciit,  élargi  le  thème 
par  Tadjonction  d*un  i,  pour  faciliter  la  déclinaison.  On  peut  donr  rapprocher,  à  Tins- 
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par  exemple  dans  uputi;  srtê  c^du  cœurT^,  comme  le  gouna  de  Tt 
du  thème;  je  rapproche  ces  ablatifs  arméniens  des  génilifs-ablatifs 
sanscrits  en  ^n9  (S  109)  et  des  ablatifs  zends  en  f^  âi-d.  Com- 
parez srtê  avec  les  ablatifs  sanscrits  comme  agnél-s  «  igné  79 ,  venant 
de  agnf-t,  du  thème  ognL  Voici  quelques  exemples  où  le  i[r  é 
arménien  correspond  à  la  diphthongue  sanscrite  é,  venant  de  ai  : 
tkngL  gés'j  «cheveu 79,  en  sanscrit  %1[  kêsa;  ilkt  "^  «brouil- 
lard r>  y  en  sanscrit  mégd  ce  nuage  »  ;  f^*^  ^g  «  lance  i» ,  de  la  racine 
sanscrite  ti]^  «aiguiser»  (venant  de  Ug)^  avec  lo  gouna  t^;  de  là 
le  substantif  Tt^BT^^^^^â^  «pointe,  éclat »^  En  ce  qui  concerne  la 
double  origine  de  1'^  arménien ,  qui  répond  à  la  fois  à  la  et  à  IV 
en  sanscrit,  on  peut  comparer  Yé  latin  (S  5). 

Pour  la  formation  de  l'ablatif,  on  peut  consulter  le  tableau 
comparatif  suivant  : 


Sanicril. 

dëvâ-l* 
kdsmâ't 


f  » 


itrvaray-âs^ 
fnitc-s 


Zead. 

aipâ-4 
ka-hmA-d 
urvarayârd 
àfiitét-d 


La  lin. 


Otqae. 


kméawa. 


altO'd 


prwda-^ 
navale-d^ 


preivatû'^  sUmê 

or-mé 

touta-d  

sloagi-d  9rté 


trumental  singulier,  rarmëoien  trli-v  (venaDl  de  anii-()  du  lithuanien  M^-m  (vc- 
nanl  de  Hrdi-bi,  S  161). 

*  Voyei  Bôllicher  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  IV,  p.  363. 
'  Il  est  entendu  que  la  comparaison  se  borae  a  la  désinence;  il  serait  impossible, 

dans  les  tableaux  comparatifs  de  ce  genre,  de  n'admettre  que  des  mots  ayant  même 
thème. 

^  Voyex  S  10*2.  Le  tend  urvard  signilic  «arbre»,  ie  sanscrit  urtàrâ  r champ 
cullivén. 

*  On  pourrait  autsi  attendre  mmaii^,  par  analogie  avec  mori-^.  Si,  dans  uq 
temps  où  les  consonnes  finales  n'avaient  pas  encore  pour  effet  d'abréger  la  voyelle 
précédente,  cet  e  était  long,  on  pourrait  ie'rogarder  comme  le  gouna  de  ïi  et 
comme  ie  représentant  régulier  de  iV  aanacrit  (S  5).  LV  de  nawtU^  serait  alocs 
le  même  é  qui  s'est  conservé  au  pluriel  ntuMU-g  (S  93o).  Au  sujet  de  iMfW,  ob 
pourrait  faire  observer  qu'en  sanscrit  les  thèmes  neutres  eu  1  et  en  «  ont  moios  de 
propension  pour  ie  gouna  que  les  masculins  et  les  féminins  :  ainsi,  au  vocatif,  nous 
avons  à  côté  de  wlH',  mâdo,  les  formes  vari,  màdu. 
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Sanaeril.  Z«imL  L«lm.  0«|iie.  Ana^icii. 

iixrtrf^u  baràry^  • 

smiy-s  anhau^,  mamyëu-d  magistratu-d 

tanS-Sy  Uutth^      tanau-d,  tamnad  

r»-«'  vU^ 

sS-at-as  (védique)  iaucant-ad  prœsent-ei     prœseiU'td    

tmimam-oM  éahnanra4  eweniion-id* hitnan-ê 

dâhMii^  diclatàr^     dêter-é. 

Comparez  encore  à  dhâ^t  les  formes  grecques  comme  àyiô^ç 
(==  sanscrit  êama-i)  et  les  formes  ossètes  comme  arset(= sanscrit 
fkiâ't,  venant  de  ar£fa-l);  à  kà^^imê^t  Tossètc  Ua^mei,  le  slave 

S  i83\  s.  De  la  dëclinaison  ormënienne  en  général \ 

L'ablatif  a  été  pour  nous  la  première  occasion  de  comparer, 
d'une  façon  détaillée,  l'arménien  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; nous  examinerons  à  ce  propos  les  faits  les  plus  sail- 
lants de  la  déclinaison  arménienne. 

Parmi  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  la  plupart 


*  En  zend ,  vie  signifie  «endroit»  ;  en  sanscrit,  vU  signifie  an  féminin  «entrée» ,  au 
mascolin  «homme  de  la  troisième  caste». 

'  Comme  il  n\  a  pas  à  Tabiatif  de  difierence  dans  la  flexion  pour  les  diven 
genres,  nous  pouvons  placer  ici  un  mot  féminin  en  regard  des  mots  neutres.  Quant 
à  rarménien ,  il  ne  distingue  nulle  part  les  genres. 

*  J^infère  cette  forme  diaprés  le  gëoitif  ddir-ô,  ainsi  que  diaprés  la  forme  usitée 
âtr-ad  «igné»  (du  thème  dUar),  L*ablatif  de  duffdàr  «fille»  ne  pouvait  être  autre  que 
éfÊgdlfr-€td  (par  euphonie  pour  du^ir^,  compares  S  178);  on  peut  en  rapprocher 
rarménien  dstêr-é,  qui  a  changé  Tanciennc  gutturale  en  sifQante  à  cause  du  f  qui 
nivait,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  Tancien  slave  A^UITH  dûàti  (nominatif), 
génitif  dàiter^. 

*  L*auteur,  qui ,  au  paragraphe  précédent,  i  propos  de  Tablatif ,  a  fait  entrer  pour 
la  première  fois  farménien  dans  le  cercle  de  ses  comparaisons,  revient  maintenant 
sur  Tensemble  de  la  déclinaison  arménienne  et  sur  le  système  phonique  de  celte 
langue  (comparez  cinlessus  la  Préface  de  la  deuxième  édition ,  p.  11).  —  Tr. 
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finissent  en  arménien,  comme  dans  les  langues  germaniques, 
par  n  ou  par  r.  Les  premiers  sont  très-nombreux  et  suppriment, 
comme  en  général  tous  les  thèmes  finissant  par  une  consonne, 
le  signe  casuel  au  génitif  et  au  datif;  exemples  :  akan  «oculi, 
oculo»,  dster  c^filias»  (génitif  et  datif).  Au  nominatif,  le  thème 
est  mutilé;  exemples  :  akn  «oculus)»,  dustr  «filia)'^.  11  ne  faut 
donc  pas,  quand  on  étudie  la  déclinaisoti  arménienne,  partir, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  du  nominatif  singulier,  ni  admettre 
qu'une  portion  des  cas  obliques  des  mots  en  n  et  en  r  msèrent 
une  voyelle  entre  cette  lettre  et  la  consonne  précédente,  oa 
que  le  thème  s'élargit  à  l'intérieur  ( Windischmann ,  ouvr.  c. 
p.  36).  Au  contraire ,  le  nominatif  abrège  le  thème  et  opère  des 
contractions  souvent  fort  dures.  Pendant  que  les  thèmes  terminés 
par  une  voyelle  suppriment  la  voyelle  finale  au  nominatif,  les 
thèmes  terminés  par  une  consonne  rejettent  la  voyelle  qui  la 
précède.  Il  est  certain  que  akn  «  oculus  »  n'appartient  pas  au 
thème  sanscrit  dkH,  mais  au  thème  secondaire  akian,  d'où  déri- 
vent les  cas  très-faibles  de  ce  mot  irrégulier  (voyez  mon  Abrégé 
de  grammaire  sanscrite,  S  169);  akian  rejette  dans  ces  cas  le 
dernier  a,  comme  le  fait  le  thème  arménien  au  nominatif- 
accusatif-vocatîf.  On  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la  muti- 
lation du  thème,  rapprocher  fij^if  aA9i  des  datif  et  génitif  sanscrils 
akin-è,  akin-as;  inversement,  le  datif  et  génitif  arménien  akan'^ 
répondra,  en  sanscrit,  au  thème  complet  akian,  La  même  com- 
paraison pourrait  se  faire  pour  les  thèmes  en  r  :  ainsi  diier 

^  \\  en  est  de  même  au  Tocatif  et  è  Taccusalif ,  avec  celle  différence  aedement  qoe 
ce  dernier,  dans  U  dëdinaiaon  des  noms  déterminés,  prend  le  préfixe  f^;.  La  mu- 
tilation dont  il  est  question  peut  être  rapprochée  de*  celles  quVprouvent  en  gothique 
les  formes  comme  Mlhar,  dauhtar,  qui  font  au  génitif  et  au  datif  hrâUur^t  Mikry 
dauhir^ ,  dauhir. 

'  Au  nominatif  pluriel  uf^ncJb^  ajpiin^  Va  s'est  affaibli  en  11 ,  comme  cela  arrive 
très-fréquemment,  è  peu  près  comme  nous  avons,  en  vieux  baut-allcmand,  le  datif 
pluriel  tagvh'm  en  regard  du  gothique  da^tk-m. 
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(datif  et  génitif)  répond  au  sanscrit  duhitdr,  au  grec  Qvyarep^ 
au  gothique  dauhktr,  tandis  que  le  nominatif  dustr  correspond  au 
sanscrit  duhitr,  au  grec  ^vyarp^  au  gothique  dauhtr  des  cas 
faihies. 

Le  mot  himan-ê  (ablatif),  cité  plus  haut,  est  formé  d*un 
suffixe  qu'on  retrouve  en  sanscrit  sous  la  forme  man,  et  qui 
joue  aussi  un  grand  r61e  dans  la  déclinaison  faiUe  des  lan- 
gues germaniques  (S  799)-  Peut-être  ^êIuAm  himan  «base 9, 
nominatif  himn,  est-il  identique  au  sanscrit  Mnan  «  frontière  }9 
(racine  n  «lier»),  avec  le  changement  ordinaire  aux  langues 
iraniennes  de  s  en  h.  Je  crois  retrouver  dans  aini-^nan  «dent)», 
nominatif  atamn,  la  racine  sanscrite  ad  «manger»,  qui  est 
commune  à  toute  la  famille  indo-européenne.  Le  verbe  ar- 
ménien dérivé  de  la  même  racine  a  affaibli  l'ancien  son  a 
en  ti  (^nLuttriT  utem  «je  mange»),  au  lieu  que  dans  le  mot 
aiaman  «dent»  Y  a  s'est  conservé;  de  plus,  une  voyelle  eupho- 
nique a  été  insérée  dans  ce  dernier  mot  entre  la  racine  et  le 
suffixe,  conune,  par  exemple,  dans  le  vieux  haut-allemand 
wahs-^-^mon  (nominatif  ti^-a-mo)  «fruit»,  littéralement  «ce 
qui  croit»,  qui  ferait,  en  gothique,  vahs-man,  nominatif  vahs- 
ma  (S  1  ho).  Au  nombre  des  mots  arméniens  en  n,  je  mentionne 
encore  le  thème  ^iiA  ion  «chien»  (=  sanscrit  ivan)y  dont  le 
nominatif  iun  se  rapporte  h  la  forme  contractée  des  cas  très- 
faibles  [Ain,  grec  xt/v.). 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  n  (  ces  thèmes ,  dans  le  TYie- 
$aurus  linguœ  Armemcœ  de  Schrôder,  comprennent  les  trois  pre- 
mières déclinaisons),  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes 
rejetant  la  nasale  au  nominatif,  suivant  un  principe  que  nous 
avons  reconnu  être  fort  ancien  (S  iSg  et  suiv.).  Mais  comme  en 
même  temps  on  supprime  la  voyelle  de  la  syllabe  finale,  de  la 
même  manière  que  si  n  était  conservé,  on  arrive  à  des  formes 
comparables  aux  mots  hàr,  ochs,  menseh,  nachbar  du  haut-aile- 
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mand  moderne,  lesquels  viennent  des  thèmes  bàrmi,  ocluen^ 
(sanscrit  ûkian,  nominatif  tiAi^),  men$chen,  naehbam.  Voici  des 
exemples  de  mots  de  cette  sorte  en  arménien  :  q^u^i^utn  galml 
«  arrivée  t)  ,  u£tu^i.utn  pahust  ce  protection  » ,  uhni^q.  snund  ce  édu- 
cation 99;  génitif  :  galiistean,  pahustean,  mtÊndean  (voyez  la  a*  dé- 
clinaison de  Schrôder). 

Outre  les  thèmes  en  n  et  en  r  (/i  r  ou  «.  r ) ,  il  n'y  a  d'autres 
thèmes  terminés  par  une  consonne  que  ceux  qui  finissent  en  q^jj 
(&''  déclinaison  de  Schrôder).  Mais,  comme  cette  lettre  est  de  in 
famille  de  i^,  et  comme  les  liquides  r  et  /  sont  presque  iden- 
tiques (S  Qo),  on  peut  admettre  aussi  une  parenté  primitive 
entre  7_  ^  et  r,  et  on  peut  s'attendre  k  voir  le  q^^  remplacer 
un  ancien  r.  C'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  pour  le  mot  bip-uyp 
e^mr  ce  frère»,  dans  lequel  je  reconnais,  comme  Diefenbach', 

^  Le  thème  arménien  Êrqutù  t^an ,  nominalif  éyn  (  nnscrit  ûkéan ,  ntmàaMwkU  ) , 
a  perdu  ia  ga  Un  raie,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  zend  om  noeil»,  en  motaitâkii. 
En  ce  qui  concerne  raffaibliasement  de  Va  en  t  dans  ia  syllabe  finale  do  thème,  le 
génitif-datif  efin  s^accorde  très-bien  avec  le  vieux  hautpallemand  oh$m  (mêmes  cas) 
et  avec  le  golhiqne  mthiùhé,  aukim.  De  même  «{ue  le  thème  gothique  mAmm  et 
tontes  les  formations  analogues,  le  mot  arménien  congénère  et  tous  les  antres  moU 
de  la  3*  déclinaison  de  Schrôder  ont  tantôt  a,  tantôt  t  dans  la  syllabe  finale.  On  a, 
par  exemple,  â  Tinslrumenlal  etamb  (poorefan-^)  et  au  pluriel  A-^utky  e^md  comme 
datif-ablatif-génitif  (S  aiS),  tandis  que  le  nominatif  est  efin-j.  En  général,  dans 
cette  déclinaison  Va  prédomine;  la  voyelle  affaiblie  t  ne  parait  au  pluriel  qu'au  nomi- 
natif (qui  est  porté,  comme  le  nominatif  singulier,  à  affaiblir  le  thème)  et  dans  les 
cas  qui  se  forment  du  nominatif;  ausingidier,  on  ne  rencontreTt  qu'au  génitif-datif, 
tandis  que  Tablatif,  comme  le  nominatif,  supprime  tout  à  lait  la  voyelle  {tfn-fj^  ^^' 
cord  en  cela  avec  les  formes  sanscrites  tdies  que  N&nn-as. 

*  Dans  Talphabet  arménien  le  ^  occupe,  en  effet,  la  place  du  A  grec  Les  ietlres 
particulières  à  Parménien  ont  été,  il  est  vrai,  intercalées  parmi  les  lettres  oommaoes 
au  grec  et  a  Tarménien  ;  mais  q^g  prend  véritablement  ia  place  du  A  et  se  range 
après  le  Ik  (^) ,  dont  il  est  séparé  par  deux  lettres  qui  manquent  à  l'alphabet  grée,  le 
<  4  et  le  J  que  nous  transcrivons  par  (.  La  place  du  C  grec  est  occupée  par  le  f^f  >  (*^ 
qui  prouve  qu'à  Tépoque  où  Taiphabet  arménien  a  été  arrangé,  le  (  avait  la  valeur 
d'un  i  doux. 

*  Annales  d(*  critique  scientifique,  18 A3,  p.  667. 
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le  mot  brair,  avec  la  meta  thèse  de  la  liquide,  si  ordinaire  en 
arménien,  et  la  prosthèse  d'une  voyelle  euphonique.  La  dési- 
cation  arménienne  de  «frère»  ressemble,  sous  ce  double  rap- 
port, au  mot  correspondant  en  ossète,  arvade  (S  87,  1).  Dans 
nâLqut  ugt  «chameau»,  forme  très-altérée  du  sanscrit  ûitra,  l'an- 
cien r  a  également  été  déplacé;  en  effet,  je  reconnais  dans  le 
^  ^,  non  pas  le  i  sanscril,  mais  le  r  transfanné.  Panni  les 
thèmes  de  la  A*  déclinaison  de  Schrôder,  qui  se  terminent  tous 
en  q_  ^,  mais  qui ,  au  nominatif  et  dans  les  cas  de  forme  iden- 
tique, suppriment  Ye  dont  ce  q^^  est  précédé,  nous  trou- 
vons, entre  autres,  le  thème  tuumbn  aste^  (t étoile»,  nominatif 
ofi^,  qui,  étant  admise  l'identité  de  ^  et  de  r,  rappelle  aussitôt 
le  védique  star,  $tr,  le  zend  ^lâr  {itârë,  S  3o)  et  le  grec  àaltfp. 
Il  y  a  même  entre  le  mot  arménien  et  le  mot  grec  ce  rapport 
particulier,  qu'ils  ont  pris  tous  les  deux  au  commencement  une 
voyelle  euphonique,  sans  laquelle  le  nominatif  arménien  (ttg) 
serait  impossible  à  prononcer.  Cette  prosthèse  pourrait  faire 
passer  le  mot  arménien  pour  un  terme  emprunté  à  la  langue 
hellénique,  si  nous  ne  savions  que  le  procédé  en  question  est 
tout  aussi  familier  à  l'arménien  et  à  l'ossète  qu'au  grec;  nous  ve- 
nons d'en  avoir  un  exemple  dans  e-^bair^. 

Parmi  les  thèmes  arméniens  en  btj^  eg^  il  y  a  plusieurs  com» 
posés  en  ^ktntrri^  kete^,  nominatif  A»;l^;  exemple  :  ^ar^e^ccamas 
de  pierres».  Ce  kete^  rappelle  le  sanscrit  kiélra  «lieu,  place», 
dont  la  syllabe  finale  a  pu  aisément  se  transposer  en  tar,  qui  a 
dû  donner  en  arménien  te^,  b  e  étant  le  représentant  le  plus 
ordinaire  d'un  ^  a  sanscrit. 

Outre  la  lettre  £-  e,  on  trouve  très-fréquemment  n  oei  m.  u 

^  Le  thème  sanscrit  nêbnan  «nom»  donne  de  même  en  arménien  la  forme  a-nun, 
où  m.  tt  est  Taffaiblissement  de  Vd  sanscrit,  et  où  il  ne  reste  de  la  syllabe  mon  que 
la  nasale.  A  T^rd  de  la  prosthèse,  Tarménien  se  rencontre  encore  pour  ce  mot 
avec  le  grec  (6-po(iet). 
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comme  tenant  lieu  de  Va  sanscrit;  aussi  les  mots  sanscrits  en  a, 
qui  ont  fourni  au  grec  et  au  latin  la  q""  déclinaison  et  au  go- 
thique la  i"'  (forte),  se  sont-ils  divisés  en  arménien  en  trois 
déclinaisons^  :  la  i""  comprend  les  thèmes  en  mu  a,  la  â*  les 
thèmes  en  n  o,  la  3*"  les  thèmes  en  ne  u;  rinstramental  poar 
ces  trois  classes  de  mots  est  a^-v,  o-v  et  u  (ce  dernier  sans  dési- 
nence casuelle)^.  On  a  déjà  donné  plus  haut  (S  i83\  A)  un 
exemple  de  la  déclinaison  en  a,  à  savoir  stana,  nominatif  iUm 
(==«»  sanscrit  siana-tn  ce  place  9),  instrumental  siana-v;  mardo 
ce  homme  9  est  un  exemple  de  la  déclinaison  en  0;  il  fait  au  no- 
minatif niard,  au  génitif  mardoi,  à  l'instrumental  mardo-v.  Le 
sens  étymologique  de  mardo  est  «mortel»;  par  sa  forme,  mardo 
se  rapporte  au  thème  sanscrit  mrtd,  ou  plutôt  maria  «mort)»; 
comparez  le  grec  /SpoT^,  pour  (iporô^  qui  est  lui-même  pour 
fiopr6.  Vo  du  thème  arménien  est  donc  identique  avec  la 
voyelle  finale  du  mot  grec  congénère.  A  la  même  racine  qui  a 
donné  mard,  je  rapporterai  marmin  ce  corps  ",  en  tant  que  «mor- 
tel, périssable T?^  (thème  marmno  ou  marmni);  dans  la  seconde 
syllabe,  je  reconnais  le  représentant  du  sufiixe  sanscrit  m^, 
zend  mana  ou  mna,  grec  fiévo^  latin  mnô  [al-u-^mnô,  Vert-u-nmâ). 
Au  thème  grec  S&'po  répond,  quant  à  la  racine  et  au  suffixe, 
l'arménien  inm-pn  turo  «  don  » ,  nominatif  tur,  de  la  racine  sans- 
crite dâ,  dont  l'a  s'est  probablement  d'abord  abrégé  en  armé- 
nien et  ensuite  affaibli  en  «m.  u.  Dans  le  thème  diq  (pour  dm), 
nominatif  d%  «idole,  faux  dieu?»,  génitif  dîoi  (prononcez  diô)^  je 
reconnais  le  sanscrit  diva  avec  mutilation  de  la  diphthongue  ai 
(devenue  par  contraction  ê)  en  p  i.  tapé-tuP^  ar^ai,  thème 
ar^alo,  se  rattache  au  sanscrit  ra^atd-^m  «argent?),  avec  meta- 
thèse  de  ra  en  ar,  comme  dans  le  latin  argentum  et  le  grec 

'  ir  e  manque  comme  lettre  finale  des  thèmes. 

^  Voyei  Schroder,  6%  9*  et  t  o*  dédinaisons. 

^  Le  sanscrit  tniSr^ti  «  corps  n  appartient  à  la  même  racine. 
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ifyvposy  qui  appartiennent  à  la  même  racine  sanscrite  TT^^ 
(t briller»  (venant  de  râg).  Dans  le  su£Bxe  uno,  nominatif  un, 
de  formes  comme  tfhuintit  getun  c^sciens,  conscius>7,  je  recon- 
nais le  suffixe  ana,  grec  ovo  (S  980 ).  Comme  exemples  de 
thèmes  ayant  «m.  te  (10*  déclinaison  de  Schrôder)»  au  lieu  de  Va 
sanscrit,  nous  pouvons  citer  hinu  «  troupe  7) ,  nt^quint.  u^  «  cha- 
meau», Ipt^L  kowu  «vache»,  nominatif  hin,  u^t,  kow.  Le 
premier  de  ces  mots  répond  au  sanscrit  $ênâ  (féminin)  «ar- 
mée »  ^  ;  mais  comme  Tarménien ,  qui  ne  distingue  pas  les  genres , 
n'a,  en  réalité,  que  des  masculins ^  il  faut  supposer  un  thème 
masculin  sAia  coexistant  à  côté  de  sêhâ.  Nous  en  dirons  autant 
pour  le  thème  arménien  kowu  «vache»,  nominatif  liml^how, 
qui,  par  sa  forme,  est  un  masculin  et  se  rattache  au  thème  sans- 
crit gava  «  veau  » ,  lequel  ne  paraît  qu'en  composition  ^.  On  peut 
encore  expliquer  le  thème  arménien  kowu  d'une  autre  façon  : 
on  peut  le  faire  dériver  du  sanscrit  go  (venant  de  gau)^  en  sup- 
posant que  l'arménien,  ne  .pouvant  décliner  la  diphthongue  6 
(ou  plutôt  au),  lui  a  adjoint  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  u;  de  là 
le  thème  J:otPtt,  et,  par  apocope,  le  nominatif  how^.  Le  thème 
sanscrit  nâu  «vaisseau»  s'est  élargi  de  la  même  façon  tnlMuuunu 

« 

navUy  d'où  vient  le  nominatif  nav;  le  thème  latin  nam  est  formé 
d'une  manière  analogue,  par  Tadjonction  d'un  1. 

>  De  <i  «lier));  comparez  le  mol  français  wne  bande. 

*  Noas  ayons  de  même  en  sanscrit  les  pronoms  des  deux  premières  personnes  qui 
ne  distingaent  pas  les  genres,  mais  qui  néanmoins  se  font  reconnaître  comme  étant 
du  masculin  par  leur  accusatif  pluriel  atmân ,  yuhnSh. 

'  11  se  réunit  avec  ^s^^ptm  (au  lieu  àepuài;  dans  les  cas  forts  pumdnt)^  qui 
veut  dire  «mâle*),  pour  former  le  mot  composé  pun^aro^s  «  taureau  «v,  littéralement 
•tveau  mâle  9). 

*  Le  o  o  médial  est  Taltération  d^un  a  primitif,  comme  Vo  grec  dans  ^F)6s ,  etc. 
et  Vô  latin  dans  hovi»,  etc. 


I. 


âG 
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S  i83\  9.  Alphabet  arménien.  —  Du  5  i  arménien. 

Gomme  rarménien  reviendra  encore  souvent  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  nous  donnerons  ici,  comme  bous  l'avons  fait  plus 
haut  pour  les  autres  idiomes,  i'alphabet  avec  la  transcription 
adoptée  pour  chaque  lettre. 


i .  m  a/ 
3.  tg; 

A.  t  d; 

5.  A^c*; 

6.  tf{*  doux); 

8.  cH, 

9-  ^^ 

10.  <^  j  (lej  français,  le  A\  slave); 

11.  ^t; 

19.  /./; 
i3.  A»  U; 

'  Sur  la  valeur  actuelle  de  toutes  lès  muettes,  Voyet  S  87, 1.  Mais  il  faut  remar* 
quer  qu^après  avoir  fait  subir  autrefois  auk  muettes  la  substitution  dont  nous  avons 
parlé,  la  prononciation  arménienne  est  souvent  revenue  aujourd'hui  an- son  primitir. 
Ainsi  la  moyenne  de  la  racine  sanscrite  ZJ  dd  était  devenue  m  »  I  {mauiT  twn  «je 
donnen),  diaprés  une  loi  de  substitution  analogue  à  ceUe  des  langues  germaniques. 
Mais  m  a  repris  dans  la  prononciation  actuelle  la  valeur  de  d  :  de  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  une  forme  dam  «je  donne  n  qui  répond  au  sanscrit  ddddmi,  et 
doi  «  tu  donnes» ,  qui  sonne  comme  la  forme  équivalente  en  latin. 

'  Cette  voyelle  se  prononce  aujourd'hui  comme  si  elle  était  précédée  d'an  j;  la 
même  chose  a  lieu  pour  le  t  slave  (S  99*).  Voyez  aussi,  sur  des  faits  analogues  en 
albanais,  mon  mémoire  sur  cette  langue. 

^  Dans  cette  lettre,  que  Schrôder  transcrit  dz,  est  contenue,  selon  lui,  une' 
sifflante  molle  (#  doux),  dans  ^f  (n**  17),  au  contraire,  une  sifflante  dure;  aussi 
transcrit-il  cette  dernière  lettre  di.  Je  les  représente  toutes  les  deux  par  le  i  grec, 
auquel  je  souscris  un  point  quand  il  doit  marquer  la  combinaison  du  d  avec  on  m 
doux  («).  Sous  le  rapport  étymologique,  les  deux  consonnes  arméniennes  sont. 


ABLATIF  SINCULiEIl.  S  183'',   2. 
>fi.  4  *; 

16.  <  i; 

17-  -ï^W; 

iS-  i^(veiiaDl  ile/ouder,  Si83'.  1)1 

90.    iTm; 

91.^  R  (h  ilnux  iniliol ) ,  1  '  1 


jusqu'à  un  cprioin  prânl.  iilenlii|<ies.  car  Mes  repri'^anloiil  loutcs  lu  ileiii  la 
iiK);cnne  palatale  (^  ;f  )  dans  Iim  mots  donl  In  fonnc  ciirretipondsnte  oiisle  en  sar»- 
cril  (sur  5,  =  ''*•  lo^ei  S  l  4).  Toulcfois  3-  î  rcprréenlc  plus  soutcnl  le  5,  "îli!  ne 
II'  r^it  J  {.  On  peut  comparer  JHuilf  ^îwinrJ  npn^Ddr«rn  avM  la  rafinc  Banwrilc 
fan  (roSrnn  iKus);  »£-^  JeP  nvicui»  ayw^iirnnl  (lliJme  rnilile^Jral)  ""euii ,  grec 
js'pon;  M^i-uiff  nr^fli  "flrgool-'  aïM  n^aùf;  fuAti  jonî  «Iràor''  Bfec  jaii^ 
•tim  où  l'on  atnl  lei  Irésorsn.  Uau  de  métiie  que  les  palatales  sanscrilra  aonl  sorties 
<l'annenii«sgiiUiirales,  de  ini^mc  11  est  arrivé  fivqupniaienl  qu'une  ancif^nne  guttu- 
rale, noiammcnl  A  (=x  prononcé  mallcmpnt,  S  a  3),  B'e«t  change  eu  arménien  en 
}  f  ou  en  J  J;  eiemples  :  oJ  4Î  cserprnl*  =  fanacril  ai»<  (védique  i^i-M,  grec 
ix.i-t)i2fà.^  îr'wi  0 neige»,  en  sanuril  ^imii-Di  (raciaQ  ^'};  ^i  «thetaln,  en  laiw- 
nrit  ^1^  (racine  V)i  itn.\imi  •rmain-  (tLime  Won.  g^nilif-ilatir  în=iN)  ré- 
pnntt.  quant  à  la  racine,  au  snniwrïl  iArann-m  "main",  nn  tant  que  scelle  qui 
pNiulo.el,  quant  au  tiilTiie.  i  )!rT^  un  (S  ^sA).  Noua  avons  un  eiemplede  l>  sans- 
crit clungé  i-n  »  ^  dans  Jti  mel  «grandi  (tlièine  mcia,  instnimcntal  nu^o-i)  ,^ 
vôlique  mii^a-t. 

'  Le  f  ïnilinl ,  qui  so  prononce  aujounriiuï  comme  un  Ji ,  est  l'altéiition  du  son 


q.,:, 


••àimt,  Haiel  isaeriBe 


'"j-"&L 


n^pond  A  la  rnriae  sanscrilc  ^^^yag  (mJrae 
i»].  De  mdnie  pour  les  nunu  propres  IVeMut,  H-ndai,  ll-oiep.eXe.k  l'intërieur 
deiinots,  et  à  la  dn  de  quelques  mots  monosyllabiques.^  prêché  dcina  etde  n  o 
(iirinr  avec  cet  voyelles  les  diphtliongues  ni  et  ni,  n  d  se  pronon^nt  h  quand  il  se 
Irouvedans  celtes  combinaison  (voyciPeteruiann,  p.  3i);  eiemples;  la/^m'Isaliasi' 
=  unscrit  onyii-*;  fy  lui*  rIuir^ sanscrit  fui,  nominatif  mfc.  A  la  fln  des  mots, 
eiecptédan*  quelques  nHinos]llal>es,le^ideresdipli(l)onguesa''e$l  plus  prononce  ; 
jelecoascnrclouloroitdansla  Iranseriplion.  On  jieut  comparer  col  i  muet  avec  l'iola 
woicrit  en  grec.  La  voyelle  précédente  deiienl  alors  longue;  riemple  :  J'uip^iy 
marin  =  marJ^. 

'  Cellfi  «ojcllc  s«  pmnonce  anjourd'liui  avec  un  v  proslliélique  (va);  aiec_y  elle 
formel»  diplilliongueui.quiairaennementse  pronontnit  peut^treoi.  On  a  dèji  fait 
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a6.  «[p; 

27-  iffW; 

98.  «.r  (r  dur); 

29.  ««; 

3o.  ^ir; 
3i.  *•  /; 
Sa.  p  r  (r  mou); 
33.  5^  {ts); 

3h,  I-  V  devant  les  voyelles,  u  devant  les  consonnes  et 
à  la  fin  des  mots  *  ; 

35.  »tpi 

36.  ^  j  (souvent  pour  le  w  sanserit,  cérame  ^j  en 

Eend,  S  35^; 

37.  o  6; 

38.  */. 

On  voit  que  l'alphabet  arménien  contient  trn  grand  nombre 
de  lettres  marquant  un  son  dental  suivi  d'une  sifflante,  h  peu 
près  comme  le  K  grec  (»  S&)^  \ej  anglais  (s  di)^  on  le  z  alle- 
mand (s  ts).  La  question  se  présente  donc  naturellement,  si 
une  ou  plusieurs  de  ces  lettres  ne  proviennent  pas,  comme  on 
l'a  montré  plus  haut  pour  le  K  grec  (S  19),  du  son  ^y.  Or, 
pour  le  y  z^  ts,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  déclinaison 
des  noms  et  des  pronoms  et  dans  la  conjugaison  des  verbes, 
j'ai  pu  constater  que,  partout  où  il  sert  à  la  flexion,  il  s'explique 
par  le  ^y  sanscrit,  et  que  les  formes  en  question  répondent  à 
des  formes  sanscrites  ayant  la  lettre  ^y.  Il  sera  bientôt  ques- 
tion (SS  a  1 5,  a 44)  des  désinences  casuelles  qui  contiennent  un 

observer  (S  1 83  \  1)  que  le  n  simple  répond  étymologiqaement  à  Va  tanacrit ,  oomme 
6  fUHp69  en  grec  et  0  en  slave.  Schrôder  attribue  dans  tovCe  position  à  la  voyelle  • 
la  prononriatioB  ué  ou  110. 

Précédée  de  »  o,  la  lettre  a.  exprime  la  voyelle  brève  11  ;  exemple  :  if.mLMmf 
duêUr  «fille»  (ihème  duiter),  pour  le  sanscrit  dv^tâ {thème  dnkitâr),  slave  dûiù, 
géh'ii'it  dmter-e. 
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5  z;  mais  il  me  parait  à  propos  de  jeter  par  avance  un  coup 
dTœii  sur  la  conjugaison,  parce  qu'elle  répand  du  jour  sur  la 
déclinaison  des  noms  et  des  pronoms»  de  même  qu'elle  en  re- 
çoit à  son  tour  des  éclaircissements. 

Nous  commencerons  par  le  subjonctif  présent.  Nous  avons 
pour  le  verbe  substantif /rj^riTti^m,  qui  correspond  au  potentiel 
sanscrit  tyâm;  ce  dernier  est  pour  asyâm,  comme  $-mas  «nous 
sommes»  est  pour  asmd$,  dorien  iaiiéç^  lithuanien, e«-m6.  L'ar* 
ménien  a  conservé,  comme  le  grec,  la  voyelle  radicale,  en 
affaiblissant,  ainsi  qu'il  arrive  très-souvent,  l'a  en  t^  comme, 
par  exemple,  en  grec  dans  l'impératif  Îa-Bi.  La  sifflante  a  com- 
plètement disparu  en  arménien  du  verbe  substantif,  à  moins 
qu'elle  ne  se  trouve,  comme  je  le  crois,  sous  la  forme  d'un  r  à  la 
3*  personne  du  singulier  de  l'imparfait  :  kp  ér  (erol)  =  védique 
â$,  zend  éU,  dorien  Us  (S  53  s).  Le  r  de  la  s*  personne  i^/y  éir 
(=  sanscrit  asî»)  est,  au  contraire,  pour  le  $  de  la  flexion.  Le  ^i 
initial  de  toutes  les  personnes  de  l'imparfait  doit  probablement, 
comme  l'ir  grec,  son  origine  à  l'augment.  Si  nous  prenons  donc 
le  5  2  du  subjonctif  pour  le  représentant  duy^  et  si,  comme  en 
sanscrit,  nous  exprimons  ce  son  par  la  lettre  y,  nous  aurons  une 
correspondance  frappante  entre  les  formes  arméniennes  iyem,  tyeê, 
iyi  et  le  grec  efiyv,  eïvs  >  eïn  (venant  de  étnnv^  etc.  pour  iajnv) ,  ainsi 
qu'avec  le  sanscrit  (a)9yâm,  {a)syâ$,  {a)9yât.  Les  verbes  attributifs  se 
combinent,  comme  je  crois,  au  subjonctif  présent  avec  le  verbe 
substantif;  on  a,  par  oonséquent,  sir-izem  ccamem»,  venant  de 
nr-iyem^  à  peu  près  comme  le  vieux  latin yac-«tm,  qui  est,  au 
moins  sous  le  rapport  de  la  forme,  la  combinaison  de  la  racine 
avec  le  subjonctif  de  sum.  Dans  la  s'  conjugaison  arménienne, 
l'i  de  kêm^  en  se  combinant  a^c  l'a  qui  précède,  forme  la  diph- 
tbongue  ai;  exemple  :  uiq^^iftPagatzem  «molam»,  venant  de 
agoriyem.  Après  le  m.  u  de  la  3'  conjugaison,  l't  du  verbe  auxi- 
liaire tombe  :  ainsi  de  iog-u-m  «sino»  vient  le  subjonctif  fin- 
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qnLgnLiTio^uin,  lo^us,  ioguzu,  formé  de  io^yum,  -yui,  -yu. 
Dans  les  dësinences,  nous  troavons  ici  un  tc^  au  lieu  de  Te  des 
deux  premières  conjugaisons;  ce  changement  s'explicjue  par  IW 
fluence  assimiiairice  exercée  par  Yu  de  la  syllabe  précédente, 
qui  lui-même  tient  la  place  d'un  ancien  i^. 

Je  regarde  le  futur  arménien  comme  étant  originairement  un 
subjonctif  aoriste,  de  même  que  le  futur  latin  de  la  3'  et  de  la 
A*  conjugaison  est,  comme  on  Ta  montré  depuis  longtemps,  un 
subjonctif  présent  (S  693  ).  Rappelons-nous  à  ce  sujet  que,  dans 
le  dialecte  védique,  il  n'y  a  pas  de  différence  pour  la  significa*» 
tion  entre  les  modes  de  l'aoriste  et  ceux  du  présent ,  et  que  dans 
le  sanscrit  classique  ce  qu'on  appelle  le  précatif  n'est  pas  autre 
chose  que  le  potentiel  ou  l'optatif  de  l'aoriste  :  comparez  Bû^à-t 
c( qu'il  soit»  ayec  dBû-t  «il  étaU".  Mais  si  le  futur  arménien  est 
identique  avec  le  précatif  sanscrit,  ou  avec  l'optatif  aoriste  grec, 
il  renfermera  sans  doute  l'équivalent  de  l'expression  modale 
'^yà,  en  grec  ur  (venant  dejti)t  que  nous  avons,  par  exemple, 
dans  ^o-^if-v,  So-iri^ç^  So^ln  (pour  io^jn-Vf  etc.).  C'est  cet  équi- 
valent que  je  trouve,  en  effet,  dans  U  syllabe  gtr  ie  ou  tu, 
venant  l'une  et  l'autre  de  ia,  et  étant,  comme  on  l'a  montré 
plus  haut,  pour  ye  et  yu;  je  retrouve  encore  le  même  équiva- 
lent daqs  le  simple  5  i  de  la  t**  personne  du  singulier;  exem- 
ple :  inui^y  ta-i  «  dabo  n ,  ta^te-^  «  d^bis  r> ,  ta^zi  n  dabit  » ,  ta^iu-^ 
(pour  ta-iu-mq)  «  dabimus  » ,  (a-^ze-n  ^  dabunt  n.  A  la  â'  personne 
du  pluriel,  où  l'ancien  â  de  la  syllabe  in  yà  s'est  affaibli  en  i, 
le  i^  i  devient»  pc^r  l'iufluonce  4e  cet  t,  unjp^^  (=^)''  exemple; 

*  En  supposant  que  Thypothèse  émise  ne  soit  pas  fondée ,  et  que  le  verbe  subslan- 
tif  ne  Boit  pas  contenu  dans  le  subjonctif  présent  de  la  3*  conjugaison ,  il  faudrait 
rapprocher  ies  formes  comme  io^-u-^um  des  potentiels  sanacrita  de  la  8*  classe 
(S  109%  6),  tds  que  tan-tt-y^-fnveitendamn,  -yâ^,  -yS-t;  mais,  même  en  eipli- 
quant  ainsi  ces  formes,  il  faudrait  encore  voir  dans  Vu  de  la  l^isième  syllabe  un 
effet  de  l'influence  assimiiairice  (|e  Tu  de  la  deuiM^n^. 
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amâitfkg  ^o^  «dabitis».  Nous  arrivons  de  la  sorte  au  même 
point  que  le  prâcrit,  oii  le  ^y  sanscrit  devient  très-ordinaire- 
ment ^^,  c'est-i-dire  qu'il  passe  de  la  prononciation  du  j  ita* 
lien  ou  allemand  à  celle  du  j  anglais.  Si  nous  remplaçons  donc 
5  z  et  ^^  par  le  son.  primitif  y,  qu'en  sanscrit  exprime  le  y,  le 
futur  arménien  répondra ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  l'optatif 
aoriste  en  grec  et  au  précatif  en  sanscrit;  mais  il  sera  plus  sem- 
blable an  prCTiier  qu'au  second,  en  ce  que  le  précatif  sanscrit, 
à  la  plupart  des  personnes ,  joint  à  la  racine  principale  le  verbe, 
substantif,  comme  cela  arrive  en  grec  dans  Jb/fyaov.  L'accord  le 
plus  complet  a  lieu  &  1^  s"  personne  du^  singulier  des  trois 
langues.  On  peut  comparer  : 


ScoMriL 

Gnc. 

ArménicD* 

d^yt-^am^ 

lo'ir^ 

ta-y 

di-yS-ê 

Zo-lif-^ 

ta-ye-s 

di-yS-t 

S0-/17 

t»'yi: 

itryK-$ma 

to^lf-fUV 

ta-yu-j 

dl-ya^U 

lo^if-re 

ta-yi-^ 

dé^yS-wê' 

lihTê'V 

(o^ye-fi. 

A  l'aoriste  de  l'indicatif,  le  verbe  arménien  en  question  a- 
affaibli  Ta  radical  en  u,  aflhiiblissement^  fréquent  dans  cette 
langup  ;  &  la  3*  personne  du  singulier,  l'a  est  supprimé  tout  à 
(ait.  On  a  donc  :  e-hL,  e-^iu^  (venant  de  e^ur^),  e-t,  en  re- 
gard des  formes  sanscrites  d'-dâ-m,  ârdâ-ê,  i-dârt,  et  grecques 
i-Scj^,  i-icj^^  SSùf.  A  la  3'  personne  du  pluriel,  si  l'on  fait 
abstraction  de  l'altération  des  voyelles ,  il  y  a  accord  entre  l'ar- 
méniea  e-iti-rfi  et  le  dorien  l-^i»,  au  lieu  qu'en  sanscrit  la  forme 
primitive  Ordâ^t  s'est  affaiblie  en  d-du^. 

Les  aoristes  de  l'indicatif,,  qui,  se  terminent'  à  U.  i.**  personne 

*  Pour  dd^X-êom,  S  705. 
'  Yeaaiit.de  dé-y^aant. 
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du  singulier  en  jf/r  ii,  doivent  être  rapportés  à  la  i  o*  classe 
sanscrite,  à  laquelle  se  rattache  aussi,  dans  les  langues  germa- 
niques, la  conjugaison  faible.  J'explique  donc  5  i^  par  exemple, 
dans  /^/r  Ut  «implevi?»  par  le  ^y  sanscrit,  par  exemple,  dans 
pâr^yâmi  «  impleo  7f  ^.  Cette  classe  de  verbes  n'a  pas  d'aoriste  en 
sanscrit;  elle  le  remplace  par  des  formes  redoublées,  comme 
dcûcuram  «je  volai  " ,  où  il  n'y  a  pas  trace  du  caractère  aya,  ay  ^ 
et  qui  n'ont  de  commun  avec  le  présent  éàr^yârmi  et  Timparfait 
dcâr-aya-m  que  la  racine,  et  non  la  formation.  Mais  l'arménien, 
qui,  à  l'imparfait,  ajoute  le  verbe  substantif  au  thème  du  verbe 
principal,  se  sert,  pour  l'aoriste  de  cette  classe,  de  la  forme  de 
l'imparfait  sanscrit  ^.  Toutefois,'  de  ce  que  les  aoristes  des  verbes 
réguliers  de  la  i""  et  de  la  9'  conjugaison  arménienne  se  rat- 
tachent par  leurs  formes  en  typ  ezi,  uugft  ait,  à  la  syllabe  finale 
ay  de  la  10'  classe  sanscrite,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  les  temps  spéciaux  de  ces  verbes  appartiennent  aussi  à  la 
10'  classe  sanscrite;  il  se  pourrait,  en  effet,  que  les  temps  spé- 
ciaux appartinssent  è  la  conjugaison  forte  et  les  temps  géné- 
raux à  la  conjugaison  faible  (s'il  est  permis  d'appliquer  à  Tar- 
ménien  la  terminologie  de  Grinun),  à  peu  près  conunc  en  latin 
sero  (venant  de  seso,  S  109',  3)  et  ^frepo  appartiennent  è  la 
conjugaison  forte,  mais  sè~v%,  strep-ui,  à  la  conjugaison  faible, 
à  cause  du  verbe  auxiliaire  qui  est  venu  se  joindre  au  thème, 
et  comme,  en  sens  inverse,  spondeo  appartient  è  la  conjugaison 
faible  et  qxfpandi  à  la  conjugaison  forte.  11  se  pourrait  encore 

*  Pâr^yâmi  vient  de  la  racine pm',  pf  {^^*  classe),  qui  a  formé  aussi  le  verbe 
arménien  en  question ,  l  dans  Ui  étant  pour  pi. 

'  Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraui. 

^  Comparez,  sous  ce  rapport,  les  aoristes  lithuaniens  comme  jiAâjau  (A*  coDJii- 
(;aison  de  Ruhig),  où  le  caractère  de  la  10*  classe  se  montre  d'une  façon  plus  appa- 
rente qu*au  présent  jéikau  «je  cherchei»  (S  1 09  ',  6  ).  En  lithuanien ,  comme  on  voit, 
les  verbes  de  la  1  o*  classe  ont  ^(plemcnt  conservé  leur  aoriste  indicatif,  quoique  la 
rlawe  corrrapondanlc  en  ?anscril  l'ait  perdu. 
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qu'en  arménien  «ir-e-m  «j'aime»  et  ag-^a-^m  <(je  mouds»  (les 
deoi  verbes  pris  pour  modèles  de  conjugaison  par  Pelermann) 
eussent  éprouvé  une  abréviation  ou  une  mutilation  dans  la 
voyelle  caractéristique ,  de  sorte  que  «V-e-m  fût  pour  nt-i-m,  et 
ag^-m  pour  ag-at-m;  i-tn  serait  alors  une  contraction  pour  ayâ- 
mi,  comme  le  prâcrit  i-mi  et  le  vieux  haut-allemand  i-tn  (S*"  con- 
jugaison faible  de  Grimm ,  S  1 09%  6)  ;  il  en  serait  de  même  pour 
ai  renfermé  dans  la  forme  supposée  a^Hii-m. 

Au  futur,  ou  plutôt  au  subjonctif,  qui  tient  lieu  de  futur  (c'est 
le  potentiel  sanscrit),  on  ajoute  l'exposant  du  mode  au  thème  de 
l'aoriste  indicatif.  Nous  avons  vu  que  le  thème  de  l'aoriste  se 
termine  par  g  z;  de  son  côté,  l'exposant  modal  commence, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  par  ji^le  sanscrit  ^y.  A  la 
1"  personne  du  singulier,  qui  n'a  pas  de  signe  pour  marquer  la 
personne,  on  intercale  un  t  euphonique  (^upplrg/ig  sirez-i-z, 
Êuqtuglig  a^ai-i-z).  Mais,  aux  autres  personnes,  on  fait  suivre 
le  second  jf  i  immédiatement,  et  alors  le  premier  se  change 
en  B  (Petermann,  p.  907  et  suiv.)  :  sires-ze-s  «amabis»,  a^as- 
ze-9  (i moles»,  pour  sirez-ze-s ,  agai-ze-i.  Au  sujet  de  ce  change- 
ment, on  peut  rappeler  un  fait  analogue  qui  a  lieu  en  ancien 
et  moyen  hautr-allemand ,  à  savoir  le  changement  en  $  des  den- 
tales (y  compris  le  z^rarménien^  i)  devant  d'autres  dentales 
(S  109  et  suiv.);  exemple  :  weii-t  «tu  sais»,  au  lieu  de  weiz~L 

Ramené  au  système  phonique  sanscrit ,  agaszes,  ou  la  forme 
plus  ancienne  a^azzes,  donnerait  agay-yâ-a  (nous  faisons  abstrac- 
tion de  la  valeur  étymologique  du  ^arménien, qui,  en  sanscrit, 
serait  un  r  ou  un  /).  Mais,  en  sanscrit,  le  précatif,  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  le  potentiel  de  l'aoriste,  rejette  la  syllabe  ^Ri 
ay,  qui  sert  de  caractéristique  dans  les  temps  généraux  aux 
verbes  de  la  10'  classe  et  aux  verbes  causatifs;  on  a,  par  consé- 
quent, éâr-ya-s^que  tu  voles»,  vêd-yS-s  «que  tu  fasses  savoir», 
au  Heu  de  câray-yâ-s,  véday-yâ-s.  Ce  sont  ces  deux  dernières 
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formes  que  je  regarde  comme  les  formes  organiques  et  primi- 
tives ;  je  ferai  remarquer  à  ce  propos  un  autre  fait  du  même 
genre  qui  jette  du  jour  sur  celui  que  nous  étudions.  En  sanscrit, 
cette  même  syllabe  caractéristique  ay  est  encore  supprimée  de- 
vant le  suffixe  du  gérondif  ya  {â^vêd-ya,  pour  4-€Ai-ay-ya);  mais 
ici  elle  ne  disparaît  pas  entièrement,  car  on  la  conserve,  si  la 
syllabe  radicale  a  ui\  a  bref.  Comparez  vi-gan-ay-ya  aux  formes 
comme  ni-fât-ya  (de  nt-pât-ay  ce  faire  tomber  t»)  ,  où  l'allongement 
de  Ya  radical  annonce  suffisamment  le  causatif ,  même  après  la 
suppression  de  la  syllabe  ay.  C'est  ainsi  que  dans  bâd^ét-^  «  que 
tu  fasses  savoir  »  (au  lieu  de  bâl-ay-yâs) ,  le  causatif  est  suffi- 
samment marqué  par  le  gouna ,  qui  distingue  cette  forme  de 
bui-ya-^  ce  que  tu  saches  Ji,  Je  fais  encore  observer  que  le  sans- 
crit, pour  empêcher  la  rencontre  de  deux  "^y,  qu'il  évite  autant 
que  possible,  supprime  aussi  la  caractéristique  causale  ^1^^ 
devant  la  caractéristique  du  passif  ya;  exemple  :  mâr^d-té  «il  est 
tué» (littéralement  «il  est  fait  mourir»),  au  lieu  de  mâray-ya-ti. 
L'arménien  g  i,  comme  venant  de  ^jr  (/),  a  aussi  des  ana- 
logues en  zend.  Ainsi  la  racine  mar,  mr  «mourir»  change  au 
causatif  le  ^y  sanscrit  en  fê  é,  qui  dans  la  prononciation  équi- 
vaut à  ti;  elle  fait  donc  mërëéj  et,  avec  insertion  d'une  nasale, 
mërëné  «tuer»,  c'est-à-dire  «faire  mourir»  (s  sanscrit  mâray). 
A  ce  verbe  se  rattachent  l'impératif  moyen  mërënéanuha  «  tue  » 
(9  sanscrit  mârdyasva ,  S  7  a  1  )  et  le  nom  d'agent  mërëlUâr  ^ 
«meurtrier»,  ainsi  que  le  désidératif  moyen  mimari^Cêamiha 
(â*  personne  de  l'impératif  moyen),  mtmarëlUâi(4  (3*  personne 
du  subjonctif).  U  y  a  encore,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  forme  zende ,  ou  nous  voyons  la  semi-voyelle  sanscrite  ^ 
y  se  changer  en  fi  cf  »  ti,  et  ensuite,  k  cause  de  la  sifflante  qui 
suit,  en  ^  K  :  c'est  la  forme  o^^Mt^t^  Umad  (sur  Ks^  voyez  $  Sa), 

'  Avec  changcmcal  de  <^  en  ^  R,  à  cause  du  I  suivant. 
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au  lieu  du  sauscrlt  yuimdt  (pronom  pluriel  de  la  ^^  personne). 
Il  est  difficile  de  croire  que  le  ^  y  de  la  syllabe  initiale  ^  yu, 
que  le  zend  a  laissée  intacte  ^  dans  les  formes  comme  yûsmai, 
ytamahëm,  soit  devenu  une  gutturale  sans  transition  ;  je  pense 
que  yu  est  devenu  d^abord  du  ou  cû,  et  ensuite,  après  la  sup- 
pression de  la  voyelle ,  t^  K;  en  eifet ,  une  fois  la  voyelle  sup- 
primée ,  la  combinaison  es  ou  ci  devenait  aussi  insupportable  en 
zend  que  le  seraient  en  sanscrit  ^P9  <&  ou  ^T|^<&\  qui  doivent 
se  changer  en  "^ki,  par  exemple  dans  vâki-û^  de  vâc  «parole  yt  ^. 
Je  ne  mentionnerai  plus  qu'un  mot  arménien ,  unique  en  son 
genre,  oii  un  ^y  sanscrit  sVst  changé  en^g^^di,  comme  nous 
avons  vu  ci-dessus  que  cela  est  arrivé  pour  la  3'  personne  plu- 
rielle du  futur  :  c'est  */kjHnig  «  milieu  7> ,  qui  répond  évidemment 
au  sanscrit  mddya.  Mais  le^^  arménien  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  représentant  à  la  fois  les  deux  lettres  sanscrites 
«Tet  y  :  il  faut  supposer  que  le  ^cTest  tombé  et  que,  par  com- 
pensation, la  voyelle  précédente  a  été  allongée  (4=-»  a).  Le^^ 
est  donc  une  altération  du  ^y  sanscrit,  et  s'explique  de  la 
même  façon  que  le  X,  grec  dans  cr^i^a,  (pi-{a,  qui  sont  pour 
<TX«f/a,  <pwy-;«(S  19). 

GÉNITIF. 

S  i8&.  Désinence  da  génitif. 

■ 

A  aucun  cas  les  divers  membres  de  la  famille  indo-européenne 
ne  s'accordent  d'une  façon  aussi  complète  qu'au  génitif  singulier. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  latin  :  dans  les  deux  premières 
déclinaisons  et  dans  la  cinquième,  ainsi  que  dans  les  pronoms 
des  deux  premières  personnes,  le  latin  a  perdu  la  désinence  pri-* 

*  Nom  friflonfl  abitraelioii  do  changenMnt  de  qaanlité  daiia  la  syllabe  yu, 

*  Le  mot  Htmad  a  donné  easoile,  par  Tiiisertion  d*an  a  euphonique*,  Hêamody 
\,  etc.  (  Voyex  Brockhaus,  Indei  do  Vendidad-Sadë,  p.  a5o.) 
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mllive  et  Ta  remplacée  par  celle  de  l'ancien  locatif.  Les  désinences 
sanscrites  pour  le  génitif  sont  s,  as,  sya  et  as.  Les  deux  pre- 
mières sont  communes  aux  trois  genres;  cependant  as,  dans  le 
sanscrit  classique,  est  principalement  réservé  aux  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  ^  As  est,  par  conséquent,  a  s,  ce  qu'à 
l'accusatif  am  est  à  m,  ou  ce  qu'à  l'ablatif  zend  adesikd, 

S  i85.  Gouna  d'un  t  ou  d'un  u  devant  le  signe  du  génitif. —  Le  génilif 

en  haut-allemand. 

Devant  le  signe  du  génitif  ^s,  les  voyelles  t  et  u  reçoivent  le 
gouna;  le  zend  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte»  le  lithua- 
nien et  le  gothique  prennent  part  à  cette  gradation  du  son.  Tous 
les  thèmes  en  u  prennent  en  lithuanien  et  en  gothique  un  a 
devant  la  voyelle  finale;  le  lithuanien  sunaû-s  et  le  gothique 
sunaur-s  répondent  donc  au  sanscrit  sûnins  cdilii»  (venant  de 
sûnau-s).  Pour  les  thèmes  en  t,  le  gouna  se  borne  en  gothique 
aux  féminins  :  ainsi  anstai-s  «gratiae»  répond  à  4fït^prli^. 
Au  sujet  du  génitif  des  thèmes  lithuaniens  en  i,  voyez  S 198.  Le 
haut-allemand  a,  dès  la  période  la  plus  ancienne,  abandonné 
pour  tous  les  féminins  le  signe  du  génitif;  avec  les  thèmes  ter- 
minés par  une  consonne  (SS  iq5,  197)»  il  renonce  aussi  au 
signe  du  génitif  pour  les  autres  genres. 

S  186.  Génitif  grec  en  as.  —  Génitif  latin  en  is  (archaïque  us). 

En  sanscrit ,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne  ne  pren- 
nent, pour  ainsi  dire,  que  par  nécessité  au  génitif  la /orme  as, 
au  lieu  de  «  (S  9/1);  en  grec,  cette  désinence,  sous  la  forme  0^, 
est  adoptée  non-seulement  par  les  thèmes  qui  finissent  par  une 

*  Am  sert  en  outre  de  dësinence  aui  thème*  monosyUabiques  en  ^  (à  la  fia  dei 
composés),  t,  û,  di  et  du  {Iny-dt,  Ihwhâi,  ndinb),  et  aui  thèmes  neutres eo  1  et 
ca  u  :  ces  derniers  entrent,  à  la  plapart  des  cas,  par  Taddition  d*un  n  cuphooique, 
dans  la  calëgorie  des  thèmes  terminés  par  une  consonne. 
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consonne,  mais  encore  par  ceux  qui  se  terminent  par  t ,  par  t/,  et 
par  les  diphthongues  ayant  u  pour  seconde  voyelle.  On  ne  dit 
pas  au  génitif  trooci^,  vexev^^  comme  on  pourrait  s*y  attendre 
d'après  le  S  185,  mais  «^i-o^,  véxu^os.  Le  latin,  au  contraire, 
se  rapproche  davantage  de  la  formation  sanscrite,  gothique  et 
lithuanienne ,  mais  il  ne  prend  pas  le  gouna  :  nous  avons  de  la 
sorte  le  génitif  hoêù-s  qui  répond  au  génitif  gothique  ^<»-«.  Dans 
les  thèmes  en  «  (&*  déclinaison),  rallongement  de  Yu  remplace 
peut-être  le  gouna,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  cette  classe 
de  mots  suit  le  même  principe  que  les  mots  grecs  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  et  la  voyelle  qui  est  tombée  devant  »  a  été  rem- 
placée par  l'allongement  de  Tu.  Le  Sénatus-consulte  des  Bac- 
chanales nous  donne  le  génitif  ienatu-os,  qui  rappelle  le  génitif 
grec.  La  terminaison  ù  des  thèmes  finissant  par  une  consonne 
s'explique  d'ailleurs  mieux  par  le  sanscrit  aê  que  par  ïe  grec  o^, 
l'ancien  a  sanscrit  s'étant  affaibli  en  t  dans  beaucoup  de  formes 
latines,  ainsi  que  cela  est  souvent  arrivé  aussi  en  gothique 
(SS  66,  67).  Mais  on  trouve  également  en  vieux  latin  t»  comme 
représentant  de  la  désinence  du  génitif  aê;  exemple  :  nAminus, 
pour  nâminu  «=^  sanscrit  nSmn-as  (Sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales). D'autres  inscriptions  donnent  les  génitifs  Yenerus,  CasUh 
rus,  Cereruê,  exerctttftM(Hartung,  Des  cas,  p.  161). 

S  187.  Gâûtif  des  thèmes  en  t  et  en  u^  en  zend  et  dans  le  dialecte 

védique. 

Au  sujet  de  la  forme  senatu-os  que  nous  venons  de  citer,  il 
est  important  de  faire  observer  que  le  zend,  au  lieu  d'ajouter 
simplement  un  «au  génitif  des  thèmes  en  u,  comme  dans  ^wé\émç 
mamyêu-s  (venant  de  matnytf),  peut  aussi  former  le  génitif  en 
ajoutant  un  ]»  ^  (pour  as)^  comme  s'il  s'agissait  d'un  thème 
finissant  par  une  consonne;  exemple  :  V»ty9^  danhv-ô  ou  -jm 
)pn»^  danhanh-6,  au  lieu  de  danhêu-s  rsloci??  (de  >|y3»*  danhu). 
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Dans  le  dialecte  védique,  les  thèmes  en  t  et  en^u  peuvent  pren- 
dre au  génitif  la  forme  as,  avec  suppression  du  gouna  :  ainsi 
ary-df,  paéihds  (  de  art  «  ennemi  » ,  paiu  «  animal  n  )  répondent  aux 
génitifs  grecs  comme  tir^i-of ,  véxu^s.  De  as,  par  f  affaiblisse- 
ment de  l'a  en  u,  est  sortie  la  désinence  u$,  qui  est  usitée  en 
sanscrit  classique  pour  les  thèmes  pdii  «  seigneur,  époux  9 ,  et 
sdlii  «  ami  v ,  au  géniûî pdty^us,  sàHy-us.  A  la  fin  des  composés ,  le 
premier  de  ces  noms  a  toutefois  la  forme  régulière  paii-^.  La 
terminaison  us  est  usitée  aussi  pour  une  classe  rare  d^adjectifs 
en  U  (ou  nî)  et  Ut  (voyez  Abrégé  de  la  Grammaire  sanscrite, 
S  1611).  On  peut  comparer  avec  ces  génitifs  en  us  les  anciens 
génitifs  latins  comme  nomin-us  dont  nous  pariions  plus  haut  ; 
mais  pour  ces  formes  latines ,  ainsi  que  pour  les  génitifs  étrusques 
comme  ArrUliial-us,  Tanchfil-us  ^  oii  la  désinence  us  se  joint  aux 
thèmes  terminés  par  une  consonne,  nous  croyons  que  Vu  est 
sorti  directement  de  la  primitif,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
supposer  une  relation  particulière  entre  ces  formes  et  les  génitifs 
comme  |Mi^-ti«,  sàSy-us. 

8  188.  Génitif  des  thèmes  en  a,  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Génitif 

arménien. 

Les  thèmes  en  H  a  et  les  pronoms  de  la  3"*  personne ,  parmi 
lesquels  il  n'y  en  a  d'ailleurs  qu'un  seul,  amû,  qui  finisse  par 
une  autre  voyelle  que  a,  ont  en  sanscrit,  au  génitif  masculin 
et  neutre,  la  terminaison  plus  pleine  sya;  exemples  :  vfka- 
sya  «lupi»,  td-sya  «hujus9,  amû-sya  «illius»  (8  ai  "*).  En 
zend,  cette  terminaison  paraît  d'ordinaire  sous  .la  forme  hé 
(S  âa);  exemples:  igtyji^ffifV  vëhrkalié  «^lupii»,  gme^^^if 
tûiryê--hé  ccquarti»,  au  lieu  de  iûirya-^lié,  La  désinence  sya  est 
encore  représentée  en  zend  par  deux  autres  formes,  mès^  hyâ 

*  Voye*  0.  Mùller,  I^  Etrusques,  p.  63. 
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et  mêê^qyâ  (S  35).  Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  ce 
dialecte  plus  ancien  dont  nous  avons  déjà  parié  (S  3i),  dans 
lequel ,  comme  en  ancien  perse  et  comme  dans  certaines  formes 
du  dialecte  védique,  la  bref  sanscrit  s'est  allongé  à  la  fin  du 
mot.  La  forme  dialectale  zende  hyâ  est  identique  à  la  forme 
hyâ  employée  en  ancien  perse  \  par  exemple,  dans  fiuir(»ya-Ayâ 
«hominis)?.  Comme  exemple  d*un  génitif  zend  en  hyâ,  nous 
citerons  oia-hyâ  «  puri  d  ;  d'un  génitif  en  ^A,  ipënta^â  «  sancti  «. 
Ou  trouve  aussi  la  désinence  hyà  combinée  avec  le  thème  twa 
du  pronom  de  la  a"*  personne  :  iwa-hyâ  «tui»,  forme  à  laquelle 
devrait  répondre  en  sanscrit  un  génitif  tva-sya.  Ce  génitif  a  dû 
exister  en  effet,  ainsi  qu'un  génitif  ma-sya  pour  la  i"  personne  : 
ce  qui  nous  autorise  a  le  croire,  ce  n'est  pas  seulement  la  forme 
zende  que  nous  venons  de  mentionner,  mais  ce  sont  encore  les 
formes  borussiennes  (nut-je  « tui » ,  mai-tei  « mei »,  où  la  dési- 
nence 96,  set  (après  les  voyelles  brèves  »sei)  représente  évidem- 
ment la  désinence  saascrite  sya. 

Il  est  difficile  de  dire  si  en  arménien  la  désinence  r,  au  génitif 
des  pronoms,  par  exemple  dans  no-tni  «illius)»',  a  quelque 
rapport  avec  la  désinence  sanscrite  «ya.  Comme  s,  dans  les  lan- 
gues iraniennes,  devient  ordinairement  h,  ou  disparait  tout  à 
fait  devant  les  voyelles  et  les  semi- voyelles,  nous  pouvons  âtre 
tentés  de  voir  dans  r  le  représentant  du  y  de  sya,  hyâ;  on 
sait,  en  effet,  qu'en  arménien  y  devient  souvent  /^,  et  que  /  et  r 
peuvent  être  regardés  comme  presque  identiques.  Mais  nous  trou- 

^  Va  long  du  génitif  perse  est  abrégé  dans  les  noms  de  mois,  probablement  parce 
qa^ib  forment  une  sorte  de  composé  avec  le  terme  générique  mdkyâ  qni  suit.  Com- 
parez S 1 93  ei  \Qjei  ie  Bulletin  mensuel  de  T Académie  de  Berlin  (mars  1 8A8,p.  1 35). 
En  voici  un  eiemple  :  viyaRnahya  mâhyâfndti  mois  de  V*iyàlçnai>, 

*  Nominatif  na.  Vo  du  génitif  est  donc  TafTaiblissement  d'un  ancien  a.  Qnant  à 
Va  final  de  mHr-a,  il  provient  d'un  pronom  anneic  (S  37a,  3). 

^  Voyei  S  90.  On  peut  ajouter  comme  exemples  ^«.^  lui  «joug»,  £^A>^Kel 
^unirn  (en  sanscrit  yug  «tjnngeren).  (Voyez  Windischmann,  ouvrage  cité,  p.  17.) 
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vons  aussi  r  au  génitif  pluriel  des  deux  premières  personnes,  oà 
il  est  impossible  de  rattacher  cette  liquide  à  un  ^y  sanscrit. 
J'aime  donc  mieux  considérer  ces  génitifs  arméniens,  tant  sin- 
guliers que  pluriels,  comme  des  possessifs,  en  me  référant  à  un 
fait  analogue  en  hindoustanî  (S  3&o,  note);  quant  à  la  dési- 
nence sya,  j'en  retrouve  le  \y  dans  lej  des  génitifs  arméniens 
en  uy^  y^  et  dans  le  p  i  de  la  6*  déclinaison  de  Schrôder,  la- 
quelle supprime  l'a  du  thème  devant  la  désinence  casuelle.  On 
aura  alors  un  génitif  stan-i  répondant  au  sanscrit  siéka^sya  et 
au  zend  itâna-hyâ^.  Dans  Jiupt^y  mardo-t  «hominis»  (Peter- 
mann,  k^  déclinaison),  je  crois  que  le  j  répond  au  y  du  sans- 
crit mrtd-sya  (venant  de  morto-^a),  quoique  lej  ne  soit  plus 
prononcé  aujourd'hui  et  ne  soit  représenté  que  par  l'allongement 
dala  voyelle  précédente  (S  i83\  s);  de  même  aussi  lej  du 
pronom  relatif  npy  oro-t  (prononcez  orô)  «cujus»  répond  au 
y  de  yàngya  ^.  Comparez  encore  avec  le  génitif  sanscrit  anyd^a 
et  le  génitif  grec  £Xkoto  le  génitif  arménien  «^f^  dUtni,  du 
thème  atlo  «autre»,  qui  est  évidemment  de  la  même  famille 
(S  189).  Après  HL,  u  (altération  d'un  ancien  a),  le  signe  du  gé- 
nitif arménien  a  disparu  même  dans  l'écriture,  ce  qui  prouve 
que  lej  dans  cette  position  est  tombé  de  très*bonne  heure  :  on 
peut  comparer  m.quinL.  u^tu  «  cameli  »  avec  le  sanscrit  ûifra-gya 
(S  i83\  1).  C'est  ainsi  que  nous  avons  également  un  instru- 
mental dénué  de  flexion  u^u  ou ,  en  conservant  la  primitif,  u^icnv. 
Le  génitif  de  é-tutTiam  n  heure  »  est  iamu,  l'instrumentai  iamu 


*  On  pourrait  aussi  supposer  cpie  Va  du  thème  s'est  affaibli  en  t  au  génitif  et  au 
datif,  et  que,  par  exemple,  Pi  de  »Umi  «regionis»  est  identique  atec  le  second  a  de 
rinstrumental  «Ioroh?. 

*  Le  ^  y  initial  du  pronom  sanscrit  est  devenu  en  arménien  un  r,  lequel  a  pris 
un  0  prosthétique,  comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  langue.  Si  Ton  n'admet  pss 
celle  explication  du  pronom  relatif,  il  n'en  faut  pas  moins  regarder  oro  comme  le 
thème  et  admettre  qu'au  nominatif  or  il  y  a  suppression  de  la  voyelle  finale. 
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ou  iama-v  ^  Avec  les  thèmes  en  /r  i,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer si  la  voyelle  (par  exemple,  dans  ^(t  «cordis,  cordi», 
S  i83%  Ix)  appartient  au  thème  ou  à  la  désinence. 

Les  génitifs  en  êmmj  ne  sont  guère  employés,  ce  semble,  que 
pour  les  noms  propres  étrangers,  dont  le  thème  est  élargi  de  la 
même  façon  qu'en  vieux  haut-allemand ^  où,  par  exemple,  fetnu 
a  pour  accusatif  ^e(rtMa-n  (S  1/19,  et  Grimm,  I,  p.  767). 

Il  reste  encore  à  résoudre  une  question  :  les  datifs  arméniens 
qui  ont  la  même  flexion  que  le  génitif  sont-ils  originaire- 
ment identiques  avec  ce  cas?  La  réponse  doit  être  négative,  car 
on  supposant  que  le  génitif  à  lui  seul  exprimât  en  arménien, 
comme  il  le  fait  en  prâcrit,  les  relations  marquées  par  les  deux 
cas ,  il  y  aurait  vraisemblablement  identité  du  génitif  et  du  dalif 
dans  toutes  les  classes  de  mots,  et  au  pluriel  comme  au  singu- 
lier: le  génitif  aihi,  par  exemple,  signifierait  à  la  fois  «de 
l'autre  »  et  «  à  l'autre  ».  Or,  nous  voyons  que  dans  la  déclinaison 
pronominale  (excepté  pour  les  deux  premières  personnes)  le 
datif  est  terminé  en  m  ou  en  ?na;  nous  avons  notamment  at/u-^m^ 
qui  répond  au  datif  sanscrit  anyd-smâi,  au  lieu  que  dans  la  dé- 
clinaison des  substantifs  Tt  devenu  muet,  par  exemple  dans 
mardoi  tchomini»,  répond  à  l't  des  datifs  zends  comme  a^ù 
Pour  la  prononciation,  mardoi  (lisez  mardô)  nous  rappelle  les 
datifs  latins  comme  lupo  (venant  de  lupoi).  Les  datifs  arméniens 
qui  (comme  «^ni=-le  zend  iiânâi)  ont  supprimé  devant  la  dési- 
nence la  voyelle  finale  du  thème  rappellent  les  datifs  latins  de 
la  déclinaison  pronominale,  comme  VUi,  if  A,  venant  de  itfot, 

'  Je  croift  recoDoaltre  dans  ce  mot  ie  ihàme  sanscril  jfima  «la  huitième  partie  du 
jour,  uoe  veille  de  trois  heures n  ;  le  i  arménien,  qui  équiTautauj  français,  tiendrait 
donc  la  place  du  ZT^  y  sanscrit.  On  trouve  au^i  en  zcnd  «b  ^  au  lieu  du  2|[^  y ,  par 
exemple  dans  yûiëm  «vous»,  en  sanscrit  yûydm.  Ce  sont  d'ailleurs  les  deux  seuls 
exemples  de  ce  changement  que  je  connaisse  en  arménien  et  en  zend. 

*  Frédéric  Muilcr,  dans  les  Mémoires  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schlei- 
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S  189.  Les  génitifs  grecs  en  o-to.  —  La  désinence  pronominale  itui, 
en  latin.  —  Le  génitif  en  osque  et  en  ombrien. 

Le  grec  a  conservé,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré  ail- 
leurs\  des  restes  de  la  désinence  du  génitif  ^  sya.  Gomme 
il  était  naturel  de  s  y  attendre,  cW  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  0,  qui  correspondent  aiix  thèm^  en  ir  a,  que  nous 
rencontrons  les  traces  de  cette  ancienne  terminaison.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  désinence  épique  10  ^  par  exemple  dans  toTo. 
Gomme  le  a-  doit  être  supprimé  en  grec  quand  il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  à  l'extrême  limite  du  mot,  je  ne  doute  pas  que  to 
ne  soit  une  forme  mutilée  pour  aïo.  Dans  Toîb=iref  td-sya 
(d'après  la  prononciation  du  Bengale  tôsyo)  le  premier  0  appar- 
tient  au  thème,  et  il  n'y  a  que  10  qui  marque  la  flexion  casuelle. 
Quant  à  la  suppression  du  o*  dans  roid^  la  grammaire  grecque 
nous  fournit  encore  un  autre  oto  où  personne  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  anciennement  un  ■  o*  :  en  effet ,  SèSù7ù  est  pour 
StSoiao^  comme  iXfyov  est  pour  êXeyeao;  cela  est  prouvé  par 
èSlSoao  et  par  tout  l'organisme  de  la  conjugaison,  puisque  le  a 
est  la  marque  ordinaire  de  la  deuxième  personne.  C'est  par  une 
suppression  analogue  du  gt  que  nous  avons  to?o  au  lieu  de  to-^io 
(eu  sanscrit  (d-sya).  Dans  la  langue  ordinaire,  outre  le  a,  Ti 
qui  suit  est  tombé  également ,  et  l'o  qui  restait  s'est  contracté 

cher  (t.  II,  p.  Û87),  regarde  le  j  du  génitif  arménien  comme  représentant  le  «  de  la 
désinence  sanscrite  sya,  I]  soutient  que  les  lois  phoniques  de  la  langue  arménienne 
s'opposent  à  la  disparition  d'une  sifflante.  Je  nippelieirai  seulement  ici  les  noms  de 
nombre  evin  «sept»  pour  le  samcni  êàptan,  ut  «huit»  pour  le  sanscrit  âittm  et  le 
datif  pronominal  ailu-tn  «à  Tautre»  pour  le  sanscrit  anyàrêmdi.  Si  la  lettre  «  de  lyn 
s'élait  conservée  en  arménien,  elle  aurait  sans  doute  pris  la  forme  d'un  <  A  cl  non 
relie  d'un  j,  car  celte  dernière  leUre,  qui  a  pu  dégénérer  en  adirée  au  commence- 
ment des  mots,  n'en  est  pas  moins,  même  dans  celle  position,  le  représenUnt  d'un 
>  primitif  (S  1 83*,  a).      ^ 

*  Du  pronom  démonstratif  et  de  l'origine  des  cas ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 

de  Berlin,  i8a6,  p.  loo. 
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avec  Va  du  thème ,  de  sorte  que  nous  avons  toS  pour  to-o.  Lq 
forme  homérique  ao  {Bopéao^  Â/ve/oo)  est  de  la  même  origine  : 
elle  est  pour  et-to ,  qui  lui-même  est  pour  a-O'to. 

Le  latin ,  à  ce  qu'il  semble ,  a  transposé  la  syllabe  ^  sya  en 
jm,  avec  changement  de  la  en  u,  changement  ordinaire  en  latin 
devant  un  s  final ,  comme  nous  le  Voyons  par  les  formes  equu'-s, 
mn-iuê,  êd-i-mus,  qu'on  peut  comparer  aux  formes  sanscrites 
équivalentes  ddm-^s,  àm-Syas,  ad^màê  ^  On  peut  encore  expliquer 
autrement  la  terminaison  latineytM,  en  y  voyant  une  forme  mu- 
tilée pour  ^us,  qui  se  rapporterait  à  la  terminaison  féminine 
s^âê,  usitée  en  sanscrit  au  génitif  des  pronoms.  Le  latin  eu-^juB 
répondrait  alors  au  sanscrit  kdriyâs,  au  gothique  hvi-fôs  ($176), 
et  aurait  passé ,  par  abus,  du  féminin  dans  les  deux  autres  genres  : 
ce  fait  serait  encore  moins  surprenant  que  ce  que  nous  voyons 
en  vieux  saxon ,  où  le  signe  de  la  9'  personne  du  pluriel  du  pré- 
sent sert  aussi  pour  la  i  "^  et  pour  la  3*"  personne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  y  a  confusion  des  genres  au  génitif  de  la  décli- 
naison pronominale  latine  :  car  si,  par  exemple,  curjus  (archaïque 
qwnuê)  répond  au  masculin-neutre  sanscrit  kd^gya,  cette  forme 
ne  peut  convenir  pour  le  féminin ,  car  la  désinence  ^  sya  et  ses 
analogues  en  send,  en  ancien  perse,  en  borussien  et  en  ancien 
slave  (S  a  6  9  ),  ne  sont  employées  que  pour  le  mascuKn  et  le  neutre. 
Il  nous  reste  donc  le  choix  de  rapporter  cujus  à  kd-sya,  ou  au  fé- 
minin kdrsyâs,  en  admettant  dans  ce  dernier  cas  la  suppression 
de  $  devant  j,  et  le  changement  de  l'a  long  en  u,  changement 
qui  a  pu  s'opérer  par  l'intermédiaire  d'un  a  bref,  comme  cela  a 

'  Une  drconstaiice  a  pu  produire  ou  uder  ici  la  mëtathèse  :  c^est  le  sentiment  confus 
que  le  génitif  doit  avoir  pour  marque  caractéristique  un  s  final.  Les  roëtathèsos  sont 
d^ailleurs  fréquentes  dans  notre  famille  de  langues ,  surtout  pour  les  semi-voyelles 
et  les  liquides  :  en  ce  qui  concerne  le  latin ,  je  me  contente  de  citer  ici  lertitu  de  tretiun 
pour  frtlnis;  ter  de  tre,  eu  sanscrit  (m,  en  grec  rpif;  ereo  de  eero,en  sanscrit  kar, 
kr  i(fiiife«;  argmtum  de  ragentum,  en  sanscrit  ragatâm  (l83^  1);  pulm  de 
plvmo,  en  grec  mp9Ùiuâv. 


27- 
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dû  avoir  lieu  pour  la  désinence  du  génitif  rum,  qui  est  pour  Ir 
sanscrit  m^lsâm, 

Corssen  propose  une  autre  explication  \  d'après  laquelle  la 
terminaison  sya  serait  représentée  en  latin  par^tf,  et  le  s  Gnai 
serait  une  nouvelle  désinence  du  génitif  qui  serait  venue  se 
surajouter  à  l'ancienne.  Nous  avons  dans  les  formes  éoliennes  el 
dorisnnes  comme  êiiovs,  èpiéos^  éfisSs  (au  lieu  de  éfMJOïo)  un 
exemple  d'une  double  désinence  au  génitif.  Cette  explication, 
qu'on  peut  admettre  pour  le  masculin  et  le  neutre,  n'exclurait 
pas  l'hypothèse  que  la  désilience  féminine  -jus  répond  au  sanscrit 
syâs  (pour  smy-âs)^. 

Si  l'on  admet,  comme  le  font  Aufrecht  et  ^irchhoff',  que 
dans  la  terminaison  osque  eis  [au  génitif  de  la  ^*  déclinaison), 
Ye  est  un  affaiblissement  de  Yû  et  de  Yo  du  thème ,  et  que  la 
désinence  casuelle  est  marquée  seulement  par  ia,  on  pourra  voir 
aussi  dans  cet  is  une  métathèse  :  AbeUaneU,  par  exemple,  se- 
rait pour  Abellane-si,  et  de  même  eUe^  <ihujus9  pour  else-^^. 
En  effet,  la  seconde  déclinaison,  à  laquelle  appartiennent  la 
plupart  des  pronoms ,  doit  avoir  au  génitif  masculin  et  neutre 
une  désinence  finissant  par  une  voyelle  et  commençant  par  un 
s  :  or,  si  l'on  explique  Is  comme  provenant  par  métalhèse  de  m, 
l'analogie  avec  le  sanscrit  sera  parfaite,  car,  après  la  chute  de 
Ya,  sya  devait  devenir  «t^.  Au  génitif  des  thèmes  osques  en  (,  je 


^  Nouvelles  Annales  de  philologie  et  de  pédagogie,  i853,  p.  337. 

*  C'est  aussi  à  cette  désioeace  féminine  »yâ$  qu^il  faut  ni|^rter  en  anden  abve 
la  syllabe  j'an  de  TOftA  to-jan  «  hnjus»  (  féminin  )  ;  le  masculin-neutre  fait  to^  (S  971). 

^  Monuments  de  la  langue  ombrienne,  p.  118. 

^  Le  thème  pronominal  sanscrit  éià  «celui-ci»,  qui  n^est  usité  qu'au  nominatif, 
ferait  au  génitif  éià-iya. 

Ml  y  a  une  autre  explication  qui  rendrait  compte  également  des  génitifii  en  cû 
de  lu  9* déclinaison  osque.  On  y  peut  voir  des  formesmutiléespourA-si,  comme  an 
messapien  nous  avons  ei-hi.  Vide  ei-s  proviendrait  par  épenthèse  de  lï  final,  qui 
s'est  (Mi&uite  perdu. 
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regarde  d,  par  exemple  dans  Herentatei^,  comme  le  gouna  de  Yi 
du  thème,  de  sorte  que  la  désinence  casuelle  est  repr^Ssentée  par 
s,  comme  en  sanscrit,  et  que  Yd  répond  à  Yé  du  sanscrit  agni^s 
(pour  agnah-s)  t(du  feu»^  Les  thèmes  terminés  par  uno  con- 
sonne s'élargissent  par  l'addition  d'un  t  qui  est  frappé  du  gouna , 
exactement  comme  les  thèmes  latins  de  même  sorte  au  nominatif 
pluriel  (S  9d6).  Nous  n'avons  donc  nulle  part,  au  génitif  osque, 
de  désinence  organique  en  is,  qu'on  puisse  rapprocher  de  Yas 
sanscrit  dans  pad-^us,  de  lo^  grec  dans  tiro^fp,  de  Yis  latin  dans 
ped-is  0»  de  Yuê  de  l'ancienne  langue  latine  dans  nomin-^us,  Yener- 
vs.  Nous  sommes,  par  conséquent,  d'autant  plus  autorisés  h  re- 
garder comme  une  métathèse  de  si  la  désinence  osque  is,  qui, 
dans  la  s*  déclinaison  et  dans  celle  des  pronoms,  correspond  au 
sya  sanscrit,  au  se  bornssien  et  au  grec  lo  [o-to). 

Les  anciens  dialectes  italiques  n'ont  pas,  comme  le  latin ,  effacé 
au  génitif  pronominal  la  distinction  des  genres.  Du  moins  l'om- 
brien a  un  génitif  féminin  era-r  «illius»  (venant  de  era-^)  qui 
nous  induit  à  croire  que  l'osque ,  dont  nous  n'avons  pas  conservé 
de  génitif  pronominal  féminin ,  a  dû  opposer  à  la  forme  mascu- 
line eise-ls  mentionnée  plus  haut  une  forme  féminine  eisa-s. 
D'après  cette  analogie,  l'ancien  lalin  aurait  dû  avoir  des  génitifs 
féminins  pronominaux  comme  quâ-s,  liâ-s,  eâ-Sy  illâ-s,  ipsâ-s^ 
istâ'-s.  Le  pronom  ombrien  que  nous  venons  de  citer  fait  au  gé- 
nitif masculin  erir  (venant  de  ereis)^. 

>  Les  thèmefl  os^es  en  i  finissent  aa  datif  en  ei;  exemple  :  Herentatei,  Mais  je  ne 
saurais  voir  dans  cette  syllabe  e< la- vraie' marque  du  datif.  Je  r^rde,  en  effet,  ei 
comme  répondant  i  1  oy  du  sanscrit  agnày-^  «igni»  :  après  la  suppression  de  la  dé- 
sinence casuelle,  ce  mot  a  dû  devenir  agné  (pour  agnai).  C'est  la  forme  que  nous 
Iroavons  dans  Fosque  Herentatet  (Ayee  ê  pour  a)  ainsi  que  dans  les  datifs  gothiques 
comme  mutai  ($176);  En  ombrien ,  le  caractère  du  datif  s*est  également  perdu  dans 
la  &*  déclinaison  (qui  s'est  confondue  en  osque  avec  la  2*);  on  a  donc  manu,  comme 
on  a  en  gothique  fumdau,  avec  celte  différence  qu'en  ombrien  il  n'y  a  pas  de  gouna. 

'  Le  pronom  ombrien  en  question  est  peut-être  de  la  même  famille  que  le  pronom 
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S  190.  Génitif  des  thèmes  en  Uj,  en  lilhuaniçn  et  en  borossien. 

Eii  lithuanien,  les  thèmes  masculins  en  a  ont  le  génitif  termine 
en  0;  exemples  :  déwô  «dei»;  kà  «cujusji.  Cet  ô  n'est  pas  autre 
chose  que  la  voyelle  finale  du  thème  qui  a  été  allongée  (S  92') 
pour  compenser  la  suppression  de  la  désinence  casuelle;  cette 
désinence  est.  au  contraire,  restée  ep  borussien,  oîinousavoqs 
au  génitif  deiwa-s  =  le  lithuanien  «ieiPd  et  le  sanscrit  dMr^a^ 
Le  letle  a,  comme  le  slave,  conservé  au  génitif  la  voyelle  a  du 
thème,  mais  il  a  également  perdu  le  wgne  casucl;  exemple  ; 
deem  {dêw).  Une  autre  explication  de  cette  forme  est  donnée 
par  Schleicher  * }  il  regarde  ïô  lithuanien  comme  une  contrac- 
tion pour  tga,  venant  de  #90.  Les  deux  «i  brefs  ce  seraient  donc 
combinés  après  la  chute  du  j,  pour  former  la  longue  correçpon^ 
dante.  Si  je  partageais  cette  opinion,  je  rappellerais  un  fait  ana- 
logue qui  a  lieu  en  gothique ,  où  les  formes  laig-^-a,  laig^th  sont 
pour  le  sanscrit  Uh'-dya'si,Uh'àya-ti\  Cet  exemple  viendrait  ap- 
puyer rexp}ication  de  Schleicher;  mais  je  ne  puis  admettre  son 
principe ,  qu'un  s  final  ne  saurait  être  supprimé  en  lithuanien. 
Je  rappellerai  deux  exemples  qui  prouvent  le  contraire  :  les  dé- 
sinences du  présent  (1"  et  a'  personne  du  duel)  wa  ei  ta  sont 
pour  les  formes  sanscrites  vas  eiias,  et  pour  les  formes  gothiques 
ôs  (venant  de  a-vas)  et  la  (venant  de  tas).  I^n  outre,  au  génilif 

sanscrit  adé-ê  vcekii-làn,  avec  changemcuiik  de  d  en  r,  comme  dans  le  latin  mendie* 

(S  17-). 

*  Méiuoires  de  philologie  comparée  de  Kohn  et  Schlekher,  1,  pp.  1 1«^,  1 19- 

*  Voyez$i09',6.  Dansrô du Uthuanienj^ifc-^-me« nous chenJiona» (c'est Texemple 
donné  par  Schleicher,  recueil  ci^,  P*  *  19)*  je  recowiaiB  seulement  le  premier  «du 
caractère  aanscril  aya.  C'est  ce  que  proufent  le  prétérit  jêiJb^'a»,  ^urïéi  jêUtâfome , 
ainsi  que  les  formes  du  présent  ramÛjfu  =  sanscrit  rôd-àyé^  (S  109',  6).  L'allon- 
gement  de  Va  en  ô  est  inoi^nique.  En  général,  le  lithuanien  prodigue  un  peu  Va 
long  :  ain«i ,  au  duel  et  au  pluriel  do  Taoriste ,  il  a  aussi  un  ô  long  pour  repcésentcr  le 
dernier  a  de  aya  :jèik-àjô~ma,jHk^ô-ia,jî$kràiô'mej4ik'^^te. 
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duel ,  s  Gnal  tombe ,  comme  il  tombe  aussi  en  zend ,  ob  nous  ayons^ 
)ft  i}  au  lieu  du  sauscrit  d»  (S  aa5).  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  expK-^ 
qoer  la  forme  lithuanienne  diwô,  il  faut  tenir  grand  compte  des 
génitifs  borussiens  coHune  ékùm^.  Or,  il  se  pourrait  que  les  gé- 
nitifs borussiens  en  as  provinssent  de  a-^a»  sanscrit  asya,  par  la 
suppression  de  la  syllabe  ff  yà  :  dans  cette  hypothèse ,  la  syllabe  ^ 
sya  aurait  été  défigurée  de  deux  façonsdifférentes,  d'abord  parla 
suppression  de  la  semt-voyclle »  ce  qui  a  donnée  (pour  sje)^  et  en- 
suite par  la  9uppr^sion  de  la  voyelle  ^  Le  borussien  a  conservé  Ya, 
qui  est  le  son  le  plus  pesant ,  devant  la  terminaison  la  plus  mutilée, 
tandis  qu^  deva^^  la  désinence  plus  pleine  «e,  il  a  changé  Ya  en  e 
ou  en  ei.  On  pourrait  aussi  expliquer  Yi  de  et,  par  exemple  dans 
Ueis^,  â^une  autre  façon.:  on  pourrait  supposer  que  l'i  de  la  ter- 
minaison a  passé  dans  la  syllabe  précédente,  en  sorte  que  stet-^se 
sellait  pour  9lesie,  et  de  même  maise  «de  moi»  pour  ma-sie, 
Èwai-se  «  de  toi  »  pour  twortie.  C'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
à  la  seconde  personne  du  présent  et  du  futur  Çép-^t-s  pour. 
(pep^r^i  <=  sanscrit  Mr-a-n^  Sci^tret'^  pour  Sann-en  »  sanscrit, 

S  1 91.  Gënitif  gothiqutt.  —  Génitif  des  thèmes  en  or,  en  zend. 

et  en  sanscrit. 

La  désinence  pleine  sya  s'est  aussi  peu  conservée  en  gothique 
qu'en  lithuanien  et  en  lette  :  les  thèmes  gothiques  en  a  se  con- 
fondent au  génitif  avec  les  thèmes  en  t,  leur  a  s'étant  affaibli  eut 
devant  s  final  (S  67);  exemple  :  vulfi-s  au  lieu  de  vuyas.  Mais  en 
vieux  saxon  les  thè^ies  de  cette  déclinaison  ont  conservé  au  gé« 
ni^if  la  désinence  as  à  cOté  de  la  désinence  es,  quoique  la  pre- 
mière soit  moins  usitée  que  la  seconde;  exemple  :  dagas  c(du 
jour»,  au  lieu  du  gothique  dagis. 

■  G^est  ainsi  qu'en  grec  la  désinence  de  la  a*  personne  at  a  perdue  Ti  (excepté 
dans  le  dorien  èa-ai) ,  de  sorte  qu'on  a ,  par  exemple ,  iiSù^  ^u  lieu  du  sanscrit  dmldsi. 
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Les  thèmes  gothiques  termines  par  une  consonne,  excepté 
ceux  qui  finissent  en  nd,  ont  également  pour  signe  casuel  sim- 
plement un  s;  exemples  :  ahmin^s,  brâthr-s  (S  i3q).  Au  contraire 
les  thèmes  participiaux  terminés  en  nJ  (S  i  q5)  ont  le  génitif  en 
is;  exemple  :  naajandis  ((salvatoris»^  Mais  peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  forme  à  la  nécessité  de  distinguer  le  génitif  du 
nominatif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel  :  en  effet, 
la  forme  mujandrs  se  confondait  avec  ces  cas,  au  lieu  que  le 
même  danger  n'existe  pas  pour  des  génitifs  comme  ahmm-s, 
brdthr^,  dauhtr-s.  Il  est  possible  aussi  que  des  génitifs  comme 
vulfi-s,  gasti-t,  venant  des  thèmes  vtdfa,ga$ti,  aient  égaré  l'ins- 
tinct populaire,  et  fait  croire  qu'il  fallait  diviser  ainsi  :  vulf^, 
gastr-is.  Dès  lors  on  aura  fait  d'après  cette  analogie  wujani-is. 
Quoique  dans  cette  dernière  forme  ûr  puisse  aisément  s'expliquer 
par  la  désinence  as,  qui  est,  en  sanscrit,  la  terminaison  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  finissant  par  une  consonne,  je  ne  crois  pas 
cependant  que  les  thèmes  en  nd  aient  conservé  une  désinence 
plus  pleine  que  les  thèmes  en  r  ou  en  n;  j'aime  mieux  supposer 
que  le  thème  a  été  élargi,  en  sorte  que  les  thèmes  en  fi^==  sans- 
crit et  latin  ni,  grec  vr,  ont  passé  soit  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  i,  soit  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  a.  Je  divise 
donc  nasjandi"8.  Au  lieu  de  nasjandi,  il  faudrait  admettre  un 
thème  nasjanda,  si  les  datifs  pluriels  comme  noêjanda-m,  donnés 
par  Von  der  Gabelenlz  et  Lobe,  se  rencontrent  en  effet,  ou  si, 
au  commencement  des  mots  composés,  on  trouve  des  formes  en 
nda,  appartenant  à  des  substantifs  participiaux. 

Aux  génitifs  gothiques  comme  brôthr-s  correspond  le  zend 
nar-s  «viri,  hominîs».  Mais,  ce  mot  excepté,  la  désinence  du  gé- 
nitif pour  les  thèmes  zends  en  r  est  ô  (venant  de  as,  S  56*"), 
comme  en  général  pour  tous  les  thèmes  zends  terminés  par  une 

'  r/e«L l'exemple  rilt'  à  Tappui  de  rcU«  forme  par  Massmann  {Skeirnn»,  p.  i53). 
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consonne  :  seulement  la  voyelle  qui  précède  r  est  supprimée  con- 
formément au  principe  des  cas  très-faibles  (S  1 3o),  et  comme  on 
le  voit  dans  les  formes  grecques  telles  que  'marp-ôfy  finrp-^^,  et 
les  formes  latines  telles  {facpatr-is,  nuitr-û.  On  peut  comparer  à 
ces  mots  les  génitifs  zends  dâir^  «  datons  ^^  ou  cccreatoris»,  na- 
fëdr-^  «nepotis)9,  ce  dernier  par  euphonie  pour  nop^r-^  (S  ûo)^ 
Le  génitif  de  âtar  «feu»  est  employé  fréquemment  en  combi- 
naison avec  éa  {^âhrai-ca  «ignisque?»).  Il  ressort  de  là  que  si  nar 
a  au  génitif  une  forme  à  part  nar^i,  qui  se  trouve  être  plus  près 
de  la  forme  du  génitif  gothique,  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  le  mot  en  question  est  monosyllabique. 

En  sanscrit,  le  génitif  et  Tablatif  de  tous  les  thèmes  en  ar  ou 
en  âr,  à  forme  alternant  avec  r  (S  137),  sont  dénués  de  flexion 
et  finissent  en  ur;  exemples  :  Bralur  «fratris»,  mâtûr  «matrisT?, 
ddlûr  ctdatoris».  Vu  est  évidemment  un  affaiblissement  de  la  : 
dâtûr  est  donc  pour  dâtdr,  lequel  probablement  est  par  métathèse 
pour  dâira  :  si  nous  rétablissons  le  signe  casuel  qui  est  tombé , 
nous  avons  le  génitif  dâïr-as^  analogue  au  zend  dâir-6. 

S  193.  Le  géaitif  féminin. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  ont  en  sanscrit 
une  terminaison  plus  pleine  au  génitif,  à  savoir  as.  au  lieu  de  s 
(S  1 1 3  )  :  ceux  qui  sont  terminés  par  un  t  ou  par  un  u  bref  peu- 
vent à  volonté  prendre  s  ou  as;  on  a,  par  exemple,  de^ih',  hdnu, 
tout  à  la  fois  les  génitifs  |7rli!^3,  hdnd-s  et  priïy-âs,  hânv-âs.  Les 
voyelles  longues  â,i,û,  ont  toujours imra«^  ;  exemples  :  asvây-âs, 
Bdvanly-âs,  vadv^.  Cette  terminaison  a»  devient  en  zend  âo 
(S  56^);  exemples  :  j^u»»C4^  him>ay-âo,  ff^ééf^^*m}>m)  bavatn- 
ty-ao.  Je  n'ai  pas  rencontré  cette  désinence  pour  les  thèmes  en 

'  Voyei  Burnouf,  Yaçna,p.  363,  note,  et  p.  9/11  elsuiv. 
'  A  TexceptioD  seuienicnl  du  petit  nombre  des  mots  monosyUabiques  terujiués  en 
t  et  en  m.  (Voyei  rAbrcgé  de  la  Grammaîre  sanscrite,  $  i3o.) 
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et,  et  en  >  ti;  c'est-à-dire  qu'à  côté  des  formes  âJrUâi-ê,  Umëu-s 
ou  tanthâ,  tanav^,  je  n'ai  point  vu  de  forme  âfrtiy'-âo,  lanv-âo. 
Les  langues  de  l'Europe  n'ont  point ,  au  féminin,  des  désinences 
plus  fortes  qu'au  masculin  et  au  neutre;  en  gothique ,  toute- 
fois, le  génitif  féminin  montre  un  certain  penchant  à  prendre 
des  formes  plus  pleines  :  les  thèmes  féminins  en  ô  conservent 
cette  voyelle  au  génitif,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  au  nomi- 
natif et  à  l'accusatif;  les  thèmes  en  t prennent,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  le  gouna,  au  lieu  que  les  masculins  ne  reçoivent  aucun 
renforcement.  On  peut  comparer  gtbâ-^  avec  le  nominatif*accu- 
satif  giba,  qui  est  dénué  de  flexion  et  qui  abrège  la  voyelle  finale 
du  thème,  et  an$tai-ê  avec  gasti-$.  Sur  les  génitifs  pronominaux 
comme  tlii-fô-s,  voy,  8  lyB. 

En  grec  aussi,  les  féminins  de  la  i**  déclinaison  conservent  la 
longue  primitive,  contrairement  au  nominatif  et  à  l'accusatif  qui 
l'abrègent  i  on  a  par  exemple  <r<pvp^^  Mou<7i7f ,  tandis  que  le  no- 
minatif et  l'accusatif  sont  a(pSpà^  o^pav,  MoScrdt,  Mwjsràp  ^  Nous 
IrouYQns  aussi  en  latin  â-s,  avec  Tancien  â  long,  ddinsfanùliâ'^, 
esc(U$,  ierrâ-8,  au  lieu  qu'il  est  bref  dansyâi?it7ta,y!imi7t(d(-m,  etc. 
Il  ne  peut  être  question  d'un  amprunt  fait  à  la  Grèce  :  ces  formes 
du  génitif  sont  précisément  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'une 
langue  qui  a  s  pour  caractère  du  génitif.  Que  cette  désinence, 
qui  dans  le  principe  était  certainement  commune  à  tous  les 
thèmes  en  â,  se  soit  peu  à  peu  effacée,  hormis  dans  un  petit 
nombre  de  mots,  et  que  la  langue  l'ait  remplacée  comme  elle  a 
pu  (S  â 00 ),  il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  à  la  destinée  or- 
dinaire des  idiomes,  qui  est  de  voir  disparaître  tous  les  jours  un 
débris  de  leur  ancien  patrimoine. 

^  lia  désinence  attique  4W  est  peut-être  Téquivalent  du  sanscrit  â»,  de  sorte  que 
les  furmcs  cuuimc  ttrôAs-â^^  répondraient  aux  formes  comme /irCty-a«.  Bien  que  la  ter- 
minaison (ûç  ne  soit  pas  bornée  en  grec  au  féminin,  elle  est  du  moins  e^lue  du 
neutre  ((i(a7eof  ),  et  le  plus  grand  nombre  des  thèmes  eu  i  est  du  fémiiiin. 
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En  osquc,  tous  les  génitifs  de  la  i**  déclinaison  finissent  en 
as  (a-nf);  de  même  en  ombrien,  avec  cette  différence,  qu'ici  les 
monuments  len  plus  récents  ont  r  au  lieu  de  s,  ce  qui  fait  res- 
sembler ces  génitifs  aux  formes  correspondantes  en  vieux  norrois, 
(elles  que  giôfa-r,  au  lieu  du  gothique  gibds.  Voici  des  exemples 
de  génitifs  osqqesiettfféi^ttfamiliie,  pecuniœ»,sa^-^« scripts», 
maima-'B  «  maximœ  » ,  moUa^s  «  mulctœ  ».  En  ombrien ,  nous  trou- 
vons ifameriaa  Pumferiar$  «  familiœ  Pompilis  n ,  Noma-r  «  Nonise  ». 
On  a  aussi  reconnu ,  en  étrusque ,  des  génitifs  en  a«  ou  en  et  ve- 
nant de  noms  propres  féminins  en  a«  ta  (Ottfried  MuUer,  Les 
Etrusques»  p.  63);  ainsi  Marchas,  S^nùei^  de  Marcha,  Sentia^. 

S  193,  Génitif  des  thèmes  en  t,  en  lithnanîeo  et  en  mncîen  perse. 

Par  son  génitif  ahvd^,  au  lieu  deonM^^,  le  lithuanien  se  rap- 
proche du  gothique  ;  il  remplace  encore  à  plusieurs  autres  cas  lo 
du  féminin  par  à.  Les  thèmes  en  t,  qui,  pour  la  plupart,  appar-« 
tiennent  au  féminin,  ont  le  gouna  comme  en  gothique,  mais  avec 
contraction  de  ai  en  ë,  comme  en  sanscrit;  compares; fltpen9^«  de  la 
brebis»  au  sanscrit  dvi^s  (de  '^f^  am  «brebis»)  et  aux  génitifs 
gothiques  comme  ansiai^.  he  lithuanien,  remportant  sur  ce 
point  en  fidélité  sur  le  gothique,  a  conservé  aussi  le  gouna  avec 
les  thèmes  mascuh'ns;  exemple  :  genté-^. 

L'ancien  perse  emploie  la  gradation  du  vriddhi  (S  36,  1)  au 
lieu  du  gouna,  c'est-à-dire  â  au  lieu  de  a;  exemples:  cUpâi-i,  gé- 
nitif du  thème  éiipi  «Teispes»  (nom  propre,  Iqscription  de  Bi- 

'  Dans  les  forioes  en  e« ,  il  est  possible  que  Vi  qui  précède  ail  exercé  une  influence 
assimilatrice  sur  ia  voyelle  suivante  (compares  S  9a  ''). 

'  La  forme  usuelle  awiéê  parait  reposer  uniquement  sur  uq  abus  graphique^ 
attendu  que  Yi,  diaprés  Kurschat,  n^cst  pas  prononcé,  s^il  est  suivi  d'un  0  long.  Cet 
I  n'ayant  aucune  raison  d'être  90us  le  rapport  étymologique,  je  le  supprime  ainsi  que 
fait  Schieicfaer.  On  peut  d'ailleurs  s'aulonser,  en  ce  qui  concerne  le  gcnitif  des 
thèmes  en  t ,  de  l'exemple  du  borussien ,  qui  n'a  pas  de  gouna ,  et  qui  forme  les  géni- 
tifs pergtmni'ê,  preigtmni'ê,  des  thèmes  pergimni  «  naissance  n,  préigimni  r  sortes. 
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soutoun,  I9  6)^acilcrât'i,  génitif  deéicilcri {^nom  propre,  16.  Il,  9). 
Va  de  ces  formes  répond  donc  à  Yd  des  génitifs  zends  en  âis 
(S  33).  Si ^  pour  les  noms  de  mois,  nous  avons  des  génitifs  en  où 
au  lieu  de  au,  cela  tient  à  la  même  raison  pour  laquelle  les  noms 
de  mois  ont  des  génitifs  en  hya  au  lieu  de  la  forme  ordinaire 
hyâ  (S  188).  C'est  que  ces  génitifs  en  ais  sont  toujours  accom- 
pagnés du  mot  mâkyâ  tt  du  mois  n ,  avec  lequel  ils  forment  une 
sorte  de  composé  ;  exemple  :  bâgayadaH  mâkyâ  «  du  mois  de  B&- 
gayadi9  (t^rJ.  I,  55). 

S  196.  Origine  de  la  désinence  du  génitif.  —  Génitif  albanais.  —  Tableau 

comparatif  du  génitif. 

L'essence  du  génitif  est  de  personnifier  un  objet  en  y  atta- 
chant une  idée  secondaire  de  relation  locale.  Si  nous  recherchons 
Torigine  de  la  forme  qui  exprime  le  génitif,  il. nous  faut  revenir 
au  même  pronom  qui  nous  a  servi  à  exprimer  le  nominatif, 
c'est-à-dire  ^  «a  (S  1 3&  ).  La  désinence  plus  pleine  sya  est  formée 
aussi  d'un  pronom ,  à  savoir  ^  tya,  qui  ne  parait  que  dans  les 
Védas  (comparez  S  55)  et  dont  le  9  est  remplacé  par  t  dans  les 
cas  obliques  et  au  neutre  (S  353),  de  sorte  que  êya  est  avec 
tya-m  et  lya-t  dans  le  même  rapport  que  m  avec  ta-m,  ta-L  II 
ressort  de  là  que  sya,  lya  renferment  les  thèmes  9a,  ta^  privés 
de  leur  voyelle  et  combinés  avec  le  thème  relatif  ^ya. 

L'albanais ,  qui  a  en  grande  partie  perdu  les  anciennes  dési- 
nences casuelles,  s'est  créé  pour  le  génitif  une  terminaison  nou- 
velle, d'après  un  principe  tout  à  fait  conforme  au  génie  de  notre 
famille  de  langues;  je  crois  voir,  en  effet,  des  pronoms  de  la 
3*  personne  dans  Vu  et  Xi  du  génitif  indéterminé  ^  Ce  n'est  cer- 


'  Voyez  mon  mémoire  Sur  Talbanais,  pp.  7  et  60.  Sur  Torigine  pronomioaie  de 
la  désinence  du  génitif  féminia  c,  par  exemple  dans  èi-z  nedyéfn^  voyci  le  même 
<^rit,  p.  69,  n.  17. 
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tainement  pas  un  hasard  que  les  seuls  substantifs  qui  prennent 
tf  au  génitif  de  la  déclinaison  indéterminée  soient  ceux  qui, 
dans  la  déclinaison  déterminée,  ont  u  comme  article  postposé; 
et  que,  d autre  part,  ceux  qui  prennent  i  comme  article  aient  t 
au  génitif  de  la  déclinaison  dépourvue  d'article.  On  peut  com- 
parer, dans  la  a*  déclinaison  de  Hahn,  xjiv-t  f^xwésn  (nomi- 
natif-accusatif x/Vv)  avec  le  nominatif  à  article  ^géy^t  (id  xÙGovyi, 
et,  dans  la  3' déclinaison  de  Hahn,  filx-u^  f^^Ckovn  avec  le 
nominatif  à  article  plU-u  «d  (ptXosTf.  La  déclinaison  déterminée 
ajoute  au  génitif  (qui  sert  en  même  temps  de  datif)  après  les 
désinences  du  génitif  i,  u,  un  r  comme  article^;  du  moins  je 
crois  devoir  décomposer  les  formes  comme  xjéyir  cdoC  xvv6çy)^ 
fiixuT  «ToS  ^Aov»,  de  telle  sorte  que  le  t  représente  l'article, 
et  la  voyelle  qui  précède,  la  terminaison;  x/^ir,  (lUur  seront 
donc  les  équivalents  de  xuvéf-^oS,  (piXou-roS.  L'origine  de  cet  i, 
qui  sert  tantôt  d'article  et  tantôt  de  désinence  du  génitif,  est  le 
démonstratif  sanscrit  i,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  encore  plus 
vraisemblable,  le  thème  relatif  ^  ya,  lequel  en  lithuanien  signiGe 
«  il  ».  L'origine  de  Vu  de  filxu  «  amici  »  et  «  amicus  »  est ,  selon  moi , 
le  V  du  thème  réfléchi  sanscrit  sva,  qui,  en  albanais,  s'est  encore 
contracté  en  u  dans  beaucoup  d'autres  fonctions.  Maïs  si  i  appar- 
tient au  thème  relatif  sanscrit,  lequel  constitue  une  partie  inté-y 
grante  des  thèmes  démonstratifs  s-ya  et  t-ya,  il  s'ensuit  que  la 
désinence  du  génitif  dans  xjév-i  «  du  chien  7f  et  l'i  des  génitifs  grecs 
comme  toho  sont  identiques  avec  iej  i,  devenu  muet,  des  gé- 
nitifs arméniens  comme  Jiupqjy  mardoi  ^  ^poroîo  (S  j  88). 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  formation  du 
génitif  : 


*  La  renconire  de  l^u  avec  la  désinence  grecque  ou  est  fortuite. 
'  Ce  T  est  de  la  même  famille  que  le  thème  démonstratif  to  (S  3& 9),  le  gothique 
(As  (S  87)  et  le  grec  to. 


mascalin . 
masculin, 
féminin . . 
masculin . 
masculin, 
fëminin . . 
féminin . . 
féminin . . 
masculin . 
masculin . 
féminin . . 
féminin . . 
féminin., 
mas.-fém. 
féminin . . 
féminin . . 
masculin . 
masculin . 
neutre. . . 
masculin . 
féminin . . 
masculin . 
neutre. .  • 


Sfloieril. 

dha-sya 

korsya 

divAy-âs 

ery^ 

ftiUs 

prtly-âs 

BâvatUy-âB 

sim^ 

paév'àê 

hdnô-» 

m 

kanv-Aê 

vadv-Us 

gé'ê 

nâv'às 

vâc-âs 

Bârat-M 

âsman^oê 

BrUtur 
duhitùr 

• 

ddtûr 
vdcaS'OS 
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Zmd.  Grée.  Latin. 

aipa-hê  hnroHO       

ka-hi  .  • cuj'UM 

kuvay-Jio  Xf^f^-f      terras 

patéi'B  »....».  hosûs 

'mà»i^^>ç     

âfritèi'ê  mrri-ê 

^WTÈ-CJÇ      

baDainty-do «... 

pasèurs  pecûs 

pah^  '  véxv-os      senatu-oê 

ianëU'S  wcrû-g 

tam>-â  yéw-oç      
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LOCATIF. 


S  195.  Caractère  du  locatif  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec. 

Ce  cas  a  t  pour  caractère  en  sanscrit  et  en  zend  :  de  même  en 
grec,  où  il  a  pris  l'emploi  du  datif,  sans  pourtant  perdre  la  signi- 
fication locative.  Nous  avons,  par  exemple,  Aax^ôivi,  Mapod&wi, 

^  A  la  Pin  des  composa;  comme  mot  simple,  pàty-nij  voyot  S  187. 

■  VoyeïSi3r). 

*  Ou  Vf*^  barato,  voyez  S  1 3 1 . 
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^SaXofiîvi^  àypÇy  oîxot^  X^^P^^*  ^^^  ^^  passant  de  l'idée  de  l'es- 
pace à  celle  du  temps,  rp  airp  liiiépat^  wxtL  De  même  en  sans- 
crit 1^^  divasf  «  dans  le  jour  » ,  fvrflf  niM  «  dans  la  nuit  ». 

S  196.  Locatif  des  thèmes  en  a ^  en  sanscrit  et  en  zend.  —  Formes 

analogues  en  grec. 

L*t  du  locatif,  quand  le  thème  finit  par^a,  se  combine  avec 
lui  et  forme  ^  (S  a).  Il  en  est  de  même  en  zend;  mais  à  côté  de 
^  i,  on  trouve  aussi  j)»  6i{%  33),  de  sorte  que  le  zend  se  rap- 
proche beaucoup  de  certains  datifs  grecs  comme  oixoi,  yiol  et 
cro/,  oÀ  l'i  n'a  pas  été  souscrit  et  remplacé  par  l'élargissement 
de  la  voyelle  radicale.  Aux  formes  que  nous  venons  de  citer,  on 
peut  ajouter  «)Mi(Mji^  maidy^fudM  milieu»,  auquel  il  faut  com- 
parer le  grec  (léaaoi  (venant,  par  assimilation,  de  fieajoi^  S  1  9). 
Mais  il  faut  se  garder  de  conclure,  d'après  cette  forme  et  quelques 
autres  semblables,  à  une  parenté  spéciale  entre  le  grec  et  le 
zend. 

S  197.  Locatif  des  thèmes  en  a,  en  lithuanien  et  en  lelte. 

Dans  la  langue  lithuanienne ,  qui  dispose  d'ua  véritable  loca- 
tif, les  thèmes  en  a  s'accordent  à  ce  cas  d'une  façon  remarquable 
avec  le  sanscrit  et  le  zend  ;  ils  contractent  en  e  cet  a  combiné 
avec  l'i  locatif,  qui  d'ailleurs  ne  se  montre  nulle  part  dans  sa 
pureté;  on  a,  par  conséquent,  du  thème  ^ëtra  le  locatif  &tv^  r  en 
Dieu  » ,  qui  répond  à  ^  dêvfei  à  ^>iei^  daivi.  11  est  vrai  qu'en 
lithuanien  l'e  du  locatif  des  thèmes  en  a  est  bref  (Kurschat,  II, 
p.  &7);  mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'y  voir  originaire- 
ment une  diphthongue,  car  les  diphthongues ,  une  fois  qu'<elles 
sont  contractées  en  un  seul  son,  deviennent  sujettes  à  l'abrévia- 
tion. On  peut  comparer  à  cet  égard  le  vieux  haut-allemand,  où 
ïe  du  subjonctif  est  bref  dans  bêre  «feram,  ferat»,  tandis  qu'il 
est  long  dans  herê-s,  hêrêmfn,  berit  (S  8t),  et  le  latin,  oij  nous 
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avons  amêm,  amët  à  côté  de  amês,  amêmus,  amêlis.  Une  aulre 
preuve  quel'e  lithuanien  a  dû  primitivement  être  long,  c'est  qu'en 
slave,  dans  la  classe  de  mots  correspondante  (S  a 68),  il  y  a  au 
locatif  un  «6  ^  :  or,  le  t  représente  à  l'ordinaire  Yê  sanscrit 
(S  93*).  Le  lette  a  supprimé  Tt  du  locatif  et,  pour  le  remplacer, 
a  allongé  l'a  qui  précède;  exemple  :  rata  ^ dans  la  roue»,  qu'on 
peut  comparer  au  lithuanien  raté  (même  sens)  et  au  sunscrii  rdiê 
fn  dans  le  char  r.  La  forme  lette  prouve  que  c'est  à  une  époque 
relativement  récente  qu'au  locatif  lithuanien  de  cette  classe  de 
mots  ai  a  été  contracté  en  e.  11  est  important  d'ajouter  que  le  lette 
a  conservé  la  dernière  partie  de  la  diphthongue  ai  au  locatif  pro- 
nominal, et  qu'il  a  même  allongé  l't  dans  ces  formes;  exemple  : 
taî  ^  dans  le ,  dans  celui-ci  ».  En  lithuanien,  ce  pronom  fait  au  lo- 
catif ta-mè,  par  l'adjonction  du  pronom  annexe,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  (S  t65  et  suiv.).  Le  sanscrit  aurait  td^mS,  si 
à  ce  cas  sma  suivait  la  déclinaison  régulière. 

S  198.  Locatif  des  thèmes  en  t  et  en  v^  en  sanscrit. 

Les  thèmes  masculins  en  l[  i  et  en  ^  u,  et  à  volonté  les  thèmes 
féminins  ainsi  terminés,  ont  en  sanscrit  au  locatif  une  désinence 
irrégulière  :  ils  prennent  à  ce  cas  la  terminaison  au,  devant  la- 
quelle t  et  tt  tombent,  excepté  daiiis pdti  «mattre»  et  sdlufx ami d^ 
où  l't  se  change  en  ^y  suivant  la  règle  euphonique  ordinaire 
[pdty-du,  sâRy-âu). 

Si  l'on  examine  l'origine  de  cette  désinence,  il  se  présente 
deux  hypothèses.  Suivant  la  première,  et  c'est  celle  que  nous 
préférons ,  ^  au  vient  de^TT^a^  et  c'est  un  génitif  allongé,  une 
sorta  de  génitif  attique;  en  effet,  les  thèmes  masculins  en  t  et 
en  u  ont  également  en  zcnd  les  désinences  du  génitif  avec  le 
sens  du  locatif;  il  faut  de  plus  se  rappeler  la  vocalisation  de  8  en 
u,  dont  il  a  été  question  au  S  56  \  et  en  rapprocher  le  duel  lît 
au,  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  est  sorti  de  ^rr^a9(  $906). 
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Suivant  l'aotre  hypothèse,  qui  serait  très-vraisemblable  si  la  dé- 
sinence locative  au  était  bornée  aux  thèmes  enu,  au  serait  sim- 
plement une  gradation  de  la  voyelle  finale  du  thème  ^  ;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  expliqué  (S  17 5)  les  datifs  gothiques  comme 
$muiu,  kùmau,  auxquels  on  pourra  alors  comparer  les  locatifs 
sanscrits  conmie  sùnâà,  hdnâu.  Mais  cette  explication  ne  peut 
guère  convenir  aux  locatifs  comme  agnâû,  venant  de  agM  «feu  »  ; 
en  effet,  u  est  plus  lourd  que  t^  et  les  altérations  des  voyelles 
consistent  ordinairement  en  affaiblissements.  On  ne  trouve  nulle 
part  en  sanscrit  un  exemple  d'un  t  changé  en  u  :  il  est  donc  diffi- 
cile d'admettre  que ,  par  exemple ,  agnl  «  feu  » ,  dm  «  mouton  f> , 
dont  ¥i  est  primitif,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  comparaison  des 
autres  langues ,  aient  formé  leur  locatif  d'un  thème  secondaire 
agnu,  avu,  et  qu'un  procédé  analogue  ait  été  suivi  pour  tous  les 
autres  thèmes  masculins  en  t  (et  è  volonté  pour  les  thèmes  fémi- 
nins). Il  est  bien  entendu  qu'il  faudrait  excepter  les  locatifs, 
mentionnés  plus  haut,  pdUf-âu,  sJXy^u,  où  au  est  évidemment 
une  désinence  casuelle,  et  y  la  transformation  régulière  de  l'i 
final  du  thème. 

S 1 99.  Locatife  des  thèmes  en  t  et  en  »»  en  zend. 

Au  lieu  du  locatif,  le  zend  emploie  ordinairement  pour  les 
thèmes  en  u  la  terminaison  du  génitif  )•  6  (venant  de  n^as), 
tandis  que ,  pour  exprimer  l'idée  du  génitif,  il  préfère  la  forme 
^M  ëunê;  ainsi  nous  avons  dans  le  Vendidad-Sadé  ^  :  éùmmf^m 
êf^jMêm>f»M  ^j^/Cl  l^>>iy3*  oitakmi  ankvâ  yod  aitvainii  «in  hoc 
mundo  quidem  existente  ».  Cette  terminaison  zende ô  (a+u)  est, 
par  rapport  k  la  désinence  sanscrite  du,  ce  que  la  bref  est  à  Yâ 
long,  et  les  deux  locatifs  se  distinguent  seulement  par  la  quantité 
de  la  première  partie  de  la  diphthongue.  Au  contraire,  nous 

'  Voyez  Beofey,  Grammiire  sanscrite  di§veloppée,  p.  3o3. 
*  Page  337  du  mannscrit  lithographie. 

I.  a8 
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trouvons  lrèir-fré(iuemmentv  pour  le  thème  féminin  >|«f  tanu 

«corps»,  la  vraie  forme  localive  4»)#f  tanv-t  . 

Il  y  a,  dans  le  dialecte  védique,  des  formes  analogues  en 
v-i,  ou,  avec  le  gouna,  en  av-i,  telles  que  ta«i>4,  de  lonti  (fé- 
minin) «corps»  et  avec  le  gouna  t^TOft  vlinav-i,  du  thème 
masculin  vUnu  (voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda).  Pour 
«tlwîi  «fils»,  Benfey  (Grammaire  développée,  p.  Soa)  mentionne 
le  localif  «wiau-t ,  avec  lequel  s'accorde  parfaitement  Tancien  slave 

ràfiotHi  (locatif  et  datif). 

Pour  les  thèmes  en  i,  le  zend  emploie  la  désinence  ordinaire 
du  génitif  dM,  avec  la  signification  du  locatif;  ainsi  dans  le 

Vendidad-Sadé^  :  ^é^ssm^mç  ^g^yo  »l^H  *g*  ^*»*  "^'^^ 
yad  mâdayainàU  «in  hac  terra  quidem  maçdayasnica». 

S  aoo.  Le  génitif  des  deux  premières  décUnaisons  latines  est  un  ancien 
locatif.  —  Le  locatif  en  osque  et  en  ombrien.  —  Adverbes  latins  en  L 

Nous  venons  de  voir  que  le  génitif  en  zend  peut  se  substituer 
à  l'emploi  du  locatif;  nous  allons  constater  le  fait  opposé  en 
latin ,  où  le  génitif  est  remplacé  par  le  locatif.  Fr,  Rosen  a  re- 
connu le  premier  un  ancien  locatif  dans  le  génitif  des  deux 
premières  déclinaisons  :  l'accord  des  désinences  latines  avec  les 
désinences  sanscrites  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  ce  qui 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  identité,  c'est  que  le  génitif  n'o 
en  latin  la  signification  locative  que  dans  les  deui  premières 
déclinaisons  {Romœ,  Corinihi,  humi) ,  et  seulement  au  singulier. 
On  dira  par  exemple  ruri  et  non  rurU.  Une  autre  preuve  est  four- 
nie par  la  comparaison  de  l'osque  et  de  l'ombrien;  ces  deux 
dialectes  ne  donnent  jamais  le  sens  locatif  à  leur  génitif,  qui  a 

'  Burnouf  relève  un  locatif  en^âo  appartenant  à  un  thème  féminin  en  «  .*  c  est 
V*f»S^CO  përëtâo ,  de  >f  (^(0  përëtu  «pont»  (  Yaçntt ,  p.  5i 3  ). 
'  Page  a36  du  manuscrit  lithogruphié. 
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conservé  partout  sa  désinence  propre.  On  trouve  dans  ces  deux 
langues,  ou  au  moins  en  ombrien,  un  véritable  locatif  distinct 
du  génitif. 

En  osque,  nous  avons  pour  exprimer  le  locatif,  dans  la  i''  dé* 
clinaison,  une  forme  ai  qui  est  semblable  à  la  désinence  du 
datif,  et  dans  la  9'  une  forme  ei,  distincte  du  datif,  lequel  se 
termine  en  ii^.  En  voici  des  exemples  :  esai  viai  me/iai  «in  ea  via 
média 9;  mûinikel  tereif^in  terra  communia  (tertimest  du  nejitre). 
Dans  la  diphthongue  H,  ¥e  représente  la  voyelle  finale  du 
thème,  comme  elle  est  représentée  pat  e  au  vocatif  de  la  a*  dé- 
clinaison latine  (S  90 &)  :  l'on  peut  comparer  la  diphthongue  d 
à  IV  (contracté  de  ai)  du  sanscrit  ddvi  f^in  eqno». 

Nous  arrivons  au  locatif  ombrien,  sur  lequel  je  me  vois 
obligé  de  retirer,  après  un  examen  répété,  l'opinion  que,  d'ac- 
cord avec  Lassen,  j'avais  exprimée  dans  mon  Système  compa- 
ratif d'accentuation  (p.  55).  Si  je  renonce  à  y  voir  le  pronom 
annexe  sma  (S  166  et  suiv.),  je  ne  peux  pas  non  plus  partager 
l'opinion  émise  par  Aufrecht  et  Kirchho(r( ouvrage  cité,  p.  1 1 1), 
qui,  rapprochant  de  la  forme  ordinaire  me  la  forme  plus  complète 
mem^,  y  voient  la  désinence  du  datif  sanscrit  Byam.  Ce  n'est  pas 
que  le  changement  de  B  en  m  me  paraisse  impossible  (comparez 
S  91 5),  ou  que  la  désinence  du  datif  ne  puisse  servir  à  formel 
des  locatifs';  mais  ce  qui,  selon  moi,  s'oppose  à  cette  explica- 
tion ,  c'est  le  fait  suivant  :  toutes  les  fois  que ,  dans  lai**  décli- 
naison, les  formes  enmem,men,  me,  ou  simplement  m,  expriment 
une  véritable  relation  locative  (c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'elles 

*  Voyex  Momœscn,  Études-'oaques,  p.  96  et  suiv.  et  3i  et  siiiv. 

'  Mem ne  se  troave  que  deux  fois,  mtn  trois  fois  (ouvrage  cité,  S  96 ,  3  et  h^); 
mi,  au  contraire,  est  trés-fréqiient  Au  lieu  de  me,  on  trouve  quelquefois  simple- 
ment m. 

'  J'ai  moi-même  fait  dériver  de  la  terminaison  hyam  la  syllabe  bi  des  adverbes 
bcatifs  ibi,  ubi,  etc. 


s 


8. 
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répondent  à  la  question  ubi)^  la  voyelle  qui  précède  n*est  pas 
la  du  thème,  mais  e:  ainsi  Ton  dit  en  ombrien  êote-me  «in 
urbe»,  et  non  tota-me.  Si  cet  e  se  retrouvait  également  quand 
les  formes  dont  nous  parlons  indiquent  la  direction  vers  un 
endroit  (question  quâ)^,  on  pourrait  voir  simplement  dans  Ye  nn 
affaiblissement  de  Ya  du  thème^,  affaiblissement  dA  à  la  sur- 
charge que  produit  Fadjonclion  dune  syllabe^  Mais  il  n*en  est 
pas  ainsi,  et  l'a  reste  invariable  quand  il  s'agit  d'exprimer  le 
mouvement  vers  un  endroit.  Ainsi  Ton  dirait  tota-nm  «  in  urbem  »  ^. 
Si  donc  tote-me  ce  in  urbe»  contient  une  désinence  de  locatif, 
cette  désinence  doit  être  renfermée  dans  le  de  la  seconde  syl- 
labe, lequel  très-probablement  est  long  et  est  unet;ontraction  de 
ai.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  reconnaître  dans  tote-me  une 
désinence  du  locatif,  car  le  datif  de  iota  est  tote  ^toti)^  et,  par 
conséquent,  rien  ne  s'oppose 4  ce  que  nous  supposions  que  le 
datif  combiné  avec  mem,  me,  etc^  et  même  quelquefois  le  datif 
seul^,  exprime  la  relation  locative. 

Quant  à  la  direction  vers  un  endroit,  elle  est  exprimée  en 
sanscrit  par  l'accusatif,  et  nous  admettons  qu'-en  ombrien  elle 
est  marquée  par  l'accusatif  combiné  avec  les  «yllabes  précitées, 
que  nous  regardons  comme  des  postpositions.  Mais,  comme  le 
redoublement  d'une  consonne  n'est  pas  indiqué  dans  l'écriture 
ombrienne,  non  plus  que  dans  l'ancienne  écriture  latine \  on 
supprime  le  m  de  l'accusatif  devant  les  enclitiques  commençant 
par  m.  Au  lieu  de  Akeruniamem,  arvamen,  nAiname,  il  faut  donc 
lire  Akeruniam^mem,  arvam-^men,  rubinam-^. 

On  pourrait  encore  admettre  que  l'accusatif  perd  son  m  de- 

'  Ce  mot  n*esl  pas  ainsi  employé;  mais  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  des  formes 
analogues. 

*  Aufrecht  et  Kirchhoff  (p.  1 13)  citent  rupime,  ioU,  Akenmie,  lovme,  totg  ru- 
bine,  gahaie,  exprimant  le  lieu  où  Ton  est. 

'  Voyei  Aufrecbt  et  Kirchhoff,  p.  i3. 
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vant  la  postposition,  d'autant  plus  que,  même  à  Tétat  simple, 
il  se  trouve  souvent  sans  m  (ouvrage  cite,  p.  1 1  o).  Comme  l'ac- 
cusatif est  plus  propre  qu'aucun  autre  cas  à  marquer  ie  mouve- 
ment vers  un  endroit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  non-seulement 
par  le  sanscrit,  mais  encore  par  le  latin  (pour  les  noms  de  ville), 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  quelquefois  la  direction  est 
marquée  en  ombrien  par  des  mots  en  a,  sans  adjonction  d'aucun 
mot  indiquant  la  relation. 

Dans  la  ^*  déclinaison  ombrienne,  le  lieu  où  l'on  est  n'est 
pas  distingué  du  lieu  où  l'on  va ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  trouve  la 
postposition  qu'en  combinaison  avec  l'accusatif,  ou  l'on  emploie 
l'accusatif  seul  et  dépouillé  de  son  signe  casuel;  exemjJes  :  vuku- 
men,  utmur-men,  esuntMne,  éaiglo^me,  perUnne,  camo-mê,  somo 
(ouvrage  cité,  p.  tiS);  on  pourrait  lire  aussi  vukum-mm,  etc. 
Pour  les  thèmes  ea  t,  les  formes,  locatives  en  t-^men,  i-me,  i^m, 
e^me,  e-m,  e  correspondent  aux  accusatifs  en  m,  em,  e.  Dans 
ru9^-me,  du  thème  rus,  lequel  est  terminé  par  une  consonne, 
Yê  est  probablement  voyelle  de  liaison  (ouvrage  eité,  p.^aS)  et 
la  forme  dénuée  de  flexion  rus  l'accusatif  neutre.  On  peut  ainsi 
regarder  comme  voyelle  de  liaison  Ye  des  locatifs  pluriels  en  em, 
si  em  a'est  pas  ici  uiië  simple  transposition  pour  me,  destiné»  à 
faciliter  ia  prononciation  à  cause  de  la  lettre/,  signe  de  l'accu- 
satif pluriel  (S  ât5,  a),  qui  précède.  Il  est  important  de  re- 
marquer à  ce  propos  que  les  formes  en  f-^m  ne  sont  jamais  de 
vrais  locatifs,  mais  qu'elles  marquent  le  lieu  oh  l'on  va.  (ou- 
vrage cité,  p.  11&),  ce  qui  nous  autorise  d'autant  plus  à  les 
expliquer  comme  des  accusatifs  avec  postposition.  L'ombrien 
suit  dans  les  formations  de  ce  genre  son  penchant  ordinaire  à 
rejeter  un  m  final ,  de  sorte  que  la  plupart  du  temps  la  postpo- 
sition au  pluriel  consiste  simplement  dans  un  e;  il  faudrait  même 
admettre  qu'elle  a  disparu  tout  à  fait,  si  l'on  regarde  e  comme 
une  simple  voyelle  de  liaison.  On  pourrait  à  ce  sujet  rappeler 
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les  accusatifs  grecs  comme  6%-a  comparés  avec  les  accusatifs 
sanscrits  comme  mc-^am. 

Ce  qui  porte  encore  à  croire  que  la  terminaison  apparente 
des  locatifs  ombriens  est  une  préposition  devenue  postposition, 
c'est  que»  en  général,  l'ombrien  aime  à  placer  après  les  noms 
les  mots  exprimant  une  relation  (même  ouvrage,  p.  t53  et 
suiv.).  C'est  ainsi  que  la  préposition  tu  on  kt,  qui  appartient  en 
propre  à  l'ombrien  et  qui  signiGe  ce  de,  bars)9,  ne  se  trouve  qu*en 
combinaison  avec  les  ablatifs  qu'elle  régit.  Oe  même  l'ombrien 
arsa  latin  ad  est  toujours  annexé  au  substantif  qu'il  gouverne, 
quoiqu'il  paraisse  quelquefois  aussi  conmie  préfixe  devant  une 
racine  verbale. 

Nous  retournons  au  latin  pour  dire  que  les  adverbes  en  i  de 
la  â'  déclinaison  peuvent  être  considérés  comme  des  locatifs,  au 
lieu  que  les  adverbes  terminés  en  â  sont  des  ablatifs  :  naifi,  par 
exemple,  représenterait  le  sanscrit  ndvê  «in  novo». 

S  aoi.  Locatif  des  pronoms  ea  sanscrit  et  en  zeod.  —  Origine  de  Vi 

du  locatif. 

Les  pronoms  sanscrits  de  la  3'  personne  ont  X^in,  au  lieu 
de  i,  au  locatif,  et  l'a  du  pronom  annexe  sma  (S  1 65)  est  élidé; 
exemples  :  tdsm'm  «en  lui»,  kdsmin  «en  qui?».  Ce  n  ne  s'étend 
pas  aux  deux  premières  personnes,  dont  le  locatif  est  may-i, 
tmy-i,  et  il  manque  également  à  la  3*  personne  en  xend; 
exemple  :  4^  akmi  «dans  celui-ci». 

On  peut  se  demander  quelle  est  Torigine  de  cet  t,  qui  indique 
la  permanence  dans  l'espace  et  dans  le  temps  :  nous  considéroas 
t  comme  la  racine  d'un  pronom  démonstratif.  Si  cette  racine  a 
échappé  aux  grammairiens  indiens,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
car  ils  ont  méconnu  de  même  la  vraie  forme  de  toutes  les  ra- 
nnes  pronominales. 
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S  a  09.  Locatif  féminin.  —  Locatif  des  thèoies  en  t  et  en  u^ 

en  lithuanien. 

Les  thèmes  féminins  terminés  par  une  voyelle  longue  ont  en 
sanscrit  une  désinence  particulière  de  locatif,  à  savoir  dm.  Les 
thèmes  féminins  en  t  et  en  u  brefs  peuvent  prendre  la  même 
terminaison.  Les  thèmes  féminins  monosyllabiques  en  (  et  en  A' 
longs  ont  également  part  aux  deui  désinences,  et  peuvent 
prendre  âm  ouJi  i;  exemples  :  Ay-^m  ou  fiy-t  «cdanç  la  peur», 
de  St. 

En  zend  »  au  lieu  de  la  désinence  dm  nous  n'ovons  plus  que  a 
(  comparez  S  d  1 5  )  ;  exemples  :  mééCmf^  yakmy^  «  in  quâ  »  de 
ét^r^  yàhmî  (comparez  S  17a)-  Maj»  cette  terminaison  parait 
avoir  moins  d'extension,  en  zend  quen  sanscrit,  et  ne  semble 
pas  s'appliquer  aux  thèmes  féminins  en  t  et  en  u. 

Le  lithuanien  a  perdu  comme  le  zend  la  nasale  de  la  désinence 
âm  :  pour  les  thèmes  féminins  en  a  il  termine  le  locatif  en  ô-je, 
forme  qui  répond  au  sanscrit  ây-Âm;  exemple  làéwôj-^  («sanscrit 
divây-âm).  Le  j  a  probablement  exercé  une  influence  assimila-^ 
trice  sur  la  voyelle  qui  suit  (comparez  S  QS*")*  Si  le  thème  est 
terminé  en  i,  à  cet  t,  qui  s'allonge  en  y  (==t)f  vient  encore  s'as^ 
socier  la  semi-voyelley;  exemple  :  avoyj-è,  qu'on  peut  comparer  au 
sanjscrit  dvy^m  (par  euphonie  pour  avi-dm)  de  ^rfivaWfi brebis  n\ 
La  désinence  casuelle  des  thèmes  lithuaniens  en  t  peut  aussi  être 
supprimée,  comme  dans  awj  (awi). 

Gomme  la  plupart  des  thèmes  lithuaniens  en  t  sont  du  féminin , 
il  est  possible  que  cette  circonstance  ait  influé  sur  les  masculins 

*  Notom  à  ce  propos  qo'en  pâli  Ti  final  d'un  thème  devient  régnlièrement  ly  (= li- 
thuanien ij)  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle.  Exemple  : 
raiU  (féminin)  rnuitn,  locatif  ^f^  rattiy-^  ou,  avec  suppression  de  la  nasale, 
tBrTT  ratlty-d;  celte  dernière  forme,  si  nous  faisons  abstraclion  de  la  quanti lo  do  la 
voyolle  finale,  se  rapproche  heauroup  des  form<*s  lithuaniennes  comme  mvyj-è. 
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qui  font  également  au*  locatif  t-^'e;  exemple  :  gentij-i  ce  dans  le 
parent».  Ce  qui  est  plus  étonnant ,  c'est  que  les  thèmes  en  u,  qui 
sont  tous  du  masculin,  ont  part  à  la  terminaison ^-e  :  c'est  ainsi 
que  nous  avons  sûnuj-i  ^  au  lieu  duquel  on  trouve  toutefois  aussi , 
suivant  Schleicher(p.  190),  tùnii,  qui  ne  se  distingue  du  datif 
8unm  (S  176)  que  par  l'accentuation.  Si  la  forme  tùnii,  que 
Ruhig  et  Mielcke  ne  citent  pas»  est  primitive,  et  ne  vient  pas 
d'une  contraction  de  sûntgè,  elle  s'accorde  très-bien  avec  le  vé- 
dique et  le  zend  tanv-i  (du  thème  féminin  lonu),  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut  :  la  forme  lithuanienne  ne  s'en  distingue^ 
rait  que  par  le  maintien  de  l'te^  qui,  en  sanscrit  et  en  zend,  est 
devenu  un  v,  conformément  aux  lois  phoniques  de  ces  langues. 
On  peut  comparer  aussi  la  forme  védique  masculine  sùnd^,  qui 
est  frappée  du  gouna ,  avec  le  slave  sSnoini 

S  3o3.  Tableau  comparatif  du  locatif. 

Nous  donnons  le  tableau  comparatif  du  locatif  sanscrit,  zend 
et  lithuanien,  ainsi  que  du  datif  grec,  qui  par  sa  formation  est 
un  locatif. 


masculin,. . 
mas. -neutre 
féminin. . . . 
masculin.  • . 

Saweril. 

kà'S9n''in 
divày-âm 

prîi'-du 

Uoà. 

aépi 

ka-hm'-i 

kisvmf-af 

Lithoanim. 

pônè 
ka-mi 

diwôj^ 

» 

G|«c. 
finroi 

féminin. .  • . 

tVépTI-l 

*  Peul-éire  vaut-il  mieux  diviser  iftnit-jW,  comme  au  locatif  pâli  des  thèmea  en 
u,  tels  que  yâgu-^-on  ou  yàgany^  (comparei  S  Û3  )  «dana  le  sacrifices. 

*  Compares  le  laliu  07111,  kund,  Corinthi,  venant  de  eqwi,  etc.  Rapproche!  aussi 
norrf(venanl  de  fiavai)  de  qà  «dt^  «in  novo»  ($  aoo). 

'  Compares  le  latin  tquœ,  Bomœ,  archaïque  «yuai ,  Aomoi  (S  5). 

*  VoyexS  198. 

'  Le  locaUr  masculin  est  fonné  diaprés  l'analogie  des  locatifs  féminins. 


féminin . . . 
Deatre .... 
fëminÎB  . . . 
masculin. . . 
mascalio. . . 

fëminin 

féminÎD  . . . 
neutre  «... 
féminin  . , . 
masc.-fém. . 
féminin . . . 
féminin . . . 
mascalio. . . 
mascidin.. , 
neutre .  — 
masculin. . . 
féminin  . . . 
mascolin. . . 
neutre .... 
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Zend.  Lilhoautn. 

wonjj^ 


hhï 


Sameril. 

Bdvanty-âm 

a     9     à  t 

êùnav'i  * 

IIMufif-fHt 

nàv'i 
vâe-t 
BàraiH 
aiman4 
nSmn-i  ' 
ir&tar-i  * 

m 

datent 
ticaê'i 


bacamty-af 


toJNM 


gav^if 


aànainri 
nâmain-d 
hrâh-'i?  * 
du^dër-i  * 

vacah-i 


Grte. 


Api-f 


y^v-f 


{Udv-i 


Çépwr-i 

ràXav-t 

Qvyarfhi 


^  Forme  védique,  S  i99« 

'  Oo  nêman^i,  (Yoyei  YAMgé  de  U  grunaiaire  sanscrite,  $191.) 
'  Les  thèmes  qui,  dsns  leur  syllabe  finale,  font  alterner  or  et  dr  avec  r,  ont  loos 
an  locatif  or-i,  au  lieu  que,  diaprés  la  théorie  générale  des  cas  trèe-faibles,  nous 
devrions  supprimer  Va  qui  précède  r,  ce  qui  nous  donnerait  pifr-i  et  non  pitàr-L 
La  première  de  ces  (ormes  s^acoorderait  mieux  avec  le  datif  grec  wnp4.  (  Voyei 
S  t3a,  1.) 

*  Je  ne  connais  pas  d^exemple  de  ces  formes;  mais  la  voyelle  précédant  r  doit 
vraisemblablement  être  supprimée,  comme  die  Test  au  génitif  singulier  bràtr-à, 
dtàr»6 ,  et  au  génitif  pluriel  hréhr-mm ,  d^r^amn.  Au  contraire ,  dans  les  thèmes  sends 
en  an,  la  voyelle,  même  précédée  d^une  seule  consonne,  est  conservée  à  tous  les  cas 
faibles  :  ainsi  nous  avons  nâmaithi,  au  lieu  du  sanscrit  nênm4  ou  nêbiunhi;  nous  avons 
au  datif  et  au  génitif  nimiitii^,  ndaaafu^,  au  lieu  du  sanscrit  nêfnwhé,  nXmn-oi,  (  Voyei, 
dans  Tindex  du  Vendidad-Sadé  de  Brockhaus,  les  cas  formés  de  daman  et  ndman.) 

*  Pour  da^'î,  voyet  S  1 78.  Biais  on  pouvait  aussi  s'attendre  à  trouver  du^dUri 
H^  par  analogie,  au  datif,  da^dèiré (Sût). 
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VOCATIF. 


S  9 06.  Accentuation  du  vocatif  en  sanscrit  et  en  grec.  — -  Vocatif 

des  thèmes  en  a. 

Au  vocatif  des  trois  nombres ,  le  sanscrit  ramène  racceiit  sur 
la  première  syllabe  du  thème,  s'il  ne  s*y  trouve  déjà  place'. 
Exemples  :  pitar  «  père  !  » ,  divar  «  beau-frère  !  »  (  frère  du  mari  ), 
matar  ^  mère  !  »  »  dûhiiar  c(  fille  !  » ,  ré^aptUra  te  fils  de  roi  !  9 ,  tandis 
qu'à  l'accusatif  nous  ayons  pitdram,  dêvdram,  mâuiram,duhiidram, 
râgaputrdm.  Le  grec  a  conservé  quelques  restes  de  cette  accen- 
tuation :  nous  avons  notamment  les  vocatifs  ^fférep^  Sâep^  ptqrrep, 
Svyarep^^  qui  sont,  sous  le  rapport  de  l'accent,  avec  leurs  accu- 
satifs tarar/pa,  Saépa^  ^vyœvépa^  dans  le  même  rapport  que  les 
vocatifs  sanscrits  que  nous  venons  de  mentionner  avec  leurs  ac- 
cusatifs respectifs.  Dans  les  mots  composés,  le  recul  de  l'accent 


*  Les  grammairiens  indiens  posent  comme  rè^e  qae  les  vocatifs  et  les  verbes 
n'ont  d'accent  qu'au  commencement  d'une  phrase,  à  moins,  en  ce  qui  oomerne  ces 
derniers,  qn'iis  ne  soient  précédés  (|b  certains  mots  ayant  le  pouvoir  de  préserver 
leur  accent.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  mon  Système  eomparitif  d^accentuatimi,  re- 
marque 37.  Il  suffira  de  dire  qu^il  est  impossible  que  des  vocatifs  cemme  ré^- 
putra ,  ou  des  formes  verbales  comme  aBanàyàme^  «  nous  serions^  (  moyen  )  soient, 
à  quelque  place  de  la  phrase  qa^ls  se  trouvent,  entièrement  dépourvus  da  Um. 

*  Le  nominatif  des  deux  dernières  formes  a  dû  être  dans  le  principe  un  oxyton, 
comme  en  sanscrit  mâtâ,  duhiUf:  car  il  ressort  de  toute  la  dédinaison  de  ces  mois 
que  le  ton  appartient  à  la  syllabe  finale  du  thème.  La  déclinaison  de  JHp  mérite , 
en  ce  qui  concerne  facccnt,  une  mention  à  part.  Ici  Va  n'est  qn^une  prosthèae  inor- 
ganique ,  mais  qui  s^approprie  le  ton  à  tous  les  cas  forts  (S  1 99) ,  excepté  an  nonrinatif 
singulier.  Nous  avons  donc  non-seolement  éptp  «  sanscrit  nar,  mais  cneote  MfM, 
dvêpe^ipSpef^Mpas,  en  regard  du  sanscrit  ndram, iMfrrlii,fu(i*o«(nomtnatif-voealif 
pluriel).  Dans  les  cas  faibles,  au  contraire,  le  ton  vient  tomber  sur  la  dësineoce,  sui- 
vant le  principe  qui  n^git  les  mois  monosyllabiques  :  on  a  donc,  par  exemple.  Mpi^ 
qui  répond  au  locatif  sauscrit  fMr-t(  compares  S  i.'^a,  1).  Le  datif  pluriel  fait  excep- 
tion, parce  qu'il  est  de  trois  syllabes  :  on  a  àvSpâ-m  venant  de  ivép-vt  ($  354  ),  t>n 
legartl  du  locatif  sanscril  nr-iii  venant  de  nar-Hû. 
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au  vocatif  singulier  a,  en  grec,  une  cause  différente:  il  se  fait  en 
vertu  du  principe  qui  veut  que  Taccent  des  mots  composes  soit  le 
plus  loin  possible  de  la  fin;  on  a,  par  conséquent, au  vocatif, ejf- 
SouiiOPj  au  lieu  qu'au  nominatif,  pour  des  raisons  que  Ton  con- 
naît ,  1  accent  se  rapproche  :  séSeUptop. 

Si  de  Taccent  nous  passons  à  la  forme  du  vocatif,  nous  ob- 
servons, ou  bien  qu'il  n'a  pas  de  signe  casuel  dans  les  langues 
indo-européennes,  ou  bien  qu'il  est  semblable  au  nominatif. 
L'absence  de  désinence  casuelle  est  la  règle ,  et  c'est  par  une  sorte 
d'abus  que  le  vocatif  reproduit  dans  certains  mots  la  forme  du 
nominatif.  Cet  abus  est  borné  en  sanscrit  aux  thèmes  mono- 
syllabiques terminés  par  une  voyelle  ;  exemples  :  ^Ift^Bi-s  «  peur  !  », 
de  même  qu'en  grec  nous  avons  x/-^;  gâu-s  «vache  !»,  nât^s 
«navire!''.  Ici,  au  contraire,  le  grec  a  /SoS,  vaS^  ^ 

En  sanscrit  et  en  zcnd  l'a  final  des  thèmes  reste  invariable  : 
en  lithuanien  il  s'afi'aiblit  en  e  ^  Le  grec  et  le  latin,  dans  la  dé- 
clinaison correspondante ,  préfèrent  également  pour  leur  vocatif 
dénué  de  flexion  le  son  de  Ye  bref  à  Yo  et  &  Yu  des  autres  cas. 
On  comprend  en  effet  que  la  voyelle  finale  du  th^e  a  dû  s'al- 
térer plus  vite  au  vocatif  qu'aux  autres  cas  où  elle  est  protégée 
par  la  terminaison.  Il  faut  donc  se  garder  de  voir  dans  iitm ,  equ^ 
des  désinences  casuellcs  :  ces  formes  sont  avec  déva  dans  le  même 
rapport  que  Wirre,  fumque,  ay/ecpdàca;  l'ancien  a,  devenu  a 
dans  iTntas^  û  dans  equua,  est  devenu  éf  à  la  fin  du  mot. 

En  xend,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne,  s'ils  ont  un  s 
au  nominatif,  le  gardent  au  vocatif;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
trouvé  plusieurs  fois  au  participe  présent  la  forme  du  nominatif 
avec  le  sens  du  vocatif. 

^  Le  boromen  pent,  dans  les  Uièmes  mascalins  en  a^  prendre  indifiereminenl  a 
ou  «,  ou  employer  la  ibnne  du  noaûiuilif.  Exemple:  dmwa  «  Dieu  !»  (=  sauscril  déèa) 
ou  deiwe  (=  liUiuanicii  déwe)^  oa,  comme  au  nominalif,  éekn  (le  neminalif  peui 
aiiwi  faire  «ieûpirt).  Le  lelle  a  perdti  le  vocatif  et  le  remplace  partout  par  le  nominatif. 
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S  9o5.  Vocatif  des  thèmes  en  t  et  en  «  et  des  thèmes  termines 
par  une  consonne.  —  Tahiean  comparatif  du  vocatif. 

Les  thèmes  masculins  et  féminins  en  t  et  en  u  ont  en  sanscrit 
le  gouna  :  les  neutres  peuvent  prendre  le  gouna  ou  garder  la 
voyelle  pure.  Au  contraire,  les  féminins  polysyllabiques  en  f  et 
en  û  abrègent  cette  voyelle.  Un  ^  4  final  devient  ê,  c*e6t-«-dire 
qu'il  affaiblit  en  t  le  second  a  (4  s  a  +  a)  et  le  comlûne  avec  le 
premier  de  manière  à  former  la  diphthongue  i.  C'est  évidem- 
ment le  même  but  que  poursuit  la  langue ,  soit  qu'elle  allonge 
ou  qu'elle  abrège  la  voyelle  finale  :  elle  veut  insister  sur  le  mot 
qui  sert  à  appeler. 

A  la  forme  lit <^9  produite  par  le  gouna  (a+u),  correspondent 
des  formes  analogues  en  gotbicpie  et  en  lithuanien  :  comparez  au 
sanscrit  «tiiu)  les  vocatifs  mnau,  sùnaû^.  On  ne  trouve  pas  dans 
Ulfilas  de  vocatif  d'un  thème  féminin  en  t;  mais  conmie,  sous 
d'autres  rapports,  ces  thèmes  forment  le  pendant  exact  des  thèmes 
en  u,  et  conune  ils  ont,  ainsi  que  ceux-ci,  le  gouna  au  génitif  et 
au  datif,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  en  gothique  des 
vocatifs  comme  anstai.  On  ne  rencontre  pas  non  plus  de  vocatif 
d'un  thème  féminin  en  u;  mais  comme,  à  tous  les  autres  cas, 
les  thèmes  féminins  en  u  suivent  l'analogie  des  masculins,  on 
peut,  à  côté  des  vocatifs  sunau,  magau^  placer  sans  hésitation  des 
vocatifs  féminins  comme  handau  '.  Les  thèmes  masculins  en  t 

*  Ed  xend ,  le  gouna  est  facolUtif  pour  les  thèmes  en  >  «  ;  exemple  :  VH'^  wuùmfé 
et  >m|mic  mamyu.  Mais  ii  n*y  a  pas,  à  ma  oonnaissance,  d^exemple  de  thème  en  i 
prenant  le  gouna. 

'  Cest  par  inadvertance  que  Von  der  Gabelentz  et  Lobe  donnent  U  forme  nmm 
au  vocatif,  car  on  trouve  déjà  dans  la  i  "  édition  de  la  Grammaire  de  Grimm  les  formes 
««MU  et  rnagani.  Les  exemples  sont  d^atUeurs  rares,  attendu  <{ue  pour  les  oljets  ina- 
nimés on  n^a  guère  occasion  d'employer  le  vocatif.  Je  n*aj  pu  constater,  pour  cette 
raison,  si  le  vocatif  des  thèmes  en  it  (déclinaison  faible)  est  semblable  au  nominatif. 
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ont,  comme  les  thèmes  masculins  et  neutres  en  a,  perdu  en 
gotbique  leur  voyelle  Gnale  au  vocatif,  ainsi  qu'à  Taccusatif  et  au 
nominatif;  exemples  :  vulf\  iaur,  goâi.  Le  lithuanien,  au  con- 
traire, marque,  dans  les  deux  genres,  Ti  final,  comme  lu  final, 
du  gouna  ;  exemples  :  genlà  «  parent  !  » ,  awi  «  mouton  !  9 ,  de 
même  qu'en  sanscrit  nous  avons  fâU,  dvS. 

Les  adjectifs  germaniques  se  sont  écartés,  au  vocatif,  de  la 
règle  primitive  :  ils  conservent  le  signe  casuel  du  nominatif. 
Ainsi,  en  gothique,  nous  avons  bUnd'ê  «aveugle!».  En  vieux 
norrois  les  substantifs  participent  à  cette  anomalie  et  conservent 
le  signe  du  nominatif. 

Le  grec  a  assez  bien  conservé  ses  vocatifs  :  dans  plusieurs 
classes  de  mots  il  emploie  le  thème  nu ,  ou  le  thème  ayant  subi 
les  altérations  que  les  lois  euphoniques  ou  l'amollissement  de  la 
langue  ont  rendues  nécessaires  ;  exemples  :  rdkaPf  par  opposition  à 

rakoLs;  x^^^  ^^  ^^^^  ^^  X^P^^^^f  P^'*  opposition  à  x^^^^^\  ^^^ 
au  lieu  de  tvai^,  par  opposition  à  tseus.  Les  thèmes  terminés  par 
une  gutturale  ou  une  labiale  n'ont  pu  se  débarrasser  au  vocatif 
du  cr du  nominatif,  xo-et  flro'(Ç,i|')  étant  des  combinaisons  qu'af- 
fectionne le  grec  et  pour  lesquelles  il  a  même  créé  des  lettres 
spéciales.  Remarquons  toutefois  le  vocatif  ivs,  qui  coexiste  à  cAté 
de  ivoÇ,  et  qui  est  conforme  à  l'ancien  principe  :  en  effet,  un 
thème  ivoxT,  privé  de  flexion,  ne  pouvait  conserver  le  xt,  ni 
même,  selon  les  règles  ordinaires  du  grec,  lex.  «Au  reste,  ainsi 
que  le  fait  observer  Buttmann  (Grammaire  grecque  développée, 
p.  180),  on  comprend  sans  peine  que  des  mots  qui  ont  rare- 
ment occasion  d'être  employés  au  vocatif,  comme  ci  ixroSs  par 
exemple,  prennent  plutôt,  le  cas  échéant,  la  forme  du  nomi- 
natif ^  7)  Le  latin  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette  voie  que  le 

on  81,  comme  en  niucrit,  on  emploie  ia  forme  nue  du  thème;  en  d*antrei  tennes, 
m ,  ponr  le  thème  hmtan,  on  dit  an  vocatif  Aana  on  hanan. 

*  Cest  A  celte  circonstance  sans  doute  qu^est  due,  dans  k  déclinaison  des  thèmes 


\ 
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orec  :  hormis  pour  les  masculins  de  la  a*  déclinaison,  il  emploie 

partout  le  nominatif  au  lieu  du  vocatif. 

Je  fais  suivre  le^Ueau  comparatif  du  vocatif  pour  les  thèmes 
rilés  au  S  ft&8. 


mascolîn. 
n«itre.. . 
feminm.. 
masmlÎD . 
(etuinin.  . 
neatrc. . 
féminin.  . 
masculin . 
(ëminin.  . 
nctttre... 
féminin.  • 
mas.-refn. 
féminin.  . 
fii^inin.  . 
flUMnlin. 
mnnilin. 
neatre.. . 


d*ima 


paie 

pnH 

rari 

Bâranti 

HIrS 

kdné 


tidu 
gdms 


râk 


Zrad. 

aspa 
data 

m 

ifriU 
tairi 
barainti 
paiu 


Grcv.t 


flMufil 


vàpTi 
0pi 


9éKV 

yémà 


âw'Ç 


LalÎD. 

etpue 
dânU'M 
eqMa 
ho8ti-9 


LithnaoieD. 


pone 


âioa 


génie 

VOÛt 


mare 


peeus 


staum 


peeà 


M^ 


Mermo 


Gothique. 

tmlf 

dawr' 

giba 

goêV 

anMtai? 


êutiau 


iiÊgàk-ê    fijimd  f 
akmS         ûkma? 


ncatrw  en  o,  rintrodnction  an  vocatif  da  signe  cuod  p.  Il  ne  faut  pas  oublier  d*ail- 
leurs  i{ne  le  grec  a  dA  se  désbabîtoer  d'autant  plus  aisémeni  d^employer  la  forme 
ime  4a  tfième ,  fn^u  eoaneBaanMBt  d«i  eompooëa  on  trouve  beaaeoup  plus  raremeot 
qu'en sanacnt  le  thème  dans  sa  pureté  primithre  (S  1 1  s  ). 

*  CeiA  ainsi  qne  nous  avons  êrvéipm,  vocatif  de  drvdipd,  nom  d'une  divinité  (  lil- 
téralement,  f«t  m  Jêê  eicamur  mM$i),  de  dr9a  =  sanscrit  cTniMi,  et  aipa  (voyei 
Burnanf ,  Tmfmm,  p.  A  98  et  suîv.).  Le  dialecte  védique  a  également  des  vocatifs  de  ce 
genre,  c^eiA-è^re  abrégeant  Td  loqg  do  féminin  au  lien  de  le  cbanger  en  é.  Dans  le 
sMMiîl  fbssique,  trois  nais,  qni  signifient  tons  les  trois  «mère*,  suivent  cette 
analo^e:  aJdbs,aMAd,  aOd;  vocatif  dUba^daièa,  éttm.  On  trouve  aussi  dans  le  dis- 
lade  védique  àtM  an  lieu  de  émbm. 


masealin. 
fémiDÎn.  . 
masculin, 
neatre. .  . 
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datar         dâtaré  Son^p         dotor  
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